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LES  PIERRES  TOMBALES 


DES    SIRES    DE    BODET    ET    LA     CROIX    FUNERAIRE 


DU   CIMETIERE   DE   LA   CHAPELLF-THEMER 


-}<*- 


DANS  un  précédent  article  sur  le  château  de  Bodet  nous 
avons  indiqué  certaines  portions  de  cette  construction 
comme  portant  les  profils  caractéristiques  du  quin- 
zième siècle  ;  mais  il  reste  évident  pour  nous  que  les  parties 
les  plus  anciennes  du  château  primitif,  celui  qui  abri- 
tait les  preux  chevaliers  dont  les  pierres  existent  encore 
au  nombre  de  quatre  dans  le  cimetière  de  cette  petite  com- 
mune, ont  complètement  disparu.  Cette  bâtisse  devait  pro- 
bablement appartenir  à  la  fin  du  douzième  siècle ,  car 
l'une  des  pierres  tombales  a  dû  être  taillée  dès  les  premières 
années  du  treizième.  Les  tores  qui  contournent  ses  arêtes, 
les  modillons  qui  ornent  sa  base  et  la  croix  pattée  et  perlée 
qui  se  dessine  à  l'extrémité  de  la  pierre  triangulaire  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  date  de  son  érection.  On  la  voit 
figurée  dans  le  compartiment  d'en  haut  de  notre  gravure,  sur 
la  gauche.  Elle  ne  porte  aucune  sculpture  sur  les  surfaces 
lisses  de  la  partie  triangulaire  formant  pour  ainsi  dire  le 
recouvrement  de  la  bière,  car  c'est  évidemment  la  forme 
d'une  bière  en  bois  que  le  tailleur  de  pierres  de  cette  époque 
a  voulu  simuler.  Cette  silhouette  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours  avec  quelques  modifications  dans  les  profils;  on  leur 
donne  le  nom  de  tombes  à  chevalet.  Cette  première   pierre 
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:;t'piilcrule  est  donc  comme  silliouette  la  plus  compU'Uî,  la 
plus  régulière,  celle  qui  rappelle  le  plus  la  forme  de  la  châsse 
antique  destinée  à  contenir  le  corps  ou  les  reliques  des 
saints.  La  seconde  pierre  placée  sur  la  droite  dans  le  même 
compartiment  de  la  gravure  offre  à  droite  et  gauclie,  à  Ten- 
droit  même  où  devait  se  trouver  la  tête  du  mort  enfoui  au- 
dessous,  une  sorte  de  fronton  orné  d'une  fleur  de  lis  lancéo- 
lée, cequi  permet  à  l'arête  supérieure  de  la  tombe  de  dessiner 
nno  croix.  Mais  l'intérêt  tout  particulier  de  cette  tombe,  qui 
;i  pii's  de  deux  mètres  de  long,  se  trouve  dans  la  grande 
épée  d'armes  ciselée  dessus  en  grand  relief  avec  l'écu  à  pointe 
ogivale.  Sur  la  face  opposée  de  ce  petit  monument  se  voit 
également  en  relief  la  longue  lance  qu'avait  sans  doute 
victorieusement  maniée  le  puissant  chevalier  dormant  dé- 
sormais son  dernier  sommeil,  et  n'ayant  môme  pas  laissé 
son  nom  sur  la  pierre  en  débris  qui  le  recouvre.  Ici  le  doute 
n'estpas  possible.  La  légende  locale  qui  attribue  ces  pierres 
comme  enfeu  des  sires  de  Bodet  n'a  pas  menti  :  des  moris 
seuls  d'origine  chevaleresque  ont  pu  mériter  d'aussi  glorieux 
emblèmes,  car  on  sait  querépée(rarme  noble  par  excellence)^ 
l'écu  et  la  kmce  ne  pouvaient  au  treizième  siècle  être  portés 
que  par  un  noble  de  vieille  race.  Les  deux  extrémités  de  la 
pierre  présentent  également  une  croix  pattée  inscrite  dans  un 
cercle.  La  troisième  pierre  tombale  de  même  forme  que  les 
deux  premières  ne  présente  aucun  motif  sculpté.  Peut-être 
recouvre-t-elle  les  restes  de  la  compagne  d'un  des  seigneurs 
du  lieu  ?  La  quatrième,  la  plus  importante,  nous  montre  sur 
le  faîte  de  la  châsse  une  croix  avec  nimbe  saillant  à  la  run- 
conlre  des  croisillons.  Cette  croix  est  formée  par  un  gros 
tore,  l^uis.  sur  l'un  des  flancs,  le  tailleur  de  pierres  a  tracé  en 
giMiid  ridief  une  large  et  longue  épée  d'armes  à  quillons  très 
longs  lurtement  recourbés;  la  poignée  (te  l'arme  est  longue 
et  le  pommeau  circuhiin';  nu  vaste  bouclier  formé  de  sec- 
tions d';jrc  ogivales  couvre  une  parru'dti  glaive.  Les  petits 
friuilons  produits  pur   les    bras  de    la   croix  présentent  des 


ET    LES    SIRES    DE    BODET  7 

menaux  d'un  dessin  géométrique.  Une  croix  pattée  inscrite 
dans  un  cercle  est  appliquée  au  pied  de  la  croix.  Nous  avons 
dessiné  et  gravé  avec  soin  cette  pierre  tombale  dans  le  com- 
partiment le  plus  bas  de  la  planche.  Elle  doit  ap'partenir  à  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle.  Nous  possédons,  dans 
notre  nombreuse  série  d'armes  du  moyen  âge,  une  épée 
d'armes  de  même  taille  et  de  même  aspect  quant  à  la  lame, 
au  pommeau  et  aux  quittons  :  c'est  le  type  spécial  au  qua- 
torzième siècle,  tel  que  le  définissent  Demmin  et  Penguilly 
dans  le  catalogue  du  musée  d'artillerie  de  Paris. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  si  longuement  sur  la  des- 
cription de  ces  sarcophages,  c'est  que  le  type  qu'ils  re- 
produisent est  extrêmement  rare'  appliqué  à  des  person- 
nages importants.  Presque  toujours  les  représentants  des 
grandes  familles  féodales  reposaient  à  l'intérieur  des  chapelles 
ou  églises  dépendant  de  leurs  demeures  militaires  :  on  leur 
y  consacrait  de  somptueux  monuments  où  l'architecte  et  le 
sculpteur  s'ingéniaient  à  représenter  le  défunt  armé  de  toutes 
pièces  avec  son  chien  fidèle  à  ses  pieds,  sous  des  arcatures 
fleuronnées,  pendant  que  des  moines  pleureurs  entouraient 
les  soubassements  du  monument.  Tels  nous  avons  vu  des 
débris  d'enfeux  funéraires  à  l'abbaye  de  la  Grainetière  et  à  la 
Vaudieu,  près  Bourneau.  Ici  rien  de  toute  cette  pompe,  nos 
guerriers  n'ont  que  de  simples  pierres  en  forme  de  chevalets 
exposées  à  toutes  les  injures  de  l'air  dans  le  modeste  cime- 
tière du  village  leurs  armes  seules  en  indiquent  l'origine 
chevaleresque.  Nous  ne  connaissons  aucune  autre  sépulture 
dans  de  semblables  conditions.  Nous  signalerons  cependant 
dans  le  cimetière  de  Thiré  un  chevalet  sépulcral,  mais  il 
recouvre  le  corps  d'un  diacre.  Existe-t-elle  encore  ?  Nous 
rignorons. 


'  VioUet  Le  Duc  {Dictionnaire  d'architecture  article  tombeau  page  45)  n'en 
signale  de  semblables  que  dans  le  cimetière  de  Montréal  (Yonne).  Il  les  con- 
sidère comme  un  souvenir  du  tombeau  antique  et  les  qualifie  de  pierres 
en  façon  de  combles  croisés. 
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Non  loin  du  caveau  funéraire  des  sires  de  Bodet  on  voit 
aussi  les  intéressants  débris  d'une  croix  en  pierre  qui  a  dû 
également  être  édifiée  à  la  môme  époque  que  les  tombeaux 
décrits  ci-dessus,  et  probablement  par  le  même  tailleur 
d'images.  Le  travail  en  est  médiocre  et  lourd,  mais  l'idée 
assez  heureuse  comme  forme  architectonique. 

Nous  l'avons  g-ravée  au  premier  compartimentdela  planche 
(n*  2)  en  remettant  en  place  les  morceaux  qui  gisent  l'un  sur 
l'autre  au  milieu  des  ronces  et  des  épines.  Sur  un  socle  à 
huit  pans  s'élèvent  trois  niches  couronnées  de  frontons  et 
pinacles.  Ces  niches  sont  occupées  par  des  moines  ou 
anges  pleureurs  ;  un  pied  droit  octogonal  couronné  par 
une  moulure  à  arcatures  ogivales  trilobées  les  surmonte  et 
supportait  la  croix  aujourd'hui  disparue.  L'ensemble  est  heu- 
reusement trouvé,  et  nous  avons  avons  cru  devoir  fixer  sur 
le  cuivré  sa  silhouette  restituée,  car,  de  môme  que  les  sar- 
cophages que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, les  croix  de  cimetières  des  XIP,  XlIP  et  XIV*  siècles 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  à  signaler.  A  côté  de  cette 
croix  nous  avons  gravé  le  tambour  en  bois  placé  dans  la 
grande  salle  du  logis  de  Bodet  :  on  en  trouvera  la  descrip- 
tion dans  notre  précédent  article. 

11  appartient  désormais  au  savant  et  intelligent  directeur 
de  la  Revue  de  découvrir  quels  furent  ailx  Xlll"  et  XIV*  siècles 
les  seigneurs  suzerains  de  cet  antique  castel'. 

Terre-Netive,  16  février  1893. 

0.  DK  ROCHEBRUNE. 


1  p.  S,  — La  tradition  signale  aussi  au  centre  du  bourg  de  la  Chapelle  un 
mamelon  qui  porte  le  nom  ambitieux  île  château  ;  il  n'y  reste  aucune  trace 
de  constructions  anciennes,  peut-être  y  a-t-il  eu  lîi  un«  motte  celtique  ou 
féodale  aujourd'hui  disparue,  peut-être  aussi  le  nom  de  Thémer  serait-il 
celui  de»  anciens  seigneurs  du   lieu. 
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LES  SEIGNEURS  DE  BODET 
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LES  révolutions  et  les  guerres  qui  ont  si  fréquemment 
agité  notre  contrée  en  ont  malheureusement  tari  la 
plupart  des  sources  historiques.  Aussi  quelque  soin 
que  nous  ayons  apporté  dans  nos  recherches,  ne  nous  a-t-il 
pas  été  possible  de  découvrir  le  nom  des  seigneurs  qui 
possédaient  la  terre  de  Bodet  aux  XIII»  et  XIV*  siècles. 

Ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  que  nous  la  trouvons  entre  les 
mains  des  Prévost,  famille  considérable  qui  a  donné  un 
évoque  au  diocèse  de  Poitiers  et  doté  la  Vendée  d'un  savant 
historien  dont  l'amitié  nous  fut  si  précieuse.  Elle  y  fut  portée 
par  Louise  des  Oulhères,  dame  de  Bodet  et  de  Lavaii,  qui  avait 
épousé  Jehan  Prévost,  seigneur  de  la  Boutetière,  vers  1495. 
Cette  union  donna  naissance  à  quatre  enfants,  dont  une  fille, 
Louise.  Le  mariage  de  Louise  Prévost,  dame  de  la  Boute- 
tière de  Bodet,  des  Vilattières,  etc.,  avec  Thomas-Jacques 
des  Nouhes,  seigneur  de  l'Espinay,  fit  passer  Bodet  dans 
cette  dernière  famille.  De  cette  union  naquit,  vers  1541,  un 
fils,  François  des  Nouhes  ,  qui ,  à  la  mort  de  son  père , 
arrivée  aux  environs  de  1550  ,  devint  baron  de  la  Lande, 
seigneur  de  la  Tabarière,  de  Bodet,  de  la  Ghapelle-Thémer, 
du  Fief-Commun  de  Thiré  ,  et  compta  parmi  les  premiers 
seigneurs  du  Bas-Poitou.  Le  mariage  qu'il  contracta,  en  1572, 
avec  Catherine  d'Avaugour,  accrut  sa  situation  tout  à  la  fois 
morale  et  pécuniaire.  Mais  là  ne  se  borna  point  son  ambi- 
tion. En  1599,  il  acheta  de  Charlotte  de  la  Trémoïlle  et  de 
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concert  avec  Loys  Suriette,  baron  de  Mareuil  et  la  Vieille- 
Tour,  la  puissante  baronnie  de  Sainte-Hermine,  dont  il  devint, 
en  1003,  Tunique  possesseur,  par  suite  de  la  cession  que  lui 
fit  de  sa  part  son  ami  Suriette. 

Ce  n'est  peut-ôtre  pas  le  lieu  de  narrer  la  part  glorieuse 
que  François  des  Nouhes  prit  aux  événements  considérables 
de  cette  époque.  Rappelons  toutefois  qu'il  lut  un  des  plus  in- 
trépides officiers  du  roi  de  Navarre,  et  que  celui-ci  l'avait  en 
telle  estime  qu'il  lui  accorda  la  lieutenance  générale  de  ses 
arméûs. 

Il  succomba  presque  subitement  en  1604,  laissant  de  son 
union  avec  Catherine  d'Avaug'bur  un  fils,  Jacques^  né  au 
manoir  de  Bodet  en  1573. 

Jacques  des  Nouhes,  élevé  par  son  père  dans  les  prin- 
cipes de  la  religion  prétendue  réformée,  pourvu  d'une 
instruction  profonde  et  chef  d'une  baronnie  dont  la  puis- 
sance s'étendait  sur  cinquante  et  quelques  paroisses,  était, 
on  le  conçoit,  un  très  brillant  parti.  Il  n'est  donc  point  sur- 
prenant que  Duplessis-Mornay  ait  consenti  à  lui  accorder 
la  main  de  sa  fille  Anne. 

Les  fiançailles  et  le  mariage  eurent  lieu  au  château  de 
Saumur,  et  le  roi  n'oublia  dans  la  circonstance,  ni  la  fille  de 
son  fidèle  Mornay,  ni  le  fils  du  lieutenant  général  des  Nouhes. 
Henri  IV  signa  en  efTet  au  contrat  et  grossit  la  dot  d'Anne 
d'un  cadeau  de  17,000  livres.  Quelques  mois  après,  il 
nommait  Jacques  des  Nouhes  gentilhomme  de  sa  chambre 
avec  le  titre  de  marquis  et  donnait  à  la  jeune  marquise  un 
tabouret  à  la  cour. 

Le  jeune  ménage  passa  au  château  de  Saumur  l'automne 
et  une  partie  de  l'hiver  au  sein  de  la  famille  de  Mornay, 
consacrant  à  l'intimité  familiale  les  prémices  de  leur  bonheur. 
Puis  ils  se  rendirent  à  Bodet  avant  que  Jacques  commençât 
son  service  auprès  du  roi.  Dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre de  l'année  1604,  M"*  Duplessis-Mornay  vint  les  y  re- 
joindre, afin  d'assister  sa  fille  dans  ses  premières  couches.  C'est 
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àBodet,  du  reste,  que  naquirent  les  sept  enfants  d'Anne.  Cela 
explique  les  fréquentes  visites  qtfy  fit  son  père.  Au  cours  de 
l'une  d'elles,  Duplessis-Mornay  donna  à  sa  <•  chère  Anne  », 
sur  laquelle  il  semblait  avoir  concentré  toute  son  affection 
depuis  la  mort  de  son  fils  tombé  au  champ  d'honneur,  une 
Bible  magnifiquement  reliée  en  maroquin  rouge  à  filets  d'or, 
tranches  dorées,  sur  les  feuillets  de  laquelle,  à  côté  de  textes 
tirés  de  l'Ecriture  Sainte,  écrits  de  la  main  du  patriarche, 
se  trouvent  consignés  par  elle-même  les  principaux  événe- 
ments de  l'existence  d'Anne  de  Mornay .  Au  dos  sont  gravées 
ces  lignes  : 


'O' 


Jay  donné  cette  Bible 
A  MA  fille  de  la  Ta- 

BARiÈRE  :  Philip- 
pe de  Mornay  :    Arte 
ET  Marte 

Au  XVIII'  siècle,  le  curieux  livre  sortit  de  la  famille  des 
Nouhes,  et  alla  se  fourvoyer  dans  la  Bibliol  hèque  du  provin- 
cial des  jésuites  de  Paris.  Il  est  aujourd'hui  en  la  possession 
de  la  Société  biblique. 

Lorsque  Jacques  des  Nouhes,  cédant  enfin  aux  désirs  réi- 
térés de  son  beau-père,  se  décida  à  rebâtir  le  château  de 
Sainte-Hermine,  le  manoir  de  Bodet,  de  même  que  celui  de  la 
Tabarière  furent  sensiblement  délaissés,  et,  lorsque  Louis 
XIII,  après  sa  victoire  de  Riez,  fit  à  son  chambellan  l'honneur 
d'une  visite,  c'est  à  Sainte-Hermine  qu'il  fut  reçu  avec  tout 
son  royal  cortège.  C'est  également  dans  le  caveau  souterrain 
de  ce  château,  qu'après  sa  mort,  arrivée  le  24  juillet  1G31  à  la 
Tabarière,  Jacques  des  Nouhes  fut  inhumé.  L'un  de  ses  fils, 
Philippe,  tombé  glorieusement  au  siège  de  Bois-le-Duc 
(1629),  l'y  avait  précédé,  et  l'autre,  François,  dernier  rejeton 
mâle  de  la  puissante  maison  de  la  Tabarière,  mortellement 
frappé  en   Picardie  pendant  la  campagne  de  1636  contre  les 
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impériaux,  l'y  rejoignit  bientôt.  Anne  de  Mornay  décéda  elle- 
même  en  16  i7. 

Dès  lors,  la  châtellenie  de  Bodet  et  la  seigneurie  de  la 
Ghapelle-Thémer  partagèrent  la  fortune  de  la  baronnie  de 
Sainte-Hermine,  dont  elles  étaient  deux  des  principales 
dépendances. 

De  l'ancien  château  de  la  Ghapelle-Thémer  il  ne  reste 
aucune  trace.  Quant  au  vieux  logis  de  Bodet,  dont  M.  0.  de 
Rochebrune  à  fait  excellemment  revivre  ici-môme  les 
lignes  architecturales,  devenu  aujourd'hui  simple  corps  de 
ferme,  il  appartient,  comme  il  a  déjà  été  dit,  à  M.  le  baron 
Sévère  de  Talhouët,  qui  l'a  reçu  par  héritage  de  M.  Grelier 
du  Fougeroux,  le  distingué  représentant  de  la  Vendée  à 
l'Assemblée  législative  de  1848. 

René  Vallette. 


LE  GÉNÉRAL  BELLIARD 


Au[nombre  des  enlants  illustres  dont  la  Vendée  doit  se 
montrer  justement  fière,  le  général   Belliard,  qui  fut 
un  des  grands  acteurs  de  la  grande  épopée  impériale, 
a  le  droit  d'occuper  une  place  d'honneur. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  sa  ville  natale,  Fontenay-le- 
Comte,  qui  reste  fidèle  à  sa  mémoire^  la  Belgique  elle-même 
vient  de  témoigner  qu'elle  a  aussi  le  culte  du  souvenir.  Pour- 
rait-elle oublier  d'ailleurs  quïl  fut  en  quelque  sorte  son  sau- 
veur et  son  père  ? 

A  Bruxelles,  dans  le  cimetière  de  Laeken,  un  des  huit  fau- 
bourgs de  la  ville,  se  trouve  un  monument  élevé  par  les 
Belges  à  l'homme  de  bien  qui  mourait  subitement  au  milieu 
d'eux  le  28  janvier  1832,  et  dont  ils  auraient  voulu  conserver 
les  dépouilles  mortelles. 

Ce  monument  est  situé  à  quelques  pas  de  celui  de  la  Mali- 
bran  et  de  la  tombe  du  général  français  Desprez.  Gomme  il  a 
été  dernièrement  réparé  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Belliard^  il  nous  a  semblé  qu'il  était  à  propos  de  rappeler 
brièvement  la  brillante  carrière  de  ce  grand  citoyen,  aussi 
distingué  par  les  qualités  du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit, 
qui  «  sut  à  la  fois,  dit  un  de  ses  aides  de  camp,  mériter  la  re- 
connaissance de  l'étranger  et  l'admiration  de  sa  patrie  »,  et 
qui,  selon  l'appréciation  d'un  noble  lord  anglais,  «  resta  fidèle 
à  son  pays,  fidèle  à  ses  amis,  fidèle  même  à  ses  ennemis.  » 
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Né  à  Fontenay-le-Gomto  le  25  mai  17G0,  Belliard,  Auguslin- 
Daniel,  dont  le  père  était  procureur  ès-cours  royales  dans  la 
capitale  du  Bas-Poitou,  appartenait  à  une  ancienne  et  hono- 
rable famille  de  la  classe  moj  enne. 

Il  n'avait  pas  encore  achevé  ses  éludes  et  faisait  ce  qu'on 
appelait  alors  son  cours  de  physique,  quand  éclata  la  Révo- 
lution de  1781). 

Député  par  la  ville  de  Fontenay  pour  assister  à  la  fôte  de 
la  Fédération  (14  juillet  1789),  il  revient  de  Paris  plein  d'en- 
thousiasme. Aussi,  dès  que  la  pairie  en  danger  fait  appel  à 
ses  enfants  pour  repousser  la  première  coalition,  il  se  fait  ins- 
crire le  premier  sur  la  liste  des  volontaires  de  la  Vendée. 
Elu  capitaine  par  ses  compagnons  d'armes,  il  refuse  de  les 
commander,  et  ne  veut  marcher  à  l'ennemi  qu'en  qualité  de 
simple  soldat.  Mais  quand  il  est  arrivé  à  l'armée  du  Nord, 
Dumouriez  le  nomme  capitaine  d'office  et  ne  tarde  pas  à  le 
prendre  comme  adjoint  dans  son  état-major. 

Belliard  passp  ensuite  sous  les  oi'dres  de  Beurnonville, 
et  se  signale  par  son  sang-froid  à  Valmy  et  à  Jemmapes', 
oîi  il  conseille  et  dirige  la  charge  brillante  des  hussards 
de  Bercheny,  dans  les  rangs  desquels  on  comptait  beaucoup 
de  Vendéens. 

Nommé  chef  d'état-major  du  général  Dam  pierre,  il  re- 
tourne, après  la  prise  de  Liège,  auprès  de  Dumouriez,  et  se 
fait  remarquer  de  nouveau  à  Maoslricht,  surtout  àNerwindC;, 
où,  blessé  d'un  coup  de  sabre  et  ayant  un  cheval  tué  sous 
lui,  il  conquiert  le  grade  d'adjudant  général. 

Devenu  suspect  par  la  défection  de  son  général,  Belliard 
est  suspendu  de  ses  fonctions.  Mais,  voulant  continuer  à 
servir  son  pays,  il  s'engage  comme  simple  volontaire  dans 
le  'è"  régiment  de  hussards,  dont  il  a  refusé  d'être  le  colonel. 
Une  pareille  abnégation  lui  rend  l'estime  de  ceux  qui  l'ont 

•  Paul  Sinibaldi  a  parfaitement  intei-pi-été  l'enlèvement  des  redoutes  de 
Jemmapes,  le  6  novembre  17D^,  dans  un  tableau  qui  figurait  à  l'Exposition 
de  peinture  de  1887. 
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frappé  :  il  est  bientôt  réintégré  dans  son  grade,  et,   après    le 
traité  de  la  Haye,  il  suit  en  Vendée  le  général  Hoche. 

La  Vendée  pacifiée,  il  va,  en  1796,  rejoindre  Bonaparte  en 
Italie;,  où  il  est  çl'abord  attaché  à  la  division  de  Serrurier.  H 
se  couvre  de  gloire  à  Bassano,  à  Legnano,  à  Galdiero,  devant 
Mantoue,  à  Arcole,  où  il  sauve  la  vie  de  Bonaparte. 

Quanta  lui,  écrit-il  avec  sa  bonne  humeur  habituelle,  «  il  en 
est  quitte  pour  avoir  deux  chevaux  tués,  deux  balles  dans  les 
habits  et  une  sur  la  cuisse  gauche,  qui  a  emporté  un  peu  de 
viande,  mais  la  cruche  n'est  pas  cassée.  » 

Promu  général  de  brigade  pour  sa  brillante  conduite  dans 
cette  sanglante  journée;,  il  essaie  encore  de  se  dérober.  On 
le  nomme  malgré  lui;  mais,  pour  ménager  sa  modestie  et  les 
principes  qu'il  a  puisés  dans  les  traditions  de  sa  famille,  on 
l'autorise  à  conserver  en  même  temps  le  titre  d'adjudant 
général.  11  reparaît  alors  dans  le  Tyrol  avec  Joubert,  et  se 
multiplie  au  passage  du  Lavis,  à  Trente,  à  Bixen,  où  il  fait 
2.000  prisonniers  au  général  autrichien  Landon. 

Les  préliminaires  de  la  paix  de  Léoben  le  trouvent  à 
Vérone,  qu'il  venait  occuper  après  la  répression  des  Pâques 
véronaises.  Puis  il  passe  dans  les  Etats  romains  où  Berthier 
est  allé  demander  raison  de  la  mort  du  général  Duphot.  11 
s'empare  de  Givita-Vecchia  (1798),  et,  après  l'occupation  de 
Rome,  se  rend  à  la  cour  de  Naples,  avec  une  mission  diplo- 
matique. Son  attitude  énergique  empêche  le  roi  Ferdinand;, 
dont  toutes  les  fureurs  se  sont  réveillées,  dégrossir  le  nombre 
de  nos  ennemis. 

Dès  que  la  campagne  d'Egypte  a  été  résolue,  Belliard  repa- 
raît à  côté  de  Bonaparte,  qu'il  accompagne  comme  général 
de  brigade  de  la  division  Desaix.  Sur  la  route,  il  s'empare, 
en  vingt-quatre  heures,  de  l'île  de  Malte,  qu'il  eût  été  impru- 
dent de  se  laisser  enlever  par  les  Anglais  ;  il  contribue  à  la 
prise  d'Alexandrie,  et  combat  héroïquement  aux  Pyramides, 
où,  à  la  tête  de  la  21'  demi-brigade,  il  reçoit,  sans  s'ébranler, 
le  premier  choc  des  Mamelucks. 


10  l.l<:    C.RNKUAI.    BiiLLIARU 

Envoyé  dans  lu  Saïd,  où  Mourad-Bey  a  organisé  une  for- 
midable résistance,  «  il  réussit  toujours  dans  les  opérations 
les  plus  didiciles  ,  prend  Kosséir,  fortifie  Kéné,  chasse  les 
beys  les  plus  intrépiilcs,  administre  de  très  grandes  pro- 
vinces et  y  établit  une  police  inconnue  depuis  des  siècles'.  » 

Le  savant  s'y  montre  aussi  à  côté  du  guerrier,  et  «  la  pro- 
tection qu'il  accorde  à  ceux  qui  cultivent  les  sciences  et  les 
arts  aide  largement  aux  intéressantes  découvertes  qui  ont 
lieu  dans  ces  contrées  »  jusqu'alors  inaccessibles. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  si  riche  «  en  beaux  coquil- 
lages »,  il  n'a  garde  «  d'oublier  —  c'est  lui-môme  qui  l'écrit  — 
le  cabinet  »  de  son  compatriote;  «  le  citoyen  Poey  d'ïVvant  ». 

Belliard  franchitensuite  les  sables  du  désert,  va  châtier  lei 
tribus  hostiles  de  Philé,  et  à  Benouth  détruit  dans  les  flammes 
le  shérif  Hassan  et  ses  fanatiques  soldats. 

Ce  combat  de  Benouth  du  8  mars  179'J,  lutte  vraiment 
épique,  fut  une  des  alTaires  les  plus  glorieuses  de  cette  mer- 
veilleuse campagne,  et  l'héroïsme  de  nos  soldats  a  mérité  de 
figurer  dans  les  galeries  historiques  de  Versailles'. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  également  et  la  résis- 
tance acharnée  des  Mamelucks,  et  la  ténacité  de  nos  troupes, 
faible  colonne  de  mille  hommes  au  plus,  qui  ne  faillit  pas  un 
instant  en  face  de  dix  mille  adversaires  échauffés  par  l'i- 
vresse d'un  succès  récent  et  décidés  à  périr  jusqu'au  dernier 
plutôt  que  de  se  rendre. 

Pendant  près  de  trois  jours,  sans  trêve  ni  repos,  le  fer,  la 
mitraille  et  la  flamme  accomplissent  ensemble  leur  œuvre  de 
destruction. 

Quand  toutes  les  maisons  du  village  ont  été  incendiées 
avec  leurs  défenseurs,  il  faut  recommencer  devant  la  grande 
mosquée  où  se  sontretranchés  Hassan  et  les  Arabes  d'Yambo. 
Ce  n'est  que  sur  des  ruines   fumantes  et  des  monceaux  de 

»  Extrait  d'une  lettre  du  général  Disaix  au  père  de  Belliard 
»  Voir   le  tableau  peint    par   Charles    Langlois    en  181 S  (n"  779).  G'xleries 
historiques,  t.  iv,  p.  124. 
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cadavres,  parmi  lesquels  on  reconnaît  le  shérif  lui-même, 
que  Belliard  peut  planter  enfin  son  drapeau  victorieux. 

Depuis  leur  entrée  en  Egypte,  les  Français  n'avaient  pas 
encore  eu  d'exemple  d'une  scène  aussi  affreuse.  Les  soldats 
d'Hassan  «  chantaient  des  hymnes  religieux  au  milieu  de  leur 
immense  bûcher,  et  à  demi  consumés  ils  se  défendaient 
toujours.  On  n'avait  rien  vu  de  pareil,  même  dans  la  fana- 
tique Vendée,  où  les  paysans  croyaient  ressusciter  sur  le 
champ  de  bataille'  ». 

L'intrépide  demi-brigade  qui  s'est  ainsi  couverte  de  gloire 
estfélicitée  parle  général  en  chef,  etBeliiard  obtient  un  sabre 
d'honneur,  en  récompense  des  «  prodiges  qu'il  vient  de  faire  » 
dans  la  Haute-Egypte. 

Après  le  traité  d'Al-Arich,  Belliard  accourt  du  Saïd  prêter 
main-forte  à  Kléber,  qui aremplacé Bonaparte,  et,  dans  l'espace 
d'un  mois,  il  combat  à  Héliopolis,  àKoraïne,  poursuit  l'ennemi 
jusqu'au  désert,  reprend  Damiette  avec  douze  cents  hommes, 
et  se  trouve  à  l'attaque  du  Caire  où  il  reçoit  une  glorieuse 
blessure. 

Nommé  général  de  division  et  quelque  temps  après  gou- 
verneur du  Caire,  jl  s'y  voit  abandonné  avec  5000  hommes 
par  l'incapable  Menou,  successeur  de  l'infortuné  Kléber. 
Investi  par  les  forces  combinées  des  Anglais,  des  Turcs  et 
des  MameluckS;,  aux  prises  avec  une  population  turbulente  de 
300,000  habitants,  sur  le  point  de  manquer  de  subsistances 
et  de  munitions,  Belliard  se  décide  à  capituler;  mais  il  obtient 
que  son  petit  corps  d'armée  et  les  troupes  auxiliaires 
pourront  rejoindre  la  France  avec  armes  et  bagages,  aux 
frais  des  puissances  alliées. 

Cette  honorable  capitulation,  qu'il  était  impossible  d'éviter, 
est  sévèrement  blâmée  par  Menou  ;  le  premier  consul  n'en  fait 
pas  moins  à  Belliard  l'accueil  le  plus  flatteur^  et  lui  confie  à 
Bruxelles  le  commandement  de  la  24^  division  militaire  (1801). 

*  Histoire  de  Napoléon,  par  de  Norvins,  t.  i,  p.  487, 

TOME  VI.   —  JANVIER,  FÉVRIER^   MARS  2 
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Il  y  reste  jusqu'en  1804,  et  y  laisse,  en  s'éloig-nant,  une  grande 
réputation  de  justice  et  de  loyauté,  qu'on  n'aura  pas  oubliée 
vingt-six  ans  plus  tard. 

Quand  la  troisième  coalition  se  forme  contre  la  France, 
Murât,  qui  a  su  déjà  apprécier  la  valeur  de  Belliard  comme 
organisateur  et  comme  militaire,  ne  veut  pas  d'autre  chef 
d'état-major  (1805).  Belliard  prend  ainsi  sa  part  des  cam- 
pagnes d'Allemagne  et  de  Prusse.  Il  se  signale  à  Ulm,  dont 
il  signe  la  capitulation  avec  le  général  ennemi  Werneck  ; 
s'immortalise  à  Austerlitz,  où  il  mérite  d'ôtre  proclamé  brave 
parmi  les  braves  et  nommé  grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  à  léna,  à  Erfurth,  à  Stettin,  dont  les  magistrats  lui 
offrent  300,000  francs  qu'il  refuse,  n'acceptant  d'eux  qu'une 
épée  ;  à  Stuttgard,  dont  il  gagne  la  reconnaissance  par  sa 
généreuse  intervention  auprès  du  maréchal  Soult  ;  et,  après 
s'être  quelque  temps  séparé  de  Murât  pour  prendre  le  gou- 
vernement de  Berlin,  il  revient  à  ses  côtés  partager  ses 
dangers  et  sa  gloire  à  Eylau  et  à  Friedland. 

En  1808,  il  suit  Murât  en  Espagne,  où  le  sentiment  national 
établit,  dès  les  premiers  jours,  une  barrière  infranchissable 
entre  les  Français  et  le  peuple  castillan. 

A  l'arrivée  du  nouveau  roi  Joseph,  Belliard  devient  son 
conseiller  le  plus  intime,  et  est  nommé  gouverneur  de  Ma- 
drid après  la  soumission  de  la  ville  insurgée*. 

Dans  un  poste  aussi  difficile,  il  s'attache  par  sa  modération 
la  sympathie  des  Espagnols,  et,  à  la  suite  du  désastre  de 
Talaveira,  seul  au  milieu  des  insurgés,  il  leur  impose  par  sa 
contenance  :  sa  voix  suffit  pour  calmer  les  esprits  irrités. 

Tout  lui  souriait  alors,  les  honneurs  comme  la  fortune. 
Joseph  lui  avait  donné  un  château  aux  portes  de  Madrid.  Il 
possédait  en  outre  une  terre  qu'il  avait  achetée  sur  les  bords 
de  l'Ebre.  L'empereur  l'avait  nommé  comte  de  l'Empire,  et  à 


*  V.  la  Capitulation  de  Madrid  (4  décembre  1808),  peinte  par   Gros  en 
1810  (n"  997  des  Galeries  historiques  da  Versailles). 
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ses  propriétés  de  Vendée  s'ajoutaient  celles  de  Pologne,  de 
Hanovre  et  de  Westphalie. 

Le  roi  d'Espagne  aurait  désiré  le  fixer  auprès  de  lui,  mais 
Belliard  ne  peut  se  décider  à  «  renoncer  au  service  de  la 
France  et  du  grand  patron  ». 

Aussi  laisse-t-il  d'unanimes  regrets  à  la  cour  d'Espagne 
lorsqu'au  mois  de  juin  1812  il  la  quitte  pour  rejoindre  la 
grande  Armée  qui  envahit  la  Russie,  et  le  roi  de  Naples,  son 
ami,  qui  l'attend  avec  impatience. 

Là  encore  éclatent,  dans  toutes  les  rencontres,  son  sang- 
froid  et  son  intrépidité. 

A  la  bataille  de  la  Moskowa,  avec  vingt  pièces  de  cam- 
pagne il  foudroie  les  masses  énormes  de  la  garde  russe. 
«  Placé  au  centre  de  la  batterie,  lisons-nous  dans  les  Mé- 
moires de  Rapp,  il  criait  sans  cesse  :  «  Artilleurs,  de  la  mi- 
traille, toujours  de  la  mitraille  !  » 

Bien  qu'il  ait,  ce  jour-là,  un  cheval  tué  sous  lui  et  deux 
blessés,  il  a  la  bonne  fortune  de  n'être  pas  atteint,  «  après 
être  resté  deux  heures  sous  une  grêle  de  boulets,  de  mitraille 
et  de  balles.  » 

Mais,  le  lendemain,  à  Mojaïsk,  u  dans  une  afïaire  de  rien, 
—  c'est  encore  lui  qui  parle,  —  il  est  caressé  par  un  boulet 
qui  lui  emporte  un  peu  de  la  jambe  gauche  et  lui  tue  son 
beau  cheval  anglais.  C'est  le  quatrième  fracassé  depuis  trois 
jours.  Il  n'a  rien  de  cassé,  et  on  lui  fait  espérer  que  dans 
deux  jours  il  sera  dans  le  cas  de  monter  à  cheval.  » 

La  caresse  avait  été  trop  rude  pour  que,  six  mois  après, 
Belliard  ne  pût  marcher  qu'à  l'aide  de  béquilles. 

Dans  la  fatale  retraite  qui  termina  cette  campagne  malheu- 
reuse, il  ne  voyageait  qu'en  voiture,  et  au  lamentable  passage 
de  la  Bérésina,  il  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  de  ceux 
qui  l'entouraient.  Même  en  cette  circonstance,  où  l'égoïsme 
se  montra  si  souvent  criminel,  on  est  heureux  de  constater 
quel  cas  Ton  faisait  de  notre  compatriote. 

a  Sur  le  pont  encombré,  la  voiture  du  général  se  trouvait 
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immobile,  ajoutant  aux  difficultés  du  passage,  quand  un 
officier  se  présente  avec  de  f  artillerie,  ordonne  de  déblayer 
le  pont  à  l'instant,  et,  avec  une  énergie  de  langage  qu'autorise 
la  gravité  des  circonstances,  commande  que  la  voiture  soit 
jetée  dans  le  fleuve.  —  Mais,  lui  dit-on  ,  c'est  le  général 
Belliard...  —  Le  général  Belliard  !  dételez  les  chevaux, 
sauvez  la  voiture.  Des  canons^  on  en  trouvera  ailleurs,  tandis 
qu'un  pareil  homme  ne  se  retrouverait  pas*.  » 

A  peine  rétabli,  —  il  a  fallu  pour  cela  près  d'une  année  et 
une  saison  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  —  il  est  nommé  colonel 
général  des  cuirassiers,  et,  dès  qu'il  a  pu,  par  son  activité 
prodigieuse,  réorganiser  en  Prusse  la  cavalerie  française,  on 
le  voit  combattre  à  Dresde  (1813),  à  Leipzig,  où  il  a  le  bras 
gauche  brisé  par  un  éclat  de  mitraille,  et  recueillir  à  Metz 
les  glorieux  débris  de  notre  armée. 

Pendant  la  campagne  de  France,  Belliard  se  conduit  encore 
en  héros,  et  son  nom  se  trouve  à  chaque  page  de  l'histoire 
de  cette  lutte  suprême.  Tour  à  tour  major-général  et  com- 
mandant en  chef  de  la  cavalerie^  il  fait  des  prodiges  de  valeur 
à  la  Haute-Epine,  à  Montmirail,  à  Château-Thierry,  à 
Craonne,  à  Laon,  à  Reims  et  à  la  Fère-Champenoise.  Jus- 
qu'au dernier  moment  il  reste  fidèle  à  la  France  et  à  l'empe- 
reur, et  ne  quitte  Fontainebleau^  qu'au  départ  de  Napoléon 
pour  i'ile  d'Elbe. 

Créé  par  Louis  XVIII  pair  de  France  et  major  général  de 
l'armée  royale,  Belliard  se  rallie  à  Napoléon  pendant  les  Cent 
Jours.  Chargé  d'une  mission  extraordinaire  en  Italie  auprès 
de  Murât,  il  arrive  trop  tard,  et  ne  peut  qu'assister  à  la  fuite 
du  roi  de  Naples.  De  retour  à  Paris  il  prend  le  commande- 
ment de  l'armée  de  la  Moselle,  et,  après  Waterloo,  tient  bon 
jusqu'au  traité  de  paix  dans  les  places  qu'il  a  fortifiées. 


'  C.  Merland.  Biographie  de  Belliard. 

'  Thiers  a  reproduit,  dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  l'en- 
trevue saisissante  qui  eut  lieu  entre  Napoléon  et  Belliard  après  la  capitula, 
tion  de  Paris . 
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Arrêté  le  21  novembre  1815  sous  la  prévention  d'avoir 
cherché  à  délivrer  le  maréchal  Ney,  il  est  conduit  à  l'Abbaye, 
d'où  il  ne  sort  qu'au  bout  de  six  mois  (3  juin  1816)  sans  avoir 
pu  obtenir  de  juges.  C'est  trois  ans  plus  tard,  le  5  mars  1819, 
qu'il  est  rappelé  par  le  duc  Decazes  à  la  Chambre  des  pairs. 
Sa  grande  habitude  des  affaires,  surtout  de  celles  qui  con- 
cernaient l'armée,  et  son  rare  esprit  de  lucidité  sont  juste- 
ment appréciés  de  ses  collègues,  et,  bien  qu'il  soit  partisan 
du  pouvoir,  il  entre  dans  les  rangs  de  ^opposition  quand  il 
voit  le  gouvernement  marcher  à  sa  perte. 

Il  accueille  chaleureusement  la  Révolution  de  1830,  et  la 
Belgique,  oii  il  accepte  en  mars  1831  le  poste  d'ambassadeur 
et  de  ministre  plénipotentiaire,  n'a  pas  oublié  la  supériorité 
avec  laquelle  il  surmonta  les  difficultés  de  la  situation  et  la 
part  qu'il  prit  à  son  indépendance  ;  car  il  signa  le  traité  de  paix 
qui  la  séparait  définitivement  de  la  Hollande,  Aussi  sa  mort 
prématurée,  alors  qu'on  le  destinait  à  l'ambassade  de  Ma- 
drid, fut-elle  un  jour  de  deuil  pour  le  pays  tout  entier.  II 
mourait  à  Bruxelles  le  28  janvier  1832^  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante  en  sortant  du  palais  du  roi  Léopold. 

Les  cendres  de  Belliard  reposent,  ainsi  qu'il  l'avait  désiré^ 
au  cimetière  du  Père-Lachaise,  où  ses  amis  lui  ont  élevé  à 
leurs  frais  un  monument  funèbre. 

Cependant  Bruxelles  lui  a  érigé  une  statue  équestre,  où  le 
sculpteur  flamand  G.  Geefs  le  représente  en  tenue  de  géné- 
ral, avec  cette  légende  : 

n 

Au  général  Belliard 
La  Belgique  reconnaissante. 

La  municipalité  d'Anvers  et  celle  de  Fontenay  ont  voulu 
qu'une  de  leurs  places  portât  son  nom,  et,  sur  celle  de  sa  ville 
natale,  en  1836,  on  a  placé  son  buste  en  marbre  blanc,  œuvre 
de  Suc,    sculpteur  nantais,  au-dessus  de  la  fontaine  située 
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devant  la  maison  de  son  père'.  L'une  des  casernes  de  Fon- 
tenay  porte  aussi,  depuis  quelques  années,  le  nom  de  caserne 
Belliard. 

Le  roi  des  Belges  a  conservé  comme  un  précieux  souvenir 
le  sabre  que  Belliard  avait  reçu  de  Mourad-Bey,  et  il  paraît 
que,  dans  la  Haute-Egypte,  les  vieux  scheiks  s'informent  en- 
core de  lui,  et  demandent  aux  voyageurs  français  si  Dieu  a 
épargné  les  jours  du  deuxième  sultan  juste.  «  Enfin,  en  1833, 
le  général  Guilleminot  a  prononcé  son  éloge  à  la  Chambre  des 
Pairs.  Ainsi  rien  ne  lui  a  manqué  des  honneurs  de  la  terre, 
et  les  regrets  qu'a  inspirés  sa  mort  ont  été  le  couronnement 
de  sa  vie*.  » 

<(  Comment,  du  reste,  ne  point  admirer  cette  vie  active  de 
près  d'un  demi-siècle,  qui  fut  si  glorieusement  remplie  ? 
Aucune  guerre  importante  de  la  République  et  de  l'Empire  à 
laquelle  il  n'ait  participé,  aucun  champ  de  bataille  où  il  n'ait 
versé  son  sang.  Les  boulets  ennemis  semblaient  l'avoir  pris 
pour  point  de  mire,  et  il  n'eut  pas  moins  de  dix  chevaux 
tués  sous  lui^.  » 

Aussi  quelle  haute  estime  avaient  du  comte  Belliard  Joseph 
Bonaparte,  Murât  et  Napoléon  lui-même,  que  jamais  on  n'en- 
tendit déverser  le  moindre  blâme  sur  sa  conduite  ! 

Belliard  était  de  petite  taille,  mais  il  avait  une  robuste 
constitution  à  laquelle  vint  encore  ajouter  une  éducation  vi- 
rile. 11  ne  fut  pas  seulement  un  vaillant  capitaine,  il  sut 
allier  aussi  aux  qualités  de  l'homme  public  les  vertus  de 
l'homme  privé.  D'une  bienveillance  et  d'une  sensibilité  sans 
bornes,  mais  au  besoin  d'une  fermeté  inébranlable,  il  avait 
puisé  au  foyer  domestique   l'élévation   de  caractère  et  les 

•  Quand  donc  se  décidera-ton  ;i  réalisre  le  «  vœu  émis  par  d'honorables 
habitants  de  Fontenay-le-Comte,  lequel  a  pour  but  de  remanier  la  place 
Belliard  ,  d'y  faire  un  square  plus  digne  de  celui  dont  elle  porte  le  nom  et 
d'y  élever  uue  statue  au  lieu  du  buste  du  général  ?  ».  (V.  à  la  p.  9  des  Re- 
cherches de  l'abbé  Staub  sur  le  général  Belliard). 

»  C.  Merland,  Biographie  de  Belliard. 

»  P.  Larousse,  Grand  Dictionnaire  universel. 
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principes  dedroiture  qui  font  le  bon  citoyen.  Sa  bienveillance, 
sa  générosité'  égalaient  son  désintéressement,  et,  après  avoir 
vécu  dans  l'intimité  des  rois,  après  avoir  occupé  dans  l'ar- 
mée et  la  diplomatie  les  postes  les  plus  élevés,  Belliard 
mourut  sans  fortune.  Modeste  autant  que  brave,  il  évita  tou- 
jours de  mettre  en  évidence  sa  personnalité,  et  toujours  il 
resta  fidèle  à  la  recommandation  que  lui  avait  faite  son  père, 
de  servir  son  pays  sans  ambition  et  de  sacrifier  en  toute  cir- 
constance son  propre  intérêt  au  bien  général.  Combien 
d'autres  l'auraient  oublié   à  sa  place  ! 

Dans  nos  désastres  comme  dans  nos  victoires,  il  ne  cessa 
de  montrer  pour  les  siens  la  plus  tendre  sollicitude,  et  la 
Vendée,, vers  laquelle  se  reportaient  si  souvent  ses  regards, 
devra  toujours  se  rappeler  avec  reconnaissance  les  énormes 
sacrifices  qu'il  s'imposa  inutilement  pour  introduire  chez 
nous  la  race  des  mérinos-. 

BiBL.  —  En  dehors  des  Notices  biographiques  publiées  par  les  difïé- 
rents  dictionnaires  et  recueils  encyclopédiques,  nous  devons  citer 
tout  particulièrement  : 

Le  général  Belliard,  dans  le  tome  i  (pp.  185-295)  des  Biographies 
r>endéennes,  publiées  par  C.  Merland  en  1888  (Nantes,  V.  Forest  et 
Em.  Grimaud,  imprim.  édit.,  5  vol.  in-12). 

Cette  biographie,  qui  parut  d'abord  dans  V Annuaire  de  la  Société 
d'Emulation  de  la  Vendée  en  1867  (pp.  68-156),  y  est^uivie  de  Lettres 
du  général  comte  Belliard  et  de  pièces  justificatives  (pp.  157-204). 
La  simplicité  de  cette  correspondance  nous  fait  songer  aux  grands 
hommes  de  Plutarque. 

Ont  aussi  paru  : 


»  Redoutable  à  l'heure  de  la  lutte,  Belliard  devenait  compatissant  après 
la  victoire.  On  sait  qu'en  Espagne  il  eut  le  coui"age  de  suspendre,  malgré  les 
ordres  de  Napoléon,  l'exécution  du  marquis  de  Saint-Simon,  surpris  à  la  tête 
d'an  parti  ennemi,  et  de  laisser  à  sa  fille  le  temps  d'obtenir  la  grâce  de  son 
père. 

'  M.  Benoit  Pervinquière,  ancien  juge  de  paix  de  la  Roche-aur-Yon,  et 
parent  de  Belliard,  a  retracé,  dans  un  intéressant  mémoire  publié  en  1859  par 
la  Société  d'Emulation  (6«  vol.  de  la  l^*  série),  les  diverses  péripéties  d'unw  en- 
treprise, malheureusement  restée  infructueuse,  mais  longtemps  poursuivie 
avec  une  louable  persévérance. 
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Les  Mémoires  du  comte  Belliard ,  lieutenant  général,  pair  de 
France,  écrits  par  lui-même,  recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  Vinet, 
l'un  de  SCS  aides  de  camp  (Paris,  Berquet  et  Pétion,  édit.  1842, 
3  vol.  in-8); 

Et  les  Recherches  historiques  sur  le  général  Belliard,  prises  en 
France,  en  Italie,  en  Egypte,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Russie 
et  en  Belgique,  sur  des  documents  officiels,  par  l'abbé  Staub.  —  Fon- 
tenay,  Aug.  Baud,  impr.   libr.  1887,  1  vol.  in-12. 

La  Bibliothèque  publique  de  la  Roche-sur-Yon  possède  un  portrait 
de  Belliard  (in-12,  tourné  à  droite),  gravé  au  trait  par  Dutertre 
(sans  doute  André  Dutertre,  qui  fut  membre  de  l'Institut  d'Egypte). 

Il  existe  aussi  un  portrait  de  Belliard  gravé  au  trait  par  Frémy,  et 
figurant  au  catalogue  de  Godefroy  Mayer  (février  1893),  dans  une 
suite  de  portraits  in-12  de  l'époque  de  Napoléon  I". 

N'est-ce  pas  le  portrait  de  Dutertre,  tourné  à  gauche,  qui, 
dessiné  par  Vautier  et  gravé  par  Bovinet,  a  été  reproduit  (n°  9)  dans 
la  série  des  maréchaux  et  généraux  de  l'époque  impériale,  en  tête  de 
V Album  Carie  Vernet,  publié  sous  le  Second  Empire  par  la  librairie 
établie  rue  Visconti,  52? 

Eugène  Louis. 
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A  M.  René  Vallette,  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou 

Mon  cher  Confrère, 

EN  parcourant  chaque  matin  les  volumes  publiés  par 
les  Sociétés  savantes  et  les  livraisons  de  nos  Revues 
provinciales  ,  je  me  suis  pris  souvent  à  regretter 
qu'un  d'entre  nous  n'ait  pas  encore  cherché  à  faire  profiter 
ses  confrères  des  renseignements  et  des  documents  ren- 
fermés dans  ces  recueils  et  qui  trop  souvent  restent  ignorés 
des  érudits  de  l'un  des  pays  auxquels  ces  travaux  se  rappor- 
tent. Combien  de  fois  dans  une  histoire  d'abbaye  ne  voit-on 
pas  figurer  des  noms  de  religieux  étrangers  à  la  région  et  qui 
mériteraient  de  prendre  place  dans  la  biographie  ou  dans 
l'histoire  littéraire  de  leur  province.  Ailleurs,  c'est  une  liste 
de  docteurs  reçus  à  une  Université,  comme  celle  de  Reims, 
et  dont  non-seulement  les  œuvres,  mais  les  noms  sont 
ignorés  dans  le  lieu  de  leur  naissance.  Plus  loin,  c'est  un 
artiste  dont  les  statues  ou  les  toiles,  transportées  de  quelque 
riche  cathédrale  ou  de  quelque  somptueux  château,  décorent 
aujourd'hui  une  modeste  église  de  village  ou  gisent  sur  le 
fumier  d'une  cour  de  ferme. 
Partout,  ce  sont  des  chartes  nous  donnant  la  mention  du 
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séjour  en  tel  lieu  et  à  telle  date  de   quelque    prince  ou  de 
quelque  personnage  important'. 

Pourquoi  n'y  aurait-il  pas,  à  ce  propos,  une  sorte  d'échange 
scientifique  entre  les  diverses  sociétés  savantes?  Je  sais  bien 
que  tout  cela  demande  de  la  bonne  volonté,  du  temps,  des 
connaissances  spéciales  et  même  quelque  argent.  C'est  à  un 
bureau  du  Ministère  de  l'Instruction   publique  que  devrait' 
revenir  ce  soin,  qui  ne  serait  en  somme  que  le  dépouillement 
et  le  découpage  par  tranches  des  publications  dont  succes- 
sivement la  Revue  des  Sociétés  savantes  et  le  Répertoire  des 
Travaux  historiques  ont  donné   les   comptes  rendus.    Mais 
l'une,  devenue   le  multiple  Bulletin  des  Comités,   a  cessé 
depuis  plusieurs  années  de  s'occuper  des  travaux  imprimés 
des  Sociétés  savantes,  et  l'autre  est  mort,  faute  d'argent  et 
peut-être  aussi  de  collaborateurs.  La  Société  bibliographique 
avait,  à  ses  débuts,  semblé  désirer  devenir  l'intermédiaire 
officieux  des  sociétés  savantes  ;  mais,  préoccupée    de  trop 
larges  questions,  l'association  présidée  par  M.  le  marquis  de 
Beaucourt  a  non-seulement   abandonné   ce  point    de  vue, 
mais  même  cessé  de  donner  dans  le  Polybiblion  les  sommaires 
des  recueils  des  sociétés  provinciales  comme  elle  le  faisait 
dans  les  premières  années  de  son  existence.  La  Revue  histo- 
rique ne  donne  ce  travail  que  pour  un  petit  nombre  de  vo- 
lumes,   mais  elle  y  joint   généralement  une   appréciation 
critique  en  quelques  mots'. 


w  C'est  surtout,  on  se  le  rappelle,  avec  des  mentions  de  ce  genre  que 
M.  Lacabane  faisait  la  critique  du  texte  de  Froissart,  et  combien  de  fois  ne 
l'avons-nous  pas  entendu  dans  son  cours  de  l'Ecole  des  Chartes  nous  dire, 
en  montrant  quelque  pièce  du  Cabinet  des  Titres:  «Eh!  comment  voulez- 
vous  que  ce  seigneur  se  soit  trouvé  à  telle  bataille,  le  même  jour,  à  cent 
lieues  de  là,  il  vendait  une  pièce  de  terre,  et,  tenez,  voilà  son  sceau  I  » 

Les  catalogues  d'autographes,  ceux  de  documents  et  même  de  manuscrits 
fournissent  aussi  bon  nombre  de  renseignements  utiles,  ainsi  que  vous  l'avez 
fait  voir  en  en  relevant  des  mentions  dans  votre  chronique. 

'  Signalons  la  Table  des  (ravaiuc  historiques  et  littéraires  publiée  par 
les  Sociétés  savantes  de  France,  de  MM.  le  C'«  R.  de  Lasteyrie  et  E.  Le- 
fèvre-Pontalis,  comme  devant  rendre  de  réels  services  quand  elle  sera 
terminée  et  munie  des  index  qui  y  faciliteront  les  recherches. 


EN   MATIÈRE   SCIENTIFIQUE  27 

Le  temps  me  manque  pour  poursuivre  le  but  que  je  crois 
devoir  vous  signaler  et  qui  consisterait,  par  exemple,  à  re- 
lever —  je  ne  prends  que  le  plus  gros  et  je  néglige  les  ren- 
vois aux  sociétés  ou  recueils  de  votre  province  que  je  suppose 
informés  de  première  main  —  dans  le  dernier  numéro  de 
votre  Revue  du  Bas-Poitou  et  à  indiquer  :  le  sceau  de  Pou- 
zauges  à  la  Société  française  de  numismatique  ou  au  Bulletin 
monumental;  — vos  châteaux  de  Pouzauges,  de  la  Gacau- 
dière,  de  la  Pellissonnière  et  du  Pief-Milon,  à  la  Société  fran- 
çaise d'archéologieonkceWedes  Amis  des  \îo7iuments; — Nicolas 
Rapin,  à  V Académie  de  législation  de  Toulouse,  à  la  Société  de 
l'Histoire  de  France  oii  le  baron  A.  de  Ruble  y  trouvera 
quelques  notesàplacer  dansson  édition duJournal de l'Estoile; 
—  Baudry  d'Asson,  le  chef  vendéen,  à  la  Société  de  l histoire 
contemporaine  ;  —  les  douze  Césars  de  M.  Farcinet,  à  la 
Société  française  de  Numismatique,  à  la  Revue  Numismatique 
ou  à  quelque  autre  recueil  consacré  spécialement  à  l'étude  des 
médailles;  mais  ici  je  crois  que  l'auteur  sait  «  faire  lui-même 
sa  presse  »  et  envoie  directement  aux  Sociétés  étrangères  de 
numismatique  ses  travaux  ou  tout  au  moins  leur  analyse. 
C'est  un  service  qu'il  leur  rend  et  nous  sommes  loin  de  l'en 
blâmer.  C'est  encore  à  la  Société  d'histoire  contemporaine, 
aux  revues  consacrées  à  la  Révolution  ou  aux  périodiques 
militaires  que  je  voudrais  voir  signaler  les  documents  sur 
Noirmoutier  et  sur  la  mort  de  d'Elbée  et  de  ses  compa- 
gnons ;  mais  j'aimerais  aussi  à  faire  connaître  à  nos  Sociétés 
locales  celles  des  notes  de  ce  travail  qui  apportent  des 
indications  biographiques  nouvelles  :  Vielaud  à  la  Société 
genevoise  d'histoire  ou  à  celle  de  la  Suisse  romande,  La 
Rue  de  Francy  à  la  Société  académique  de  Cherbourg,  Piet 
à  celle  de  Bar-le-Ditc,  mais  en  rectifiant  la  date  erronée  de  sa 
naissance  1974,  etc  ;  -<•  les  sépultures  antiques  des  Châtelliers 
à  la  Société  des  A7itiquaires  de  France,  à  la  Société  d'Anthro- 
pologie de  Paris  ou  à  la  Revue  d' Antropologie  que  dirigent 
MM.Hamy,  Gartailhac  et  Chantre;  —le  collège  de  Luçon,  à  la 
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la  Revue  d' enseignement  et  aux  recueils  relatifs  à  l'histoire 
de  l'instruction  publique,  bien  que  cène  soit  qu'un  extrait 
d'un  ouvrage  déjà  publié  ;  —  la  hittre  de  M.  Bonnin  sur 
l'œuvre  de  M.  O.de  Rochebrune,  à  la  Société  frcmcaise  de  gra- 
vure, etc.,  sans  compter  les  coupures  à  faire  dans  la  Chro- 
nique et  dans  la  Biblior/raphie. 

Mais  je  vois  bien  que,  par  l'étendue  même  de  mon  pro- 
gramme, je  le  rends  irréalisable  et  que  nous  ne  trouverons 
jamais  personne  disposé  à  éplucher  ainsi  chaque  recueil  pé- 
riodique, à  en  disséquer  deux  exemplaires,  en  admettant 
d'abord  que  les  Sociétés  savantes  ou  les  administrations  de 
ces  recueils  consentent  à  les  mettre  à  sa  disposition  et  à 
expédier  ensuite  ces  débris  collés  et  étiquetés  aux  intéressés. 

Décidément  je  crois  que  ma  proposition  n'a  aucune 
chance  d'être  acceptée  d'une  manière  générale,  mais  cela  ne 
m'empêchera  pas  d'essayer,  lorsque  mes  loisirs  me  le  per- 
mettront, de  la  mettre  en  pratique  à  l'égard  de  mes  amis. 
Or,  c'est  là  que  je  voulais  en  venir,  et  ma  longue  épître  n'a 
en  somme  pour  objet  que  de  vous  envoyer  deux  ou  trois 
coupures  ayant  plus  ou  moins  trait  au  Bas-Poitou. 

Voulez-vous,  mon  cher  confrère,  leur  faire  à  l'occasion 
une  petite  place  dans  vos  variétés  et  agréer  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  affectueux. 

G*"  DE  Marsy. 
Gompiègne,  février  1893. 

I 
Jea.n  et  Simon  du  Portail,  cfianoines  de  Tournai,  originaires 

DR    PaRTIIENAY.   XIV»  SIÈCLE. 

Les  Etudes  sur  l'Art  à  Tournai,  de  MM.  A.  de  la  Grange  et  Jules 
Cloquet,  insérées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  historique  et  litté- 
raire de  Tournai  (1887,  K»  partie  p.  31."")),  nous  font  connaître  les 
noms  de  deux  chanoines  de  Tournai,  .lean  et  Simon  du  Portail, 
l'oncle  et  le  neveu,  originaires  de  Parthenay  en  Poitou,  qui  ont 
joué,  disent-ils,  un  rôle  important  dans  le  chapitre.  En    134."),  peu 
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après  leur  mort,  un  tombier  de  Tournai,  Lotliaire  Hannaite, 
s'engagea  par  contrat  à  exécuter  sur  leur  sépulture  une  tombe 
couverte  de  laiton  qui  devait  porter  les  effigies  des  deux  prêtres 
<i  çt  aura  en  ceste  tombe  ij  joyages  de  priestres  diasprées  et  lac  am- 
pagne  d'entour  laissié  d'or  ».  Les  conditions  d'exécution  de  ce 
monument  étaient  relatées  dans  un  acte  aujourd'hui  égaré  et  dont 
Mb'  Voisin  n'a  publié  qu'une  partie.  J'ignore  si  notre  confrère 
M.  B.  Ledain  a  mentionné  les  du  Portail  parmi  les  personnages 
célèbres  nés  à  Parthenay.  Il  serait  facile  de  se  procurer  des  rensei- 
gnements sur  le  rôle  qu'ils  ont  pu  jouer  à  Tournai  en  recourant 
aux  nombreux  historiens  de  l'église  de  cette  ville  depuis  Cousin 
jusqu'à  M.  l'abbé  Vos. 

II 

La  belle  Léance,  bohémienne    de  Fontenay-le-Gomte  et  sa  nièce 

Vous  avez ,  dans  vos  Chroniques  du  Bas-Poitou  (1886-1887), 
p.  61-66),  rappelé  les  débuts  dans  la  vie  galante  et  l'arrivée  à  Paris, 
en  1649,  sous  les  auspices  de  M.  de  Quincerot,  de  de  la  belle  Léance, 
la  bohémienne  de  Fontenay,  «  grande  personne  qui  n'est  ni  trop 
grasse  ni  trop  maigre,  qui  a  le  visage  beau  et  l'esprit  vif,  »  qui 
danse  admirablement  et  «  serait  claire  brune  si  elle  ne  se  bar- 
bouillait pas.  »  Aussi  ne  vous  rappellerai-je  ni  son  aventure  avec 
Monsieur  le  prince,  ni  son  mariage  avec  le  capitaine  de  la  bande  à 
laquelle  elle  appartenait,  dont  le  roi  disait  qu'il  avait  «  la  mine 
d'être  roué  »  et  qui  le  fut  en  effet,  peu  avant  1657,  date  où  écrivait 
l'auteur  des  Historiettes. 

Léance,  dit  Tallemant,  ne  dansa  plus  depuis  la  mort  de  son  mari, 
mais,  protégée  par  la  princesse  de  Conti,  elle  conserva  une  certaine 
situation,  et  cette  reine  des  bohémiennes  prit  trop  à  cœur  les  inté- 
rêt des  enfants  d'Egypte.  Aussi  en  1666  le  marquis  de  Seignelay 
^  envoyait-il  au  procureur  général  de  Harlay  un  ordre  que  M.  de 
Gallier  a  relevé  dans  la  Correspondance  administrative  publiée  par 
Deppingt  pour  la  faire  mettre  à  l'hôpital  général,  et  S.  M.  m'or- 
donne »,  écrit-il,  «  que  son  intention  est  qu'elle  soit  sévèrement 
gardée  au  dit  hôpital,  en  sorte  que  le  public  soit  déchargé  de 
cette  femme  qui  attire  un  si  grand  nombre  de  bohèmes  à  Paris.  » 

Nous  verrons  par  la  suite  que,  plus  de  trente  ans  plus  tard, 
Léance  vivait  encore  et  paraissait  avoir  gardé  une  partie  de  son 
influence  dans  la  maison  de  Gonti. 
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Mais  vous  ignorez  probablement  que  Liance  eut  une  nièce  ou  une 
petite  nièce,  boliémienne  comme  elle,  jolie  sans  doute  comme  elle, 
qui,  en  1700,  réussit  à  se  faire  épouser  par  un  page  du  maréchal 
de  Tallard,  d'une  ancienne  famille  du  Dauphiné,  Pierre  du  Bourg 
de  Césarges,  que  l'on  appelait  alors  Chalezssin'. 

Malheureusement  pour  la  jolie  fille  d'Egypte,  le  mariage  avait  été 
contracté  à  Londres,  où  Tallard  était  ambassadeur,îet  le  marié  était 
presque  encore  un  enfant  -,  aussi  maréchal  mit-il  fin  à  cette  union 
disproportionnée  en  renvoyant  son  page,  comme  il  le  raconte  dans 
une  lettre  à  M.  de  Sautereau,  du  23  juin  1700. 

«  Vous  sçavés,  lui  écrit-il,  que  j'ai  auprès  de  moy  un  page  qui 

'  s'appelle  Césarges,  qui  est  de  fort  bon  lieu.  Il  a  beaucoup  d'esprit  et 

de  la  noblesse  dans  le  procédé.  J'estois  fort  content  de  lui  et  de  sa 

conduite,  et  je  le  distingols  en  tout,  ayant  envie  de  le  pousser  et  d'en 

faire  quelque  chose  qui  me  fit  honneur. 

«  Le  diable  a  fait  qu'il  est  devenu   amoureux  de  la  nièce   d'une 
bohémienne  nommée  Léans,  et  comme  on  maiie  en  ce  pays  à  douze 
ans  qui  veut  l'estre,  sans  le  consentement   des  parens   ny  de   per- 
sonne, il  a  esté  assez  enragé  pour  le  penser. 

K  Je  l'ay  sceu  peu  de  temps  après.  Mon  intention  étoit  de  fermer 
les  yeux  là-dessus  jusqu'au  voyage  d'Holande,  afin  de  le  laisser 
soûler  de  sa  maîtresce,  et  puis  de  le  mener  à  Pai-is  sans  esclandre, 
mais  le  fait  est  deveuu  si  public  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  de 
l'ignorer  et  j'ay  esté  obligé  de  le  maltraiter  de  paroles  pour  l'exemple 
des  autres  et  enfin  de  le  renvoyer  pour  éviter  le  scandale. 

«  U  part  demain  pour  Paris,  je  vous  l'adresse  et  vous  supplie  d'en 
avoir  soin,  mon  intention  est  de  le  mettre  dans  les  Mousquetaires. 
Je  consentiray  volontiers  à  en  faire  la  dépense  quoiqu'elle  vienne 
à  contre  temps.  Mais  il  y  a  des  choses  d'honneur  à  quoy  on  ne  peut 
pas  manquer.  Ayez  donc  la  bonté,  je  vous  prie,  de  voir  son  père.  .le 
vous  adresse  une  lettre  pour  luy,  où  je  ne  lais  que  me  remettre  à 
vous  de  luy  rendre  compte  de  ce  qui  est  arrivé. 

«  Puisque  je  l'ay  déterminé  à  retourner  en  France,  je  compte  tout 
sauvé,  car  le  mariage  d'un  page  et  d'une  bohémienne  ne  peut  jamais 
tenir  et  la  moindre  formalité  le  fera  casser.  Je  conseille  cependant 
à  son  père  de  faire  cela  le  plus  sourdement  qu'il  pourra,  et  je  vous 
prie  de  n'en  point  parler » 

La  belle  bohémienne  ne  paraît  pas  avoir  pris  la  rupture  de  son 
mariage  aussi  philosophiquement  que  l'espérait  le  bon  maréchal, 

*  Etait-elle  aussi  de  Fontenay  ?  C'est  ce  que  nous  ignorerons  sans  doute 
toujours. 
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car,  dans  le  P.  S.  d'une  lettre  suivante  adressée   aussi  le  12  août 
1700  à  Sautereau,  il  fait  ajouter  par  un  de  ses  secrétaires  : 

*  La  belle  mère  de  Gésarges  est  allée  à  Paris  pour  tâcher  de  faire 
valider  le  mariage  de  sa  fille.  Cette  artificieuse  femme  a  quelque 
accès  auprès  de  Madame  la  princesse  de  Conty  par  M"»  Léance. 
Mandez-moi  s'il  est  nécessaire  que  je  fasae  quelques  démarches  là- 
dessus.  On  dit  mesme  que  Madame  la  princesse  de  Conty  est  mar- 
raine de  la  prétendue  mariée.   » 

Césarges,  de  son  côté,  en  juillet  1700,  écrivait  à  Sautereau  pour 
implorer  la  bienveillance  de  son  père  en  faveur  de  celle  dont  il  avait 
aussi  légèrement  fait  sa  femme  : 

«  Je  ne  reconnois  que  trop  ma  faute,  mais  je  ne  demande  de  grâce 
que  pour  la  personne  qui  en  est  la  cause  innocente.  Est-il  juste 
que  parce  que  je  l'aime,  elle  devienne  la  plus  malheureuse  de  toutes 

les  créatures J'ai  fait  un  serment  à  la  face  des  autels,  je  ne  le 

rompray  qu'avec  ma  vie,  qu'on  me  traite  comme  on  voudra,  mais 
nulle  raison  au  monde  ne  me  fera  changer.  » 

Tel  est  le  petit  roman  de  la  belle  Egyptienne  et  du  page  dauphi- 
nois que  M.  Anatole  de  Gallier  vient  de  retracer  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  départementale  d'Archéologie  et  de  Statistique  de  la  Drôme^. 

Il  n'a  pu  savoir  les  suites  de  cette  aventure,   mais  tout  porte  à 

croire  qu'elle  se  termina  comme  le  pensait  Tallard.  En  tout  cas, 

dix-sept  ans  plus  tard,  Pierre  du  Bourg,  devenu  par  la  mort  de  son 

père  seigneur  de  Genevray,  se  mariait  avec  Marie-Françoise-Ar- 

,  mande  de  Salornay  de  Ghamperny  dont  il  eut  des  enfants. 


III 

Docteurs  reçus  a  Reims  au  xviii*  siècle 

Le  Catalogue  des  imprimés  du  Cabinet  de  Reims,  à  la  Bibliothèque 
de  Reims,  imprimé  récemment,  renferme  une  liste  alphabétique 
des  thèses  soutenues  au  siècle  dernier  à  la  Faculté  de  médecine  de 
cette  ville  et  qui  sont  conservées  dans  plusieurs  recueils  factices 
formés  par  d'anciens  professeurs.  J'en  extrais  les  noms  suivants,  la 
date  qui  suit  le  lieu  de  naissance  est  celle  de  l'année  de  la  sou- 
tenance. 

Bouquet-Dupont  (P.-L  ),  deLuçon,  1749,  Deschamps  de  la  Renau- 

»  1893,  p.  5-24  sous  ce  titre  :  Deux  lettres  inédites  du  maréchal  de  Tallard. 
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4 
rfière  (L.-J.),  de  la  Rochelle,  1789.  FribauU  (J.-L.),   de  la  Rochelle, 

1787,  1788.  1789.  Lacassin  (L.-J.-M.)  de  la  Rochelle,   1769.    Landais 

(N.).  de  Luçon,  1707.  Merland{J.),  de  Luçon,  1782.  Merland{P.),  de 

l'île  d'Oléron,  1788.  Pineau  (G.),  de  la  Rochelle,  1785. 

On   remarque  parmi  les  docteurs  reçus  un  grand  nombre  de 

Bretons,  de  Périgourdins  et  de  Saintongeois. 

G^'  DE  M. 

Nous  nous  associons  pleinement  à  l'idéd  émise  par  M.  le 
C»  de  Marsy,  dont  la  grande  autorité  ne  saurait  être  discutée, 
et  nous  nous  ferons  un  devoir  de  communiquer  à  qui  de 
droit  tout  ce  qui,  dans  nos  recherches,  pourrait  intéresser 
l'histoire  des  autres  provinces. 

R.  V. 
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(Suite'.) 
Biographies  inédites  des  Chefs  vendéens  et  des  Ciiouans 

Par  M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré 
-sc^çfes 

LABBÉ  fut  dans  le  principe  chef  de  la  division  des  marais 
de  la  Vendée.  Il  périt  en  combattant. 

LAMONTAGNE,  officier  vendéen,  fit  partie  en  juillet  1814 
de  la  garde  royale  à  pied  de  Bourbon-Vendée. 

LAPIERRE  servit  comme  officier  parmi  les  royalistes  du 
pays  de  Retz  et  fut  blessé  à  la  reprise  du  Port-Saint-Père 
par  les  républicains.  11  y  fit  des  prodiges  de  valeur,  ainsi  que 
Pajot,  alors  simple  canonnier.  Arrêté  au  château  de  la  Roche- 
l'Epinay,  en  même  temps  que  le  général  de  Gouëtus,  tand'S 
que  l'on  parlementait  avec  les  républicains,  il  fut  conduit  à 
Challans,  condamné  à  mort  contre  toute  justice  par  une  com- 
mission militaire  et  fusillé.  Le  général  de  Gouëtus  eut  le 
même  sort. 

LAPIERRE,  domestique  de  Gharette,  fut  fait  par  lui  capi- 
taine de  cavalerie  au  mométit  de  la  première  prise  d'armes. 
Très  insubordonné,  il  poussa  l'audace  jusqu'à  aller  enlever 
chez   son  ancien  maître,  devenu   son  général,  M.  Boursier, 

'  Voir  la  livraison  de  Novembre  1892. 
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ex-procureur  syndic  du  district  de  Ghallans  auquel  Ciiarette 
avait  donné  asile  dans  son  château  de  Ponteclause.  Lapierre 
conduisit  Boursier  dans  la  prison  de  Machecoul,  mais  ce 
dernier  échappa  néanmoins  à  la  mort. 

LAPIERRE-D'ALBAN,  de  Fontenay-le-Gomte,  frère  d'un 
marchand  de  faïence  qui  devint  général  au  service  de  la 
République,  avait  d'abord  émigré.  Ce  n'est  qu'en  1815  qu'il 
se  joignit  à  l'armée  du  marquis  de  la  Rochejaquelein.  A  la 
paix  il  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis. 

LEBLANC,  maître  canonnier  de  la  division  Savin,  qui, 
ayant  refusé  un  jour  des  gargousses  au  divisionnaire  Joly, 
eut  la  cervelle  brûlée  par  ce  dernier. 

I4E  BRETON,  officier  vendéen,  figurait  en  juillet  1814  dans 
les  rangs  de  la  garde  royale  à  pied  formée  à  Bourbon-Vendée 
à  l'occasion  du  passage  du  duc  d'Angoulôme. 

LEGOUVREUR,  ancien  cabaretier,un  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée  de  Gharette,  fut  nommé  par  ce  général  chef  de 
la  division  de  Légé,  se  fit  remarquer  en  toutes  occasions  par 
sa  bravoure  et  fut  à  l'attaque  de  Saint-Gyr  chargé  avec 
Pajot  et  La  Roberie  d'intercepter  les  secours  qui  pouvaient 
arriver  de  Luçon  aux  républicains  retranchés  dans  ce  bourg, 

Lecouvreur  reprit  les  armes  dans  les  premiers  jours  de 
1814  et  reçut  de  la  Restauration  la  croix  de  Saint-Louis.  Il 
mourut  peu  après  laissant  dans  la  Vendée  d'unanimes 
regrets. 

Il  fut  un  des  trois  chefs  vendéens  communément  appelés 
«  les  trois  commandants  paysans  ». 

LEFEBVRE,  marin  intrépide  et  excellent  royaliste,  fut 
après  la  prise  de  Noirmoutier  par  les  Vendéens  nommé  par 
Gharette  capitaine-commandant  de  la  marine  dans  cette  île. 
L'officier  qu'il  avait  désigné  pour  commander  le  navire 
chargé  de  conduire  La  Roberie  en  Angleterre  ayant  mis  de 

\ 


AUTOUR   DU   Di.APEAU    BLANC  '  35 

la  lenteur,  peut-être  même  de  la  mauvaise  volonté  dans 
l'armement,  Lefebvre  partit  lui-môme  ;  mais  en  arrivant  en 
Angleterre,  il  fut  accueilli  à  coups  de  pierres  par  la  popu- 
lation et  reçut  une  blessure  à  la  tête. 

LE  TORRIN  fut  adjudant-major  delà  division  des  Sables- 
d'Olonne  durant  la  campagne  de  1815. 

LEMERCIER,  d'Apremont,  servit  avec  courage  parmi  les 
Vendéens  et  fut  tué  lors  de  la  prise  de  Noirmoutiers  par  les 
patriotes.  Il  n'avait  qu'un  cri  :  Le  roi  ou  la  mort  ! 

LEMOELLE,  jeune  homme  d'une  faible  constitution,  mais 
doué  d'une  belliqueuse  ardeur  et  d'un  esprit  très  subtil, 
embrassa  de  bonne  heure  le  parti  vendéen.  Il  concourut,  le 
9  décembre  1793,  aux  Herbiers,  à  la  nomination  de  Gharetle 
comme  général  en  chef  de  la  Basse-Vendée  et  fit  partie  de  la 
députation  chargée  d'aller  prendre  son  acceptation.  Après  la 
mort  du  divisionnaire  Ripault  de  ki  Cathelinière,  pendant  la 
campagne  d'hiver  de  1794,  lorsque,  voyant  ses  troupes  ré- 
duites à  une  poignée  de  braves  et  lui-même  obligé  de  courir 
de  forêt'  en  forêt  pour  se  soustraire  aux  poursuites  du 
général  Haxo,  Gharette  crut  devoir  organiser  deux  com- 
pagnies de  chasseurs  à  la  Sauvagère,  près  Bouaye,  il  donna 
le  commandement  de  la  seconde  à  Lemoëlle. 

Cet  officier  commanda  aussi  une  partie  de  la  réserve  de 
l'armée  de  Gharette  au  combat  des  Glouzeaux,  et  l'intrépidité 
dont  il  y  fit  preuve  lui  valut  d'être  nommé  chef  de  la  division 
du  Tablier  en  remplacement  de  Saint-Pal.  Au  commencement 
de  1795;,  lors  du  conseil  tenu  par  Gharette  pour  communiquer 
à  ses  officiers  les  propositions  de  paix  qui  lui  étaient  faites 
par  la  Convention,  le  nouveau  divisionnaire  fut  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  opinèrent  pour  la  continuation  des 
hostilités,  et,  si  plus  tard  il  dut  les  suspendre,  ce  ne  fut, 
comme  il  l'écrivit  au  général  républicain  commandant  à 
Luçon_,  que  pour  obéir  à  des  ordres  supérieurs.  Aussi  n'est-il 
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pas  surprenant  de  le  retrouver,  au  moment  de  la  signature 
de  la  paix,  parmi  les  quelques  officiers  vendéens  qui,  refusant 
de  reconnaître  la  République,  abandonnèrent  brusquement 
la  Jaunais  où  ils  avaient  été  réunis. 

Charette,  instruit  de  ce  fait,  se  hâta  de  quitter  le  lieu  des 
conférences  et  se  rendit  à  son  quartier  général  de  Belleville 
où  il  convoqua  les  officiers  de  ses  diflérentes  divisions.  Il 
leur  fit  connaître  ses  intentions  et  leur  présenta  la  paix 
comme  un  simple  armistice  que  l'insuffisance  actuelle  de  ses 
ressources  militaires  l'avait  seule  contraint  de  signer,  afin 
de  mieux  sauvegarder  l'avenir.  Ce  discours  rallia  tous  les 
esprits,  et  Lemoëlle,  rentré  en  grâce,  retrouva  son  ancien 
commandement. 

Lorsque,  dans  un  but  facile  à  comprendre,  les  Anglais 
s'opposèrent  à  la  descente  du  comte  d'Artois  sur  les  côtes 
Vendéennes,  Charette,  qui  venait  de  provoquer  un  rassem- 
blement en  prévision  du  débarquement  du  prince,  se  de- 
manda un  instant  s'il  ne  devait  pas  le  dissoudre.  Son  dévoue- 
ment sans  bornes  à  la  cause  des  Bourbons  lui  suggéra  une 
meilleure  décision,  et,  réunissant  toutes  ses  troupes,  il  se 
porta  sur  Saint-Cyr  en  Talmondais,  près  Luçon,  pays  fertile, 
non  encore  ravagé  par  la  guerre.  L'armée  bivouaqua  dans 
les  landes  du  Ghamp-Saint-Père,  et,  comme  il  faisait  une 
brume  épaisse  et  froide,  les  soldats  vendéens  allumèrent 
des  feux.  Malheureusement  le  vent  en  porta  au  loin  les 
flammes,  et  bientôt  instruits  de  l'approche  de  l'armée  roya- 
liste, les  républicains  se  jetèrent  dans  l'église  de  Saint- 
Cyr  qu'ils  transformèrent  en  forteresse.  Charette,  jugeant 
la  position  difficile  à  enlever,  tint  conseil  pour  savoir  si 
l'on  devait  néanmoins  faire  le  siège  de  la  place.  Lemoëlle, 
qui  avec  Guérin  commandait  l'avant-garde,  opina  pour 
l'attaque  et  à  la  tcte  de  sa  division  tourna  les  républicains 
par  la  grande  route.  Ce  mouvement  s'opéra  sous  le  feu 
meurtrier  de  l'ennemi  :  de  nombreux  Vendéens  furent 
mortellement  atteints  et  Lemoëlle  lui-même  reçut  une  balle 
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dans  le  ventre.  Mais  comme  la  blessure  était  peu  dangereuse, 
il  fut  bientôt  rétabli. 

Partageant  jusqu'au  bout  le  sort  de  Gharette  ,  lorsque 
celui  traqué  par  l'adjudant  général  Travot  était  abandonné 
de  presque  tous  les  siens,  Lemoëlle  fut  atteint,  le  20  février 
1796,  par  le  général  républicain  Lefranc,  qui  dispersa  sa 
troupe  et  le  mit  à  mort. 

Ainsi  périt  un  des  plus  braves  et  des  plus  intelligents 
officiers  de  l'armée  de  Gharette,  —  celui  que  l'on  surnommait 
le  poète  des  Vendéens. 

LÉPINE^  boulanger  à  la  Ghaize-le-Vicomte,  fit  toutes  les 
guerres  vendéennes  et  fut  employé  en  dernier  lieu  comme 
chef  de  bataillon. 

LESPINAY  (de),  officier  vendéen,  signa  comme  major,  en 
1814,  l'adresse  des  chefs  de  la  Vendée  au  Roi. 

LESPINAY  (Pierre  de),  capitaine  de  chasseurs  vendéens, 
dont  le  nom  se  retrouve  au  bas  de  cette  même  adresse. 

LÉZARDIÈRE  DE  LA  PROUSTIÈRE  (Gharles-Robert, 
baron  de).  Issu  d'une  des  premières  familles  du  Bas-Poitou, 
M.  de  Lézardière,  au  moment  où  le  roi  Louis  XVI  quitta 
Paris,  réunit  dans  son  château  de  la  Proustière,  district  des 
Sables-d'Olonne,    un   grand   nombre  de  nobles  et  d'autres 

< 

personnalités  royalistes.  Des  circulaires  avaient  même  été 
adressées  à  tous  les  gentilshommes  du  Bas-Poitou.  Mais  le 
malheur  voulut  que  l'une  d'elles  tomba  entre  les  mains  des 
patriotes.  L'alarme  devint  alors  générale  dans  ce  parti  :  toutes 
les  gardes  nationales  d'alentour,  et  notamment  celles  de 
Nantes,  prirent  les  armes  et  allèrent  se  ranger  en  même 
temps  que  le  régiment  de  Rohan  sous  les  ordres  de  Dumou- 
riez.  Plusieurs  châteaux  furent  investis  et  notamment  celui 
de  la  Proustière.  Un  violent  orage  facilita  la  fuite  de  ses  ha- 
bitants, mais  la  demeure  fut  livrée  aux  flammes  par  les 
gardes  nationaux.  D'autres  châteaux  subirent  le  même  sort, 
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SOUS  prétexte  que  vingt-six  vaisseaux  anglais  avaient  éié 
aperçus  en  mer  et  qu'ils  avaient  fait  des  signaux  aux  en- 
virons de  la  Proustière.  Ce  fait,  sur  la  certitude  duquel  on 
n'ajamais  eu  rien  de  très  positif,  et  dont  il  est  par  suite 
permis  de  douter,  servit  cependant  de  prétexte  à  tous  les 
excès  qui  se  commirent  alors  dans  la  Vendée'. 

ROBERT  DE  LÉZARDIÈRE  fit  plusieurs  campagnes  comme 
officier  dans  l'armée,  de  Cliarette  et  se  distingua  notamment 

'  La  «  conspiration  des  gentilshommes  du  Bas-Poitou  »  fut,  d'après  M.  Chas- 
sia  {Préparation  de  la  guerre  de  Vendée,  1. 1.,  p.  222  ets.)  dénoncée  au  pro- 
cureur général  syndic  du  directoire  de  la  Vendée  par  une  lettre  anonyme 
du  19  novembre  1790.  Le  directoire  des  Sables  en  fut  immédiatement  avisé  ; 
mais  il  n'en  fit  absolument  rien,  le  procureur  syndic  Deyonnor  se  trouvant 
être  un  ami  personnel  de  la  famille  de  Lézardière, 

L'année  suivante  seulement,  les  autoritt's  sablaises  se  déterminèrent  à 
agir  sur  de  nouveaux  rapports  du  juge  de  paix  du  canton  de  Poiroux  et 
du  maire  de  cette  commune  dénonçant  les  cobciliabules  et  les  attroupements 
qui  se  tenaient  dans  les  châteaux  environnants  et  notamment  dans  ceux  de 
la  Proutière  et  de  la  Marzelle.  Une  expédition  en  règle  fut  alors  organisée 
contre  la  Proutière  et  le  lieutenant  Laverand,  chargé  du  commandement  du 
corps  expéditionnaire,  sa  présenta  le  28  juin  devant  le  château.  Suivant  une 
tradition  transmise  dans  la  famille  de  Lézardière,  ce  n'était  ni  la  troupe, 
ni  la  garde  nationale  qui  mit  le  feu  et  pilla,  mais  une  bande  de  vagabonds 
étrangers  au  pays  et  mêlés  à  l'avant-garde  de  la  force  armée.  D'après  les 
Mémoires  inédits  de  CoUinet,  le  feu  aurait,  au  contraire,  été  mis  par  un 
garde  national  des  Sables.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  la  Proutière 
fut  saccagée  et  mise  en  cendres,  ainsi  que  le  château  de  Garnaud  qu'habitait 
M.  Robert  delà  Salle,  frère  de  M.  de  Lézardière. 

Les  bâtiments  auxquels  il  est  fait  alltision  sont  ceux  sans  doute  dont  on 
trouve  mention  dans  une  lettre  en  date  du  11  juillet  1791  écrite  à  l'Assemblée 
nationale  par  les  officiers  municipaux  des  Sables-d'Olonne,  et  qui  «  après 
avoir  croisié  plusieurs  jours  à  la  hauteur  des  côtes  de  la  Tranche  et  de  Jard 
furent  éloignés  par  l'apparition  de  la  frégate  la  Néréide. 

Le  baron  de  Lézardière  et  trois  de  ses  fils  qui  s'étaient  enfuis  de  la  Prous- 
tière en  voiture  furent  arrêtés  h  St-Fulgent  dans  la  nuit  du  29  au  30  juin 
1791  et  conduits  ;\  la  prison  des  Sables.  L'abbé  de  Lézardière,  élève  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  diacre  depuis  peu,  fut  arrêté  presque  en  même  temps 
au  moment  où   il  cherchait  à  rejoindre  son  père  et  ses  frères. 

Amnistié  le  26  septembre,  Robert  de  Lézardière  partit  aussitôt  pour  Paris 
avec  sa  nombreuse  famille.  L'un  de  ses  fils,  le  diacre  Jacques-Augustin, 
rentré  h  Saint-Sulpice,  fut  massacre  au  couvent  des  Carmes  le  2  septembre 
1792,  deux  autres,  Jacques-Paul-Robert,  lieutenant  de  vaisseau,  et  Sylvestre- 
Joachim,  élève  de  la  marine,  furent  guillotinés  h  Paris  le  7  juillet  1794. 
Quant  :'i  leur  père,  après  s'être  exilé  en  Allemagne,  il  revenait,  après  le 
18  brumaire,  reprendre  possession  de  son  château  delà  Proutièrequi  n'avait 
pas  été  vendu,  quand  la  mort  le  surprit  ;\  Nantes. 
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au  combat  de  Curin,  près  des  Essarts,  en    décembre    1795. 

Il  avait  déjà  formé  ses  rassemblements  en  1814,  afin  de  se 
porter  sur  la  côte  pour  recevoir  les  secours  qui  devaient 
venir  de  Bordeaux,  lorsque  les  événements  de  Paris  furent 
connus  dans  la  Vendée.  Il  signa  l'adresse  présentée  au  roi 
après  la  Restauration  et  y  prit  le  titre  de  commandant  de 
chasseurs  à  pied. 

Dans  la  campagne  de  1815,  le  baron  de  Lézardière  servit 
comme  commandant  en  second  de  la  division  de  Saint- 
Vincent-sur-Graon  dans  le  corps  d'armée  du  général  de 
Suzannet.  Au  retour  de  l'ordre,  il  fut  élu  membre  de  la 
Chambre  des  députés  par  le  département  de  la  Vendée  et  fut 
nommé  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
proposition  du  général  Ganuel  relative  aux  soldats  ven- 
déens, à  leurs  veuves  et  à  leurs  enfants. 

Il  avait  été  fait  chevalier  de  Saint-Louis'. 

LORY,  lieutenant  de  la  cavalerie  vendéenne,  ayant  voulu, 
au  moment  de  l'évacuation  de  Machecoul,  aller  chercher  sa 

*  M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré  parait  avoir  confondu  ns  cet  article 
le  vicomte  Charles  de  Lézardière,  ave';  son  itère  le  baron  Louis-Jacques 
Gilbert,  tous  deux  fils  du  précédent. 

Le  premier,  qui  avait,  en  eSet,  rejoint  Charette  en  1794,  et  en  était  devenu 
l'aide-de-camp,  se  distingua  par  sa  générosité  autant  que  par  sa  bravoure 
dans  les  nombreuses  batailles  auxquelles  il  assista. 

Fait  prisonnier  en  1796,  il  fut  condamné  par  le  conseil  de  guerre  des 
Sables-d'Olonne  à  la  déportation,  évita,  grâce  à  une  blessure,  de  faire  partie 
du  convoi  de  Cayenne,  erra  de  prison  en  prison,  jusqu'au  jour  où,  étant  à 
l'hôpital  de  Caen,  il  parvint  à  gagner  par  la  mer  le  territoire  anglais,  puis 
l'Allemagne  où  s'était  réfugiée  sa  famille.  Lorsque  la  Consulat  rouvrit  aux 
proscrits  les  portes  de  la  France,  il  rentra  avec  sa  famille  à  la  Proutière. 

Dans  la  liste  des  signataires  d'une  Réponse  à  la  proclamation  du  préfet 
de  la  Vendée,  en  date    du    21  novembre  1816  figurent  deux    de  Lézardière  : 

«  Charles  de  Lézardière,  chef  d'état-major  des  gardes  nationales,  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  le  baron  de  Lézardière,  chef  de  la  légion  de  la 
garde  nationale.  » 

Les  deux  furent  députés,  l'unie  baron,  représenta  en  1815  le  collège 
électoral  de  Bourbon-Vendée. 

L'autre,  le  vicomte  Charles,  fut  envoyé  par  la  circonscription  des  Sables  à 
la  Chambre  de  1824,  et  par  le  collège  de  Laval  à  celle  de  1830.  C'est  lui  qui, 
en  1825  prit  une  large  part  au  débat  qui  précéda  le  vote  de  la  loi  sur  le 
milliard    d'indemnité  aux   émigrés. 
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valise  qu'il  avait  oubliée  dans  cette  ville,  fut  pris  par  les  ré- 
publicains et  fusillé  par  eux  en  même  temps  que  le  trop 
fameux  Souchu,  dont  il  difTérait,  du  reste,  absolument. 

MASSIF  (Bernard)',  ofTicier  vendéen  de  l'armée  de  Gha- 
rette,  commandait  avec  la  Sècherie  le  camp  de  Torfou 
lorsque  l'armée  de  Mayence  s'approcha.  Ces  deux  chefs, 
réunis  sous  les  ordres  du  marquis  de  Goulaine  à  la  division 
Lyrot  delà  Patouillère,  firent  une  tentative  sur  le  camp  pa- 
triote qui  couvrait  Nantes,  afin  de  prévenir  l'arrivée  des 
Mayençais.  Repoussés  une  première  fois,  le  31  août  1793, 
par  le  général  Grouchy  qui  s'empara  de  leurs  retranche- 
ments, les  royalistes  le  furent  une  nouvelle  fois  le  5  sep- 
tembre, et  perdirent  ce  jour-là  cinq  ou  six  cents  hommes 
et  une  pièce  de  canon.  Ils  n'en  revinrent  pas  moins  à  la 
charge,  mais  sans  plus  de  succès. 

Bernard  Massip  était  un  des  chefs  vendéens  qui  assis- 
tèrent à  la  prise  de  Noirmoutier  par  l'armée  royaliste.  Le 
commandement  de  la  cavalerie  de  l'île  lui  fut  confié,  et 
lorsqu'à  la  fin  de  1793  des  républicains  l'attaquèrent,  il  pro- 
posa de  capituler.  D'Elbée  était  prosent,  mais  les  quatorze 
blessures  qu'il  avait  reçues  le  mettaient  hors  d'état  de  donner 
des  ordres,  et  le  commandement  se  trouvait  dévolu  au 
gouverneur,  René  de  Tinguy,et  à  Alexandre  Finaud,  chef  des 
rassemblements  de  Légé. 

Ce  n'est  pas  le  cas  de  parler  ici  des  événements  qui  ame- 
nèrent la  reddition  de  l'île.  Il  suffît  de  dire  qu'à  la  suite  de 
cette  reddition,  Massip,  fait  prisonnier,  livra  dans  l'espoir 
de  se  sauver  les  secrets  des  siens  aux  représentants  du 
peuple.  Mais  cette  trahison  ne  l'empêcha  point  d'être  exécuté 
comme  ses  infortunés  compagnons. 

MOURAIN  (Madame)',   femme  extrêmement  intéressante, 

•  N<^gociant,  ori;;inaire  de  Rortleaux. 

a  M""*  Mourain  ,  née  Klisabeth-\'ictoire  Jncobsen.  Son  mari,  Charles 
Mourain    de    l'IIerbaudiêre,    secrétaire    du    roi    et   ancien   maire    de    Noir- 
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habitait  Noirmoutier.  Elle  y  donna  asile  à  M"*  d'Elbée,  avec 
laquelle  elle  se  lia  étroitement.  Lors  de  la  prise  de  l'île  par 
les  républicains  en  janvier  1794,  les  deux  amies  furent  fu- 
sillées. Elles  marchèrent  au  supplice  avec  courage  et  fermeté 
et  elles  demandèrent  comme  seule  grâce  que  leurs  corps, 
après  l'exécution,  ne  fussent  pas  exposés  aux  outrages  des 
soldats. 

Malgré  les  termes  de  la  capitulation^  tous  les  autres  pri- 
sonniers, sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  de  rang  ni  de 
profession,  partagèrent  bientôt  le  même  sort. 

MAYNARD  (Benjamin  de),  appartenait  à  la  branche  aînée 
de  la  famille  de  Maynard,  l'une  des  plus  anciennes  du  Bas- 
Poitou,  et  était  fils  de  François-Germanicus-Bonaventure  de 
Maynard,  chevalier,  baron  du  Langon,  et  de  Marie-Bénigne 
de  Maynard.  Il  émigra  fort  jeune,  servit  comme  officier  dans 
l'armée  des  Princes,  d'où  il  se  rendit  à  Lyon  pendant  le  siège 
de  cette  ville  et  rentra  ultérieurerp-ent  en  France.  Royaliste 
très  ardent,  il  faillit  souvent  être  arrêté  par  les  agents  de 
Bonaparte  à  raison  de  ses  opinions  politiques.  Lorsqu'il  eul 
appris,  en  1814,  l'arrivée  du  duc  d'Angoulême  à  Bordeaux,  il 
s'y  rendit  sans  retard  pour  prendre  ses  ordres  et  les  trans- 
mettre aux  Vendéens  qui  étaient  déjà  prêts  à  marcher. 
L'exécution  de  son  projet  n'eut  pas  lieu  sans  difficultés  ni 
périls.  Il  fut  cependant  assez  heureux  pour  parvenir  jusqu'à 
Bordeaux.  Il  eut  plusieurs  conférences  avec  le  duc  d'Angou- 
lême qui  le  chargea  finalement  d'aller  annoncer  aux  chefs 
vendéens  un  prochain  débarquement  et  d'inviter  le  général 
baron  Rivaud  de  la  Raffinière,  qui  commandait  {a  divison  de 
la  Rochelle,  à  se  soumettre  à  son  légitime  souverain. 

De  Maynard  partit,  accompagné  d'un  domestique  qui 
portait  la  valise  où  se  trouvaient  renfermées  les  deux  dé- 


moutier,  qui  avait  pris  part  au  premier  soulèvement  de  la  Vendée,  fut 
condamné  à  mort  par  la  Commission  militaire  des  Sables,  le  3  mfii  1793,  et 
exécuté  le  13  du  mt^me  mois. 
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pêches.  Mais  à  peine  arrivé  à  Saintes,  il  fut  reconnu  par  un 
officier  de  la  garnison,  immédiatement  arrêté  et  conduit 
devant  le  général  Nagles  qui  commandait  la  place.  Benjamin 
de  Maynard,  se  voyant  pris,  fit  signe  à  son  domestique  de 
s'échapper  avec  la  précieuse  valise.  Le  général  Nagles  était 
tout  disposé  à  faire  fusiller  son  prisonnier,  quand  celui-ci 
demanda  à  comparaître  devant  le  général  Rivaud.  Bien  lui 
en  prit.  Rivaud  de  la  Raffînière,  qui  était  sympathique  au 
retour  des  Bourbons,  remit  de  Maynard  en  liberté  et  l'auto- 
risa à  se  rendre  chez  lui,  à  Luçon.  Quelques  jours  après, 
Paris  et  la  France  entière  se  soumettaient  à  Louis  XVIII. 

Benjamin  de  Maynard,  qui  s'était  fait  incorporer  dans  la 
garde  royale  de  Bordeaux,  figurait  en  juillet  1814  dans  celle 
formée  à  Bourbon-Vendée  à  l'occasion  du  passage  du  duc 
d'Angoulême. 

La  rentrée  de  Napoléon  lui  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  prouver  son  attachement  aux  Bourbons.  Il  prit  un  des 
premiers  les  armes,  devint  commandant  en  second  de  la 
division  du  Marais  et  fit  à  la  tête  de  cette  petite  armée  des 
prodiges  de  valeur'. 

*  Nommé  le  20  mars  1816,  dit  M.  Imbert  de  Saint-Amand  dans  S3i  Dicchesse 
de  Berry  en  Vendée,  commandant  de  la  garde  nationale  de  l'arrondissement 
des  Sables-d'Olonne,  dont  une  partie  des  habitants  avaient  combattu  sous 
ses  ordres  en  1815,  il  voulut  constituer  sous  forme  de  gardes  nationales  les 
anciennes  compagnies  des  paroisses,  les  exercer  chaque  dimanche  au  manie- 
ment des  armes,  leur  conserver  leurs  anciens  canons  et  les  tenir  ainsi  prêts 
h  refoi'mer,  au  premier  signal,  l'armée  vendéenne. 

Mais  ce  projet  ne  fut  pas  du  goût  du  ministère  qui,  trouvant  le  royalisme 
de  M.  de  Maynard  trop  ardent,  fit  venir  ce  dernier  à  Paris  et  l'y  retint  prison- 
nier pendant  six  mois. 

Si  le  ministre  de  la  Restauration  avait  fait  un  autre  accueil  à  la  tentative 
de  Benjamin  de  Maynard,  Charles  X  aurait  trouvé  en  18;î0  dans  les  paroisses 
vendéennes  un  précieux  appui  qui  eût  peut-être  épargné  à  la  Monarchie  un 
nouveau  désastre.  Mais, hélas!  la  Restauration,  qui  prêtait  l'oreille  aux  néfastes 
conseils  d'anciens  régicides,  ne  pouvait  écouter  les  sages  avis  |des  fidèles  dé- 
fenseurs de  la  Royauté. 

M.  de  Maynard  n'en  reprit  pas  moins  les  armes,  en  1832,  comme  chef  de 
division  du  Champ-Saint-Père  et  de  Luçon.  Cette  nouvelle  campagne  lui 
valut,  ainsi  qu'à  son  fils,  ancien  page  de  Charles  X,  une  condamnation  à 
mort  par  contumace. 

Il  succombaen  18G0  à  la  Maison-Rouge,  près  Luçon. 
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Sans  ambition,  doué  d'un  caractère  très  élevé  et  d'une  bra- 
voure à  toute  épreuve;,  Benjamin  de  Maynard  est  un  des 
officiers  vendéens  qui  ont  donné  à  la  Royauté  les  plus  émi- 
nentes  preuves  de  dévouem^n!.  Diju  et  le  Roi  occupèrent 
exclusivement  et  toujours  sa  pensée. 

MERCIER  DE  L'EPINAY,  fils  d'un  chevalier  de  Saint-Louis 
desSables-d'Olonne,  servit  comme  officier  dans  l'armée  de  la 
Basse-Vendée  et  figura,  en  juillet  1814,  dans  la  garde  royale 
à  cheval  de  Bourbon-Vendée', 

'  Mercier  de  Lépinay  (René-Joseph),  né  aux  Sables-d'Olonne  ;  le  17  juin 
1782,  était  fils  de  Jean-Jacques  Mercier  de  Lépinay  et  de  Marie-Anne-Eulalie 
Lodre.  Nommé  capitaine  dans  l'armée  royale  de  la  Vendée  le  15  octobre  179  9, 
il  fit  partie  de  la  garde  de  Ms^  le  duc  d'Angoulème  à  Bourbon-Vendée,  les 
6  et  7  juillet  1814,  sous  les  ordres  directs  de  MM.  les  généraux  de  Sapinaud  et 
de  Suzannet,  et  servit  à  la  l'«  compagnie.  Lors  de  l'entrée  du  roy  en  1814, 
il  reçut  la  décoration  dulis.  En  1815  il  reprit  les  armes  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine qui  lui  fut  confirmé  le  8  janvier  1817  dans  la  légion  de  la  Vendée, 
puis  il  quitta  le  serTice  en  1819.  Le  22  décembre  1821,  il  fut  décoré  de  la 
Légion  d'honneur.  En  1832,  à  la  suite  de  visites  domiciliaires  faites  au  moment 
du  passage  de  la  duchesse  de  Berry  en  Vendée,  il  fut  conduit  en  prison  par 
la  garde  nationale  des  Sables  et  rendu  à,  la  liberté  après  trois  mois  de  dé- 
tention en  compagnie  de  M.  de  la  Barbelais  et  de  quelques  auti'es.  Il  décéda 
du  choléra  en  septembre   1849,  maire  de  la  Chapelle-Achard. 

Jean-Jacques  Mercier  de  Lépinay,  son  père,  né  aux  Sables  le  30  juin  1740, 
avait  pris  du  service  au  régiment  de  la  Fère- Artillerie,  le  23  janvier  1760.  De- 
venu capitaine,  il  eut  sous  ses  ordres  et  dans  sa  compagnie  le  lieutenant  Na- 
poléon Bonaparte.  11  fut  nommé  lieutenant-colonel  le  23  mai  1791  et  destitué 
le  12  frimaire  an  II.  —  Il  avait  été  reçu  chevalier  de  Saint-Louis,  le  23  janvier 
1788. 

H.    DE    LA    FONTENELLE    DeVaUDORÉ.. 

{A  suivre). 
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Jusqu'au  XVP  siècle,  les  notaires  restés  dans  la  tradition 
du  droit  romain  n'étaient  que  les  rédacteurs  des  actes 
et  des  contrats,  tandis  que  les  tabellions  en  recevaient 
le  dépôt  et  en  délivraient  les  grosses.  Une  ordonnance  de 
Charles  Vil,  du  mois  de  juillet  1443,  avait  décidé  qu'il  n'y  au- 
rait dans  chaque  châtellenie  royale  qu'un  tabellion  qui  pour- 
rait, sous  sa  responsabilité  personnelle  et  dans  son  ressort, 
commettre  des  notaires  en  son  lieu  et  place.  Ces  délégations 
n'amenèrent  que  des  lenteurs  et  des  abus  auxquels  pourvut 
l'ordonnance  de  1560  qui  réunit  les  charges  de  notaire  et  de 
tabellion.  ' 

Ces  charges,  dont  la  création  et  la  nomination  apparte- 
naient aux  possesseurs  de  tout  fief  ayant  juridiction,  étaient 
loin  d'avoir  au  moyen  âge  la  valeur  financière  qu'elles  ont 
acquise  depuis.  Des  documents  du  XIV*  siècle  montrent  qu'à 
cette  époque  les  notaires,  fort  nombreux,  étaient  générale- 
ment pauvres,  et  que  leur  «  boutique  »,  ainsi  que  s'appela 
officiellement  leur  étude  jusqu'au  XVIIP  siècle,  ne  suffisait 
pas  toujours  à  les  faire  vivre  :  l'article  25  de  l'ordonnance  de 
juillet  1384  dut  leur  interdire  formellement  le  cumul  de  leurs 
fonctions  avec  l'état  de  boucher  ou  de  barbier.  Les  taxes  que 
leur  avait  allouées  l'ordonnance  fiscale  de  février  1327  étaient 
peu  élevées  et  sans  aucune  élasticité  proportionnelle  :  pour 
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un  acte  de  vente,  il  leur  était  dii  uniformément  2  sols  ;  toute 
procuration  était  payée  12  deniers  ;  un  contrat  de  mariage  ou 
tout  autre  acte,  1  denier  par  trois  lignes  de  soixante-douze 
lettres  chacune. 

Le  droit  de  haute,  moyenne  ou  basse  justice^  réservé  au 
roi  d'abord,  puis  à  la  plupart  des  seigneurs,  comportait  pour 
ces  derniers  le  droit  d'instituer  des  notaires,  dans  le  ressort 
de  leur  seigneurie,  au  même  titre  que  les  notaires  royaux 
qui  instrumentaient  dans  l'étendue  des  justices  royales.  Par  un 
privilège  spécial,  mais  peu  pratique  en  ce  terilps-là,  les  no- 
taires du  Ghâtelet  de  Paris  et  les  notaires  royaux  de  Mont- 
pellier et  d'Orléans  pouvaient  dresser  des  actes  dans  toute 
l'étendue  du  royaume. 

En  qualité  de  sénéchaussée  royale,  Fontenay;,  au  début  du 
XVIP  siècle,  comptait,  pour  une  population  d'un  peu  moins 
de  5000  âmes,  huit  notaires  royaux.  La  ville  en  a  précisément 
moitié  moins  aujourd'hui  pour  une  population  presque 
doublée.  Les  affaires  devaient  donc  être  assez  disputées  entre 
les  huit  concurrents,  et  le  titre  de  notaire  royal  était  encore 
plus  sonore  que  lucratif,  surtout  quand  les  "notaires  seigneu- 
riaux, qui  fourmillaient  littéralement  autour  de  la  capitale 
du  Bas-Poitou,  s'ingénièrent  à  exercer  clandestinement  dans 
la  ville  même. 

La  création  des  offices  de  notaires,  qui  avait  enrichi  le 
trésor  royal,  n'était  pas  une  ressource  négligeable  pour  le 
budget  plus  modeste  et  bien  plus  difficile  à  alimenter  des 
seigneurs.  Aussi,  auxXV^  et  XVP  siècles,  les  barons  souvent 
besoigneux  faisaient  monnaie  de  tous  leurs  privilèges,  et  mul- 
tipliaient àl'envi  les  offices  de  notaires  dans  leurs  domaines. 
Une  ordonnance  de  novembre  1582  mit  un  terme  à  cet  excès 
en  interdisant  aux  seigneurs  de  donner  plus  de  commissions 
de  notaires  que  n'en  comportaient  les  titres  de  leurs  terres  ; 
mais  le  mal  enrayé  n'était  pas  guéri  :  les  nombreux  notaires 
en  charge  au  moment  de  l'ordonnance  étaient  tolérés,  et  si 
les  notaires  royaux  des  villes  éprouvaient  de  la  peine  à  vivre, 
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que  dire  de  tous  les  notaires  de  campagne  prodigués  avec  si 
peu  de  mesure  ? 

Chacun  sans  doute  ne  pouvait  exercer  que  dans  les  limites 
des  possessions  du  seigneur  qui  l'avait  pourvu  ;  mais,  au 
point  de  vue  de  la  juridiction,  les  terres  et  les  maisons  d'un 
seigneur  enclavées  dans  d'autres  seigneuries  jouissaient 
d'une  sorte  de  privilège  d'exterritorialité  qui  n'existe  plus 
de  nos  jours  qu'au  bénéfice  des  ambassadeurs  étrangers, 
c'est-à-dire  qu'une  maison  sise  à  Fontenay  et  appartenant  à 
un  seigneur  justicier  du  voisinage  ne  relevait  que  de  la  ji  ri- 
diction  de  ce  seigneur. 

Or,  jusqu'à  la  Révolution^  un  certain  nombre  de  seigneuis 
voisins  possédaient  à  Fontenay  des  maisons  de  ville,  sou- 
traites  à  la  juridiction  des  officiers  publics  du  lieu.  Les  sei- 
gneurs d'Oulmes  y  avaient  un  hôtel  ;  les  Vivonne,  seigneurs 
de  la  Ghâteigneraie,  famille  puissante,  possédaient  au  Mar- 
chou  une  maison  noble,  qui  était  en  même  temps  chef  d'hom- 
mage de  leur  seigneurie  pour  partie  de  Grissais  ;  les  sei- 
gneurs  de  Puissec  habitaient  pendant  l'hiver  leur  hôtel  du 
Petit-Puissec,  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville  ;  les  sei- 
gneurs de  la  Cressonnière  étaient  aussi  propriétaires  d'une 
maison  ;  le  prieuré  de  Saint-Hilaire,  près  de  l'église  Notre- 
Dame,  relevait  de  l'évêché  de  Maillezais.  Dans  la  ville  même, 
certains  fiefs  disputaient  aux  juges  royaux  une  part  de  juri- 
diction, notamment  la  seigneurie  de  la  Vau  (aujourd'hui  le 
Puy-Lavau),  qui  avait  moyenne  et  basse  justice,  et  d'où 
relevaient  quatorze  arrière-fiefs,  et  la  seigneurie  de  la  Cail- 
lère,  près  de  l'église  Saint-Jean,  qui  exerçait  moyenne  et 
basse  justice  et  relevait  féodalement  du  château  de  Mervent. 

La  législation  féodale  ne  reconnaissait  respectivement  à 
chacun  des  notaires  de  ces  seigneuries  que  le  droit  de  venir 
dresser  des  actes  dans  la  maison  de  leur  seigneur,  pourvu 
que  la  matière  de  l'acte  ou  que  l'une  des  parties  contractantes 
fût  sous  leur  juridiction;  mais,  en  fait^  cette  condition  n'était 
pas  résolutoire,  on  pouvait  la  tourner  adroitement,  et  l'acte 
une  fois  dressé  restait  acquis. 
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Les  notaires   ruraux  usèrent  et  abusèrent  des  facilités  que 
leur  donnait  ce  privilège.  En   1628,  leurs  empiétements  en 
arrivèrent  au  point  que   les  notaires  de   la  ville  se   syndi- 
quèrent, si  l'on  nous  permet  d'employer  ici  cette  nouvelle 
dénomination  d'une  chose  fort  ancienne,  et  déposèrent  une 
plainte  en  forme  devant  le  Parlement  de  Paris.  Après  trois 
arrêts  favorables  obtenus  en  1628,  en  1629  et  en  1633,  ils  sou- 
mirent de  nouveau  l'affaire  à  la  cour  des  Grands-Jours  tenus 
à  Poitiers  en  1634.  Celle-ci  rendit,  le   13  novembre,  un  qua- 
trième arrêt  conforme  à  leurs  réclamations.  C'est  cet  arrêt 
que  nous  transcrivons  des  registres  du  Parlement  conservés 
aux  Archives  nationales,  série  Xia,    volume  9206,   fol.    261, 
«  verso  :  Veue  par  ia  court  des  Grands  Jours  séant  à  Poictiers 
«  la  requeste\à  elle  présentée   par   Claude  Rousseau,  Jehan 
«  Meigner,  Pierre  Bonnet,  Louis  Robier,  Paul  Train,  Phi. 
«  lippes  Le  Boulleux,  Julien  Baudon,  et  N.  Grignon,  notaires 
«  et  tabellions  royaux  à  Fontenay-le-Comte,  contenant  qu'il 
«  y  a  autour  de  ladite  ville  plusieurs  baronnies   et  châtelle- 
«  nies  dont  les  seigneurs  ontfaict  et  créé  plusieurs  notaires, 
«  mesme  des  habitans  de  ceste    ville  et  fauxbourgs    qui 
«  passent  et  reçoivent  journellement  toutes  sortes  d'intru- 
«  mens  et  contracts  tant  pour  les  habitans  qu''estrangers,  et 
«  mettent  le  faict  et  passé  en  aucune  maison  qui  sont  en  fief 
«  desdictes  seigneuries  scituées  en  ladicte  ville  de  Fontenay 
«  et  fauxbourgs  d'icelle,  esquelles  maisons  aulcuns  desdicts 
«  notaires    subalternes     demeurent,  y  ayant    aussi  grant 
w  nombre  d'aultres   notaires  qui  sont  demeurans  es  bourgs 
((  et  villages  despendant  des  fiefs  desdictes  seigneuries  sels 
«  autour  de  ladic  te  ville,  qui  obligent  toutes  sortes  de  per- 
«  sonnes   indiffère  mment,  de  sorte  qu'il   y  a  tel  baron  qui 
«  en  lestendue  de    son  fief  a  plus   de  cent  notaires,  et  tel 
«  chastellain  plus     de   soixante,    et   encore  tous  les  jours 
«  en    reçoivent   aultant   qu'il  sen  présente,   si  qu'il  n'y  a 
«  aulcun  bourg  et   village   qui  n'en  soit  rempliz,  au  préju- 
«  dice   des    supplians,   par  le  moyen  de  quoy  leur    estât 
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«  leur  soict  inutile  et  iniruclucux,  requéroient  leur  cstre 
«  sur  ce  pourveu,  et  que  conformément  aux  arrests  de  la 
«  court  du  parlement  du  6  avril  1628,  5  mai  1621)  et  25  juin 
«  1033^  et  aux  édicts  et  ordonnances  lesdicts  notaires  su- 
«  balternes  soient  réduicts  par  le  sénéchal  et  procureur 
«  jurisditionnel  des  dictes  baronnies  et  chastellenies  déjà 
«  distance  de  deux  à  troys  lieues  dudit  Fontenay,  au  nombre 
«  arresté  par  la  coutume  du  pais  de  Poictou,  scavoir  huit  en 
«  chascune  baronnie  et  six  en  chascune  chastellenie,  des 
(.  premiers  receuz,  desquels  ils  feront  nomination  en  leurs 
«  offices  aVec  defîence  den  recevoir  aultre  plus  grand 
{(  nombre,  et  aux  aucuns  notaires  par  dessus  ledict  nombre 
c(  de  simmiscer  en  lexercice  de  ladicte  charge  ;  comme  aussy 
«t  défanses  faictes  aux  dicts  notaires  subalternes  de  faire  leur 
«  demeure  actuelle  pour  lexercice  ^de  leurs  charges  ailleurs 
«  quen  la  ville,  bourg  et  village  ou  sera  assis  la  maison  sei- 
«  gneuriale  dont  ils  seront  notaires,  et  de  passer  et  recevoir 
«  aulcuns  actes  et  contrats  de  quelque  qualité  quils  puissent 
«  estre,  sinon  entre  personne  couchant  et  vivant  en  leurs 
«  fiefs  et  pour  chauses  y  scituées  et  assizes^  et  de  tenir,  re- 
«  cevoir  et  passer  aulcuns  contractz,  fermes,  obligations  et 
a  aultres  actes  en  ladicte  ville)et  fauxbourgs  de  Fontenay-le- 
«  Comte,  le  tout  à  peine  de  faux,  amende,  despcns,  dom- 
«  maiges  et  intérêts  ; 

f  Veues  aussy  lesdicts  arrests  et  aulcunes  pièces  attachées 
«  à  ladicte  requestre,  conclusions  du  procureur  général  du 
«  Roy,  et  tout  considéré, 

<(  Ladicte  court  a  ordonné  et  ordonne  que  commission  sera 
«  délivrée  auxdictsuppléans  pour  faire  assigner  enicelle  qui 
«  bon  leur  semblera  aux  fins  de  leur  roqueste.  Cependant 
«  conformément  auxdits  arrests  des  7  avril,  5  mai  et  25  juin, 
((  faict  défenses  à  tous  notaires  subalternes  de  recevoir  ny 
a  passer  aulcuns  actes,  instrumens  et  contractz  hors  l'étendue 
«  des  lieux  de  leur  établissement,  et  entre  les  personnes  y 
«  demeurantes  pour  chauses  y  situées,  à  peine  de  nullité,  de 
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«  faux,  de  cent  livres  d'amende  et  de  tous  despens,  dom- 
«  maiges  et  intérêts  des  parties  jusqua  ce  qu'aultrement  par 
«  la  court  en  ait  été  ordonné. 

«  Et  sera  le  présent  arrest  leu,  publié  et  affiché  partout  au 
«  besoing-  sera^  à  ce  quaulcun  n'en  prétende  cause  d'igno- 
«  rance. 

«  SÉGUIER.  »  «  Pastoureaux.  » 

La  lecture  de  cet  arrêt  montre  que  la  jurisprudence  d'alors 
était  plus  large  et  plus  accommodante  que  celle  qui  a  cours 
aujourd'hui.  Aucun  des  notaires  attaqués  n'ayant  été  nommé 
ni  intimé  personnellement  dans  l'instance,  la  cour  jugea  uni- 
quement sur  la  plainte  des  notaires  royaux  qui  s'étaient 
mis  ainsi  à  l'abri  de  toute  contradiction,  et  rendit  un  arrêt 
qui  avait  le  caractère  singulier  de  n'être  ni  contradictoire  ni 
par  défaut.  Les  tribunaux  actuels  ne  pourraient  pas  se  prêter 
à  une  semblable  procédure,  et  il  est  à  supposer  que  l'arrêt 
du  13  novembre  1634,  s'il  inspira  aux  notaires  subalternes 
un  peu  plus  de  prudence  et  de  précautions  dans  la  forme, 
arrêta  peu  au  fond  les  empiétements  dont  les  notaires 
royaux  se  prétendaient  victimes,  sans  oser  ou  sans  pouvoir 
préciser  leurs  accusations. 

Edgar  Bourloton. 


TOME   VI.    —  JANVIER,   FÉVRIER;   MARS 


ECRIN  POÉTIQUE 


A  PROPOS  DE  «  JEANNE  ROBIN  • 


►^<*- 


Au  poète  des  Poèmes  vendéens, 

EmILK     Gp.IMAtD. 

J'ai  lu  «  Jeanne  Robin  »,  sœur   de  Jeanne  de  France, 
Intrépide  au  combat  et  douce  à  la  soulTrance  ; 
Et  vingt  fois,  en  lisant,   j'ai  dit  :  <,<.  Quelle  leçon 
Elle  nous  donne  encor,  l'humble  cn£ant  de  Glisson  !  » 

Cette  enfant  de  vingt  ans,  qui  croit,  qui  veut,  qui  prie, 
Qui  donne  ses  vingt  ans  pour  Dieu,  pour  la  patrie  ; 
Qui,  le  fusil  en  main,  pi"ompte  comme  l'oiseau, 
Court  droit  aux  Bleus,  avec  son  fidèle  Chameau; 
Qui  derrière  la  haie  où  sourit  l'églantine 
Fait  la  chasse  aux  bandits,  fils  de  la  guillotine  ; 
Qui,  d'un  cœur  bien  joyeux,  le  bras  bien  aguerri, 
Foncesur  ces  gueux-là,  près  de  «  Monsieur  Henri  *, 
0  poète,  en  vos  vers  j'aime  à  la  voir  revivre. 
Mais  où  sont  les  héros  qui  peuplent  votre  livre  ? 
Dieu,  de  ces  fiers  martyrs  jieupla  son  paradis  ; 
Mais  où  sont  les  Géants,  pour  chasser  les  bandits  ? 
Oh  1  que  votre  Vendée  était  belle  et  française, 
Lorsque  les  égorgeurs  de  son  roi  Louis  XVI, 
De  sang,  d'un  sang  très  pur  abreuvant  les  sillons, 
Contre  des  laboureurs  formaient  leurs  bataillons! 
De  Thouars  à  Torfou,  de  Gholet  à  la  Loire, 
Vos  laboureurs  marchaient  dans  des  sillons  de  gloire  , 
Leurs  bataillons,  armes  de  fourches  et  de  faux, 
Couchaient  là  les  brigands  pourvoyeurs  d'échafauds  ! 
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Qu'ils  sont  fiers,  les  soldats  de  cette  armée  obscure, 
Près  des  Cathelineau,  des  Gharetle  ou  Lescure. 
Courant  ou  s'égaillanl  dans  leurs  chemins  étroits, 
Debout  devant  la  mort,  à  genoux  sous  la  croix  ! 
Et  parmi  vos  héros,  que  votre  Jeanne  est  grande  ! 
Ces  temps  et  ces  héros  sont  morts...  Dieu  nous  les  rende  ! 
Vous,  chantez-les  !  —  Chantez  ces  vainqueurs  en  sabots  ! 
Chantez,  poète  ! 

Un  jour^  du  fond  de  leurs  tombeaux, 
Drapés  dans  le  linceul  d'honneur  que  vous  leur  faites. 
Ils  se  relèveront,  comme,  aux  jours  des  prophètes, 
Aux  chants  d'Ezécniel,  écho  de  Jéhova, 
Dans  le  désert  des  morts  un  peuple  se  leva. 
Chantez  :  et  par  leur  sang  la  terre  fécondée 
ÎVous  rendra,  frémissants,  les  Géants  de  Vendée. 

P.-V.  Delaporte. 
4  mars  1898. 


V.3 


SUR  LE  MOLE 


-c>e.<3iD-^-A— 


Nous  suivions  la  jetée  étroite  de  granit 
Qui  ferme  l'avant-port  et  sur  la  mer  s'allonge 
Et  d'où  l'œil  librement  dans  le  double  infini 
Des  vagues  et  du  ciel  se  plonge. 

Dans  un  sillon  d'écume  un  brick  sortait  du  port, 
Légèrement  penché  sous  ses  mais  lourds  de  toiles  ; 
Nous  avons  tous  les  deux  senti  battre  plus  fort 
Nos  cœurs  gonflés  comme  ses  voiles. 

Notre  âme  appareillait  pour  des  bords  merveilleux 
Où  nos  amours  auraient  un   horizon  plus  large, 
Et  tandis  que  le  brick  s'effaçait  à  nos  yeux, 
Notre  rêve  prenait  le  large. 

Nous  sommes  revenus  sur  le  môle,  le  soir, 
Les  courlis  tournoyaient  en  jetant  leurs  cris  rauques. 
Les  embruns  blanchissaient  la  plage,  et  le  ciel  noir 
Semblait  tomber  sur  les  flots  glauques. 

Vous  vous  serriez,  frileuse  et  tendre,  contre  moi; 
Penchés  sur  l'Océan  brutal  que  rien  n'endigue, 
Nous  regardions,  saisis  d'un  indicible  émoi, 
Les  lames  ébranler  la  digue, 

En  songeant  que  nos  cœurs,  par  l'orage  surpris. 
Pareils  au  brick  tanguant  dans  la  nuit  sans  étoiles, 
Seraient  peut-être  un  jour,  eux  aussi,  plus  meurtris 
Et  plus  déchirés  que  ses  voiles. 


Mais  pourquoi,  comme  un  fou  qui  lui-même  s'immole, 
Attrister  aujourd'hui  de  l'ombre  de  demain  ? 
Rentrons  en  nous  serrant  plus  doucement  la  main, 
Au  bruit  des  flots  battant  le  môle. 

Léon  Puilouze. 
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Très  cher  collaborateur, 

Dans  l'un  des  derniers  numéros  de  votre  intéressante  Bévue, 
à  propos  des  Maintenues  qui  s'impriment  de  MM.  Quentin  de 
Richebourg-  et  Desgalois  de  Latour,  vous  dites  un  mot  en 
passant  de  la  valeur  historique  du  catalogue  des  nobles  de 
la  généralité  de  Poitiers,  de  M.  Dugast-Matifeux'.  Je  choisis 
parmi  mes  nombreuses  notes  quelques  spécimens  qui  vous 
permettront  de  juger  de  sa  valeur  héraldique.    • 

Le  catalogue  alphabétique  de  M.  Dugast-Matifeux  se  com- 
pose, comme  vous  le  savez,  de  deux  éléments  :  1®  de  la  repro- 
duction d'un  catalogue  imprimé  en  1667  ;  2°  de  notes  manus- 
crites relatives  surtout  au  blason  des  familles  et  que 
M.  Dugast-Matifeux,  en  les  imprimant  pour  la  première  fois, 
attribue  expressément  à  l'intendantMaupeou  d'Ableiges,  qui 
les  aurait  écrites  de  sa  main  dans  les  interlignes  de  son  cata- 
logue imprimé.  Typographiquement,  M.  Dugast-Matifeux  n'a 


»  Etat  du  Poitou  sous  Louis  XIV. 
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distingué  par  aucun  signe  le  texte  nouveau,  celui  des  notes, 
du  texte  ancien.  Il  s'est  même  permis  d'imposer  au  tout  un 
titre  de  sa  composition  qui  vise  la  part  de  travail  de  Maupeou 
en  le  faisant  suivre  de  la  mention  suivante  comme  un  fac- 
similé  :  à  Poitiers  chez  Antoine  Mesnier,  imprimeur  et  li- 
braire ordinaire  du  Roi  et  de  l'Université  MDCLXVIL  Jugez 
du  galimatias   qui  en  résulte,  Gilles  Maupeou   d'Ableiges 
étant  né  en  1650  et  n'ayant  été  intendant  en  Poitou  qu'en 
1695-1703.  Enfin  M.  Dugast-Matifeux  avoue  qu'il  n'a  jamais 
vu  Toriginal  des  notes  Maupeou  et  qu'il  reproduit  une  copie 
du  temps.  Cette  copie  !  elle  était  bien  fautive  ou  elle  a  été  bien 
mal  lue.  L'auteur  aurait  dû  comprendre  qu'on  n'attribue  pas 
à  un  Maupeou  les  énormités  que  vous  allez  lire,  et  que  leur 
existence  même  serait  pour  les  notes  un  déni  de  paternité. 
N'a-t-il  pas  remarqué  ces  fautes  ?  Pourquoi  ne  les  a- t-il  pas 
signalées?  Pourquoi  affirme-t-il  avec  tant  de  certitude  que 
M.  de  Maupeou  est  bien  l'auteur  incontesté  de  ce  pâté  in- 
forme de  canards  héraldiques   dont  aurait  alors  rougi  le 
moindre  curé  de  paroisse,  ou  le  moins  lettré  des  tabellions  de 
village  ? 
Je  ne  vous  offre  que  la  "fleur  du  panier  : 
NM.  —  «  Buor  Hélie,  sieur  de  la  Négrière  ;  Charles  Buor, 
«  sieur  de  la  Jousselinière  ;  François  Buor,  sieur  de  la  Ghas- 
«  lonnière  ;  Buor^  sieur  des  Mortiers  ;  Louis  Buor,  sieur  de  la 
a  Haye  ;  Gabriel  Buor,  sieur  de  la  Landaire  et  de  la  Lande- 
«  Buor  —  maintenus  nobles  par  sentence  du....  portent  : 
fc  d'argent  à  trois  crousilles  de  gueules,  au  franc  couron  et 
«  écu  d'azur.  »  Voilà  un  couron,  de  physionomie  archaïque, 
qui  a  donné  bien  du  tracas  à  certain  novice  la  première  fois 
qu'il  le  rencontra;  ce  novice  qui  trace  ces  lignes  le  chercha 
naïvement  dans  tous  les  vieux  armoriaux,  inutilement  vous 
le  pensez  bien.  Enfin,  dans  le  même  volume,  page  339,  il  trouva 
la  clé  de  l'énigme.  Il  est  surprenant  que  l'auteur  n'ait  pas 
fait  avant  lui  ce  rapprochement  :  «  Buor^  René,  sieur  de  la 
«  Gordelière;  Elysabeth  Buor,  sa  sœur  ;  Gabriel  Buor,  sieur 
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«  delà  Lande;  Elie  Buor,  sieur  de  Négrier;  Elie  Buor,  sieur 
«  de  Villeneuve,  et  Alexandre  Buor  et  ses  enfants,  maintenus 
«  nobles  par  sentence  des  23  août  et  24  septembre  1667, 
a  portent  :  d'argent  à  trois  coquilles  de  gueules  cantonnées, 
«  ail  franc  canton  dessus  (pour  dextre^  encore  une  faute) 
a  dazii?'  ?  »  Quel  est  le  coupable  ?  La  copie  du  temps  ?  M.  de 
Maupeou  ou  le  2^  copiste?  Qui  a  remplacé  coquilles  par  crou- 
silles  ?  canton  par  couron?  dextre  par  et  écu  au-dessus?  Qui 
a  collationné  les  copies  et  corrigé  les  épreuves  ?  M.  Dugast- 
Matifeux  esquivera  difficilement  en  ce  cas  comme  dans  les 
exemples  qui  suivent  sa  grosse  part  de  responsabilité. 

N"  2— p.  344:  «Brun,  Esaye,  sieur  de  la  Martinière^ 
«  maintenu  noble  par  sentence  du  24  septembre  1667,  porte  : 
a  barillé  d'or  et  d'azur  de  huit  pièces,  au  lion  brochant  sur 
«  le  tout,  armé  et  lampassé  de  gueules.  »  Barillé,  pourquoi 
pas?  On  dit  bien  vairé,  contrevairé,  échlqueté,  etc.  ;  je  me 
demandais  seulement  avec  inquiétude  comment  se  touche- 
raient tous  ces  barils,  leur  forme  étant  inconciliable  —  mais 
page  330,  à  la  mêine famille  de  Brun,  je  trouve  burelé  et  tout 
s'explique. 

N*»  3. —  «  Boisson;,  demoiselle  Marie,  dame  des  Chaumes, 
«  veuve  de  Jacques  Bodin,  sieur  des  Chaumes,  maintenue 
«  par  sentence  du  8  septembre  1667,  porte  :  d'azur  à  un 
«  cocard  percé  de  trois  épées  d'argent  en  pal  et  en  bande,  et 
«  embarrées  à  la  garde  d'or.  »  Au  lieu  d'embarréës  mettons  : 
et  en  barre  ;  tout  s'éclaircira. 

N°  4  —  p.  442.  «  Lévesque  Louise,  dame  de  Champeaux, 
«  veuve  de  Louis  Ghesneau,  sieur  de  Champeaux,  maintenue 
«  par  sentence  du  10  décembre  1667,  porte  :  d'azur  à  une  mer 
«  ondée  de  sinople  à  3  chiens  passants  de  sable  2  et  1  et  au 
«  chef  d'or  chargé  d'une  croix  potamée  de  sable.  »  Lisez 
potencée. 

N°  5  —  p.  377.  «  De  Mascureau  Gabriel,  sieur  de,  Villarmin, 
«  maint,  noble  par  sentence  du  29  février  1669,  porte  : 
«  coupé  d'argent  sur  azur,  au  premier  de  gueules  de  trois 
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«  pièces  à 3  étoiles  mises  deux  au  premier  et  une  au  second.  » 
Inintelligible;  les  armes  de  cette  famille  sont  dans  les 
registres  imprimés  de  d'Hozier. 

N"  6  -  p.  402.  «  De  la  Grue,  dame  Florence,  veuve  d'un  de 
«  Gumont,  sieur  de  la  Richardière,  maint,  noble  par  sen- 
«  tence  du  24  septembre  1661,  porte  :  d'azur  à  trois  pattes 
«  d'argent  »  (à  la  croix  pattée  d'argent). 

N»  7  —  p.  433.  a  Gaillard  Jacques,  sieur  de  Saint-Marc, 
«  maintenu  du  1""  septembre  1667  porte  :  d'azur  au  che- 
«  vron  à  6az7/e  (abaissé)  d'or  surmonté  de  trois  devises  de 
«  même.  » 

N°  8  —  p.  339.  «  Brisson,  François,  et  Barnabe,  père  et  fîls, 
«  maintenus  nobles  par  sentence  du  23  septembre,  portent  : 
«  d'azur  à  trois  fasces  d'argent,  mises  en  pal  et  en  fasce.  » 
Bien  habile  seraitcelui  qui  dessinerait  ce  blason  (trois  fusées, 
sans  doute,  mises  en  pal  et  rangées  en  fasce). 

N°9  —  p.  355.  «  Abraham  de  Brouillac,  sieur  de  la  Bodi- 
«  nière,  et  les  autres,  maintenus  nobles  par  sentence  des  9  et 
«  29  septembre  1667,  portent  :  d'argent  à  4  mouchetures 
«  d'hermines  i7îises  en  sautoir.  »  Pour  faire  un  sautoir,  il  faut 
au  moins  cinq  hermines  qui  forment,  en  effet,  les  armoiries 
des  Brouillac. 

N»10  —  p.  411.  «  De  la  Rochefoucauld,  Jacques  Casimir, 
«  seigneur  de  Fonpatour,  sentence  du  1"'  septembre  1667, 
«  porte  :  burelé  d'argent  et  d'azur  à  3  chevrons  de  gueules, 
a  le  deryner  en  pointe.  »  N'a  pas  de  sens.  Mettez  le  premier 
écimé,  sans  pointe:  armoiries  et  maison  assez  connues. 

N°  11  Nouvelle  variété  :  p.  371.  «  Henri,  sieur  de  Verneuil, 
«  Henri-Simon  Duteil,  sieur  des  Moustiers,  sentence  du  10 
«  décembre  1667,  portent  :  d'or  au  chef; ....  ». 

L'auteur  n'a  pas  vu  qu'il  scindait  en  deux  un  seul  énoncé 
qui  continue  à  l'alinéa  suivant  :  «  Duteil,  François-Simon, 
«  sieur  des  Moutiers,  porte  :  d'azur  au  lion  de  gueules,  cou- 
«  ronné,  langue  et  armé  d'argent,  entrant  dans  le  chef.  » 
Ajoutez  à  ce  prétendu  énoncé  le  fragment  de  l'art,  précédent 
vous  auroz  les  armoiries  réelles  des  Duf(Ml. 
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N°  12,  p.  467  :  «  Ragant,  Jacques,  sieur  des  Minières,  sen- 
«  tence  du  9  août  1667,  porte  :  de  gueules  au  chef  d'or 
«chargé  de  trois  étoiles  de  sable  au  pal  ca}înetté  d'a.rgeni, 
«  accosté  de  deux  porcs  épics-d'or  hérissés  de  sable  et 
«  soutenus  d'une  étoile  du  second  en  pointe.  »  Ce  pal 
cannetté  est  à  mettre  avec  le  couron,  le  barillé  et  le  potamé. 

N"  13  —  p.  471  :  «  Richard,  la  veuve  Antoine,  sieur  de  la 
Bremaillère  et  son  fils,  Anne  Loctimer,  Jean  Richard  et  ses 
«  sœurs,  maintenus  nobles  par  sentence  du  26  septembre 
«  1667,  portent  :  d'argent  à  la  fasce  d'azur  chargée  d'une 
«  étoile  d'or  et  de  deux  croissants  rnontants  d'argent  en 
«  pointe,  accompagnés  de  trois  roses  de  gueules  pointées  de 
«  sinople».  Qu'est-ce  que  la  pointe  d'une  fasce  ? 

Nous  nous  bornerons  à  ces  quelques  numéros.  Ils  amu- 
seront les  spécialistes.  Quant  aux  fautes  classiques  contre  le 
blason,  si  nous  voulions  signaler  toutes  celles  qui  émaillent 
le  catalogue,  il  faudrait  plusieurs  pages  pour  les  reproduire  : 
énoncés  inintelligibles  —  pièces  ou  couleurs  omises  —  métal 
sur  métal,  couleur  sur  couleur(page399),  —  de  Montaigu  d'azur 
àdeux  lions  de  gueules  (page  399),  —  Saint  Jouin^  d'azur  au  lion 
de  sable  armé  et  lampassé  de  gueules  —  de  Malmouche, 
d'azur  à  trois  fasces  de  sable  —  du  Chaffault,  de  sinople  au 
lion  couronné,  lampassé  et  armé  de  gueules  —  Le  Geay,  d'a- 
zur à  un  pin  de  sinople  rehaussé  d'un  croissant  et  d'un 
aiglon  de  sable  —  Vergnaud,  d'azur  à  l'arbre  de  sinople  posé 
en  pal.  —  L'auteur  ne  pense  jamais  qu'il  y  ait  lieu  à  en- 
quérir. En  un  mot,  sous  le  rapport  du  blason  comme  sous 
beaucoup  d'autres,  il  y  a  un  Poitou  sous  Louis  XIV  à  refaire. 
Du  soin,  quelques  connaissances  spéciales,  beaucoup  d'amour 
de  sa  province  et  de  la  France  suffiront  à  l'auteur.  Inutile 
d'ajouter  :  et  de  la  bonne  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  homme 
ni  livre. 

Au  reste,  si  les  sentences  de  MM.  de  Richebourg  et  Des- 
galois  de  Latour,  postérieures  à  celles  de  Barentin,  ont 
ouvert  la  porte  un  peu  plus  large  auxmaintenues,je  ne  vois  pas 
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qui  pourrait  aujourd'hui  s'en  affliger.  Il  était  de  simple  pro- 
bité de  rétablir  dans  leurs  droits  beaucoup  d'anoblis  qui  en 
avaient  payé  très  légalement  l'enregistrement  et  de  leur 
rendre  la  possession  d'un  titre  dont  ils  avaient  comme  Beau- 
marchais la  quittance  en  poche.  Cette  branche  de  l'archéo- 
logie doit  être  traitée  comme  les  autres  en  connaissance  de 
cause  et  en  tout  esprit  d'équité. 

La  Kempa,  18  décembre  1892. 

Louis  DE  Fleury. 

N.  D.  L.  R.  —  La  parole  est  à  M.  Dugast-Matifeux,  auquel  nous 
accordons,  comme  il  est  juste,  pour  répondre,  toute  l'hospitalité  de 
nos  colonnes. 


L'ÉLECTION  DE  D'ELBÉE 


~s:^^=2- 


Ce  chapitre  est  détaché  d'un  ouvrage  en  préparation  -.  d'Elbêe  géné- 
ralissime. Le  titre  du  livre  indique  suffisamment  que  l'élection  du 
19  juillet  en  est  une  des  parties  principales.  Il  y  avait  lieu  de 
raconter  cette  élection  et  de  la  discuter,  d'établir  qu'elle  fut  a  la  fois 
régulière  dans  la  forme  et  légitime  au  fond.  M"' de  la  Rocheja- 
quelein  et  tous  les  écrivains  qui  ont  suivi  les  fameux  Mémoires  ont 
accrédité,  à  ce  sujet,  de  nombreuses  erreurs  qu'il  importait  de  rec- 
tifier. Les  actes  du  nouveau,  et  peut-être  du  premier  généralissime, 
gagneront  à  cette  minutieuse  étude  d'êtr#  mieux  connus  et  mieux 
jugés.  0.  DE  G. 


Nous  venons  de  parler  des  premiers  actes  du  nouveau 
généralissime,  nous  devons  revenir  sur  nos  pas  et  minutieu- 
sement étudier  l'élection  du  19  juillet,  le  fait  capital  de  la  vie 
ded'Elbée. 

Nous  voyons,  très  mêlé  à  cette  élection,  le  Conseil  supérieur 
central  ou  Conseil  de  Ghâtillon,  créé  après  la  prise  de  Fonte- 
nay,  par  ordonnance  du  27  mai,  dans  le  but  de  dominer  tous 
les  autres  comités  administratifs  et  militaires  dont  l'organi- 
sation subissait  des  changements  constants.  «  Le  Conseil 
«  supérieur  «  dit  B.  Fillon,  »  fut  une  conception  de  d'Elbée, 
«  de  Marigny  et  du  curé  Bernier.  »  M.  Ghassin  dit  de  son 
côté  «  que  le  lendemain  de  la  prise  de  Fontenay,  d'Elbée, 
«  Bernard  de  Marigny  et  le  curé  de  Saint-Laud  d'Angers 
«  présentèrent  le  plan  d'un  Conseil  supérieur  devant  do- 
te miner  V universalité  des  comités  locaux.  »  Quoique  nous 
trouvions  ici  le  nom  de  Bernard   de   Marignv,  le   cousin  de 
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Lescure  et  le  plus  intelligent  des  chefs  du  Poitou,  les  Poi- 
tevins se  montrèrent,  beaucoup  moins  que  les  Angevins, 
partisans  de  la  centralisation,  espoir  et  but  des  organisateurs 
de  cette  assemblée  suprême.  Cependant  la  liste  des  vingt- 
trois  membres  du  Conseil  supérieur  central,  donnée  par  B, 
Fillon,  se  décompose  ainsi  :  5Ù- membres  de  la  circonscription 
de  d'Elbée,  Cathelineau  et  Stofflet,  huit  du  pays  poitevin, 
circonscription  de  Lescure  et  de  Marigny,  deux  des  pays 
riverains  de  la  Loire,  circonscription  de  Bonchamps,  deux 
des  pays  du  centre,  circonscription  de  Royrand,  cinq  pays 
de  Charrette,  Joly,  Sabin,  qui  ne  firent  partie  du  Conseil 
que  longtemps  après  sa  création.  Ce  relevé  montre  bien 
que  les  fondateurs  du  Conseil  supérieur  n'ont  été  ani- 
més d'aucun  esprit  de  particularisme,  eJ;  n'ont  voulu,  en 
prévision  des  divisions  futures,  que  former  un  faisceau  plus 
étroit  des  forces  d  la  Vendée  insurrectionnelle.  La  division 
que  nous  venons  d'établir  et  qui  porte  sur  le  lieu  d'origine  ou 
de  résidence  des  membres  du  Conseil  supérieur  est  toute 
relative,  rien  ne  nous  prouvant  que  ces  membres  se  soient 
groupés  par  coteries  territoriales.  Malgré  la  présence  de 
Guyotde  Polleville,  le  faux  évêque  d'Agra,  la  vraie  autorité 
appartint  à  deux  hommes  intelligents,  l'abbé  Bernier,  curé 
de  Saint-Laud  d'Angers,  et  le  second  président,  Michel  Deses- 
sarts  ou  des  Essarts,  un  Poitevin  de  Châtillon-sur-Loire. 
Cependant  les  compatriotes,  sinon  les  créatures  de  Lescure, 
eurent  la  majorité. 

En  même  temps  que  le  Conseil  supérieur  qui  entra  en 
fonctions  dans  les  premiers  jours  de  juin,  il  fut  ,créé  un 
conseil  ecclésiastique  composé  de  l'évêque  d'Agra,  du  curé 
Bernier  et  de  quatre  autres  prêtres.  Il  y  a  un  arrêté  de  Les- 
cure du  !•"•  juin,  cité  par  Savary,  qui  donne  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  au  spirituel  et  au  temporel  à  Moiiseigneur  l'é- 
vêque d'Agra,  vicaire  apostolique  résidant  à  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre  ;  mais  cet  arrêté  ne  porte  pas  création  du  Conseil 
ecclésiastique,  qui,  d'après  M.  Chassin,  aurait    été  institué 


l'élection  de  d'elbée  61 

antérieurement  sous  l'autorité  de  l'abbé  Bernier.  Ce  qui  est 
certain,  ce  qui  résulte  implicitement  d'une  phrase  même  de 
M""»  de  la  Rochejaquelein,  c'est  que  le  premier  acte  de 
Lescure  à  peine  arrivé  à  l'armée,  «  la  veille  de  la  prise  de 
Thouars  »,  fut  de  s'en  laisser  imposer  par  un  aventurier, 
éliminant  pour  des  raisons  diverses  d'Elbée,  Gathelineau, 
Stofllet,  Bonchamps.  M"""  de  la  Rochejaquelein  se  demande 
qui  aurait  pu  ijiventer  l'évêqiie  d'Agra  ?  La  réponse  ressort 
de  la  lecture  de  l'arrêté,  de  la  concordance  des  dates  :  c'est 
son  mari,  c'est  Lescure. 

Tous  les  chefs  vendéens  ne  furent  pas  aussi  naïvement 
dupes  de  l'imposteur.  Quoique  d'Elbée  en  particulier  n'eût 
pas  eu  la  force  ou  les  moyens  de  lutter  contre  l'entêtement 
de  Lescure,  M.  Ghassin  lui  reconnaît  une  orthodoxie  qui  lui 
rendit  suspect  le  personnage  condamné  par  le  bref  du  pape 
du  31  juillet. 

A  côté  du  Conseil  supérieur  et  du  Conseil  ecclésiastique, 
il  y  eut  une  troisième  institution,  un  Conseil  souverain  ou 
Conseil  de  guerre,  qui  centralisait  le  pouvoir  militaire,  s'oc- 
cupait delà  conduite  des  opérations,  des  plans  de  campagne, 
de  l'organisation  de  l'armée.  «  Le  pouvoir  militaire,  dit  Sa- 
«  vary,  n'entrait  pas  dans  les  attributions  du  Conseil  su- 
«  périeur.  Il  était  alors  (fin  mai  1793)  partagé  entre  MM.  d'El- 
«  bée,  Bonchamps,  Lescure  et  La  Rochejaquelein.  Chacun 
«  commandait  dans  sa  partie  et  n'avait  pas  d'ordres  à  re- 
«  cevoir,  mais  il  était  convenu  qu'ils  se  prêteraient  des 
«  secours  pour  la  défense  commune.  »  Ce  système,  qui  créait 
des  armées  indépendantes,  dispersait  les  forces  de  la  Vendée 
et  la  conduisait  à  sa  perte.  D'Elbée  le  comprit  bien  et  c'est  à 
lui  que  B.  Fillon  donne  le  mérite  de  la  centralisation  mi- 
litaire. «D'Elbée  »,  dit  ce  très  sagace  observateur,  «  qui  avait 
«  conçu  la  pensée  de  créer  un  Conseil,  supérieur  chargé  de 
a  la  direction  générale  des  affaires  civiles,  songea  également 
«  à  centraliser  les  pouvoirs  militaires  dans  les  mains  d'un 
«  seul.  Cette  fois  encore  il  ne  devait  obtenir  qu'un  résultat 
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«  imparfait  car  il  avait   à  combattre  toutes   les    ambitions 
«  privées  et  cet  esprit  d'indiscipline  plus  invétéré   peut-être 
«  chez  les  chefs  que  dans  les  soldats,  qui  établit  une  res- 
((  semblance  frappante  entre  eux  et  la  noblesse   calviniste  et 
«  féodale  du  XVI*  siècle.  Tout  d'abord,  en  effet,  les  Vendéens 
«  eurent  à  leur  tête  des  capitaines  de    paroisses  immédia- 
«  lemont  soumis,  de  leur  volonté  privée  et  par  la  force   des 
><  choses,  à  quelques-uns  plus  braves  et  plus  adroits.  »  Fillon 
donne  ensuite  la  liste  de  ces  chefs  ;  il  établit  que,  du  mois  de 
mars  au  mois  de  mai,  il   y  eut  une   première  organisation 
par  circonscriptions  communales,  puis   que  la   position   des 
lieux,  les  chances  de  la  guerre,  les  intrigues  fractionnèrent 
au   mois  de  juin  la  Vendée  en  sept   grandes  divisions,   les 
troupes  du  Bas-Anjou  et  du  Haut-Poitou    formant  la  grande 
armée,  ainsi   dénommée   depuis  sa   marche    sur   la  Châtai- 
gneraie. D'après  lui,  ce   serait  la  noblesse,  jalouse  de   l'in- 
fluence croissante  de  d'Elbée,  qui  aurait,  le  12  juin,  porté  ses 
voix  sur  le  paysan  Gathelineau  en  le  proclamantgénéralissime; 
mais   il  constate  que  ce   titre    fut  purement  fictif,  qu'après 
comme  avant  l'élection,  d'Elbée  eut  la  hatile  main  dans  les 
affaires,  employa  à  entraîner  les  masses  le  général  en  chef 
qui  ne  signa  môme  pas  le   manifeste  d'Angers  et,  une   fois 
Gathelineau  disparu  do  la   scène,  «  prit  ses   mesures  pour 
«  le  remplacer.  » 

Nous  verrons  bientôt  si  celte  dernière  insinuation  est 
fondée,  mais  il  nous  a  paru  intéressant  d'emprunter  dès 
maintenant  à  Fillon  ce  résumé  des  transformations  succes- 
sives des  commandements  insurrectionnels  qui  nous  fait 
connaître  les  difficultés  insurmontables  de  la  tâche  de 
concentration  qu'avait  entreprise  d'Elbée.  Parlant  des  com- 
pétiteurs acharnés,  allâmes  de  pouvoir,  chez  qui  la  jalousie 
le  disputait  le  plus  souvent  à  la  nullité,  Fillon  dit  encore  : 
«  Voilà  quels  hommes  d'Elbée  voulait  réduire  à  l'impuis- 
sance, »  et  il  donne  ainsi  la  clef  des  violentes  attaques,  des 
injustes  accusations    d'ambition    et  d'intrigues   auxquelles 
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l'élu  du  19  juillet  fut  en  butte  et  que  l'histoire  a  enregistrées 
sans  contrôle. 

Dans  le  hardi  projet  (pour  parler  toujours   comme  Pillon) 
qu'il  a  tenté,  d'Elbée  a  été  de  bonne  foi,  il  a  cherché  le  bien 
général,  il  n'a  récolté  que  la  diffamation  et  l'injure  ;  premier 
généralissime,  en  tout  cas  premier  gentilhomme  qui  brigua 
le  commandement  suprême,  il  a  vu  se  dresser  devant  lui  les 
autres  gentilhommes  qui  ne  lui  pardonnèrent  pas  son  éléva- 
tion. Terminons  cet  exposé  préparatoire,  oii  nous  avons  voulu 
mettre  en  présence  les  différents  pouvoirs  insurrectionnels, 
par  la  citation  d'une  page  de  Turreau  qui  donne  bien  la  phy- 
sionomie de  ces  tristes  débats  et  porte  sans  doute  le  reflet 
des  confidences  de  d'Elbée  mourant.  «  Lescure,  d'Autichamp 
«  et  surtout  le  prince  de  Talmont  ambitionnaient  le  suprême 
«  généralat.  Gharette  également  ambitieux,  avait  usurpé  le 
«  commandement  de  l'armée  du  Bas-Poitou, qui  devait,  ainsi 
«  que  la  grande  armée  catholique  et  royale,  être  sous   les 
«  ordres  du  généralissime.  Mais  on  n'était  point  jaloux  de 
«  Gharette  et  l'on  portait  envie  à  d'Elbée,  à  Bonchamps  et  au 
«  chef  du  Conseil  (?).  Ce  levain  de  division  intestine  fermen- 
«  tait  depuis  longtemps,  et  dès  la  prise  de  Saumur  il  se  forma 
«  divers  partis  dans  l'état-major  des  rebelles.  Les  succès 
«  constants  des  armées  catholiques  n'avaient  fait  qu'aug- 
«  menter  les  prétentions  individuelles  et  irriter  l'ambition 
«  des  sous-ordres.  On  intrigua  de  part  et  d'autre,  la  dissen- 
tt  sion  parvint  bientôt  jusqu'au  conseil  souverain,  en  troubla 
«  les  délibérations  ;  le  parti  opposé  à  d'Elbée  y  prédomina 
«  souvent,  fit  changer  les  plans  arrêtés  et  conformes  au  sys- 
«  tome  qui  avait  si  bien  réussi,  celui  des  opérations  en  masse. 
«  Chacun  voulait  agir  avec  les  troupes  de  son  arrondisse- 
«  ment  et  fit  des  projets  à  sa  manière.  Les  opérations  deve- 
«  nant  ainsi  particulières, on  éloignait  d'Elbée  et  Bonchamps 
«  de  toutes  les  expéditions,  on  se  réservait  par  là  tout  Ihon- 
«  neur  du  succès,  et  les  succès  pouvaient  seuls  donner  l'as- 
«  cendant  nécessaire  pour  détruire  ces  deux  chefs  qui  ne 
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Œ  devaient  leur  influence  et  leur  crédit  qu'à  leurs  talents, 
«  leurs  services  et  leurs  victoires.  » 

Il  y  avait  conflit  entre  les  pouvoirs,  et  les  ambitions  particu- 
lières, comme  nous  l'avons  vu, se  faisaient  jour  avec  violence. 
C'est  devant  ces  menaces  de  désorganisation  que  le  besoin 
s'imposait  d'une  direction  unique,  du  commandement  d^un 
seul.  La  majorité  du  conseil  de  guerre  pouvait  encore  im- 
poser une  de  ces  expéditions  lointaines,  dont  l'attaque  de 
Nantes  avait  montré  le  danger  ;  les  expéditions  indépen- 
dantes, comme  celle  tentée  par  Bonchamps  et  Lescure  à 
Martigné-Briand,  n'étaient  pas  moins  périlleuses  ,  et  il  fallait 
se  défier,  malgré  l'heureux  hasard  qui  avait  amené  la  victoire 
de  Vihiers,  de  Tinitiative  particulière  des  chefs  subalternes. 
Beaucoup  de  bons  esprits  s'accordaient  sur  la  nécessité  de 
réunir  tous  les  pouvoirs  en  une  seule  main  et  de  couper 
court  ainsi  aux  50z<rrfe5  discordes,  qui,  selon  l'expression  de 
Fillon,  régnaient  entre  les  commandants  et  le  Conseil  su- 
périeur. 

Rien  ne  peint  mieux  cette  situation  que  la  lecture  de  la  lettre 
suivante  adressée  le  12  juillet  par  l'abbé  Jagault  de  Thouars, 
membre  du  Conseil,  ex-bénédictin  de  Marmoutiers,  qui  se 
rangeait  du  parti  des  généraux,  à  d'Elbée,  et  reproduite  dans 
les  ouvrages  de  Crétineau-Joly  et  de  Deniau.  «  11  faut  qu'il  y 
«  ail  plus  d'officiers  parmi  nous  (parmi  les  membres  du 
«  Conseil  );  peut-être  ne  laisseraient-ils  pas  traîner  les  dis- 
«  eussions  en  longueur.  Nous  n'arrivons  jamais  au  but,  et 
«  souvent,  sans  le  vouloir,  nous  contrarions  les  détermina- 
«  tions  prises  par  vous.  Nous  avons  à  côté  de  nous  des  gens 
«  honnêtes,  mais  timides,  qui  ne  veulent  pas  se  faire  à  l'idée 
«  qu'il  faut  brusquer  les  événements  et  employer  partout 
«  des  moyens  révolutionnaires.  C'est  un  malheur  dans  notre 
«  position.  Créé  pour  faire  pénétrer  quelque  ordre  dans  l'ad- 
«  ministralion  intérieure  de  l'armée,  le  Conseil  ne  croit  pas 
«  devoir  se  renfermer  dans  ces  attributions  si  importantes. 
«  Souvent  il  empiète,  et  par  ce  qui  s'est  passé  dernièrement 
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«  entre  le  marquis  de  Donnissan  et  quelques  membres,  vous 
«  pouvez  juger  de  ce  qui  arrivera  lorsque  le  Conseil  aura  la 
«  sanction  du  temps.  L'abbé  Dernier  en  est  convaincu  aussi 
«  bien  que  moi.  Il  devient  impossible  de  marcher  avec  tant 
«  d'éléments  de  discorde,  si  éloignés  de  l'armée  et  ne  rece- 
«  vant  du  quartier  général  que  des  nouvelles  et  des  commu- 
«  nications  dontnous  ne  connaissons  les  détails  que  longtemps 
«  après  que  la  nécessité  les  a  rendus  indispensables.  Nous 
«  travaillons  sans  ensemble  parce  que  nous  sommes  tous 
«  partis  d'un  point  opposé.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire, 
«  c'est  de  supprimer  de  fait  le  conseil  et  de  gouverner  et  d'agir 
«  militairement.  Nous  discutons  et  vous  agissez,  mais  à  la 
«  longue  les  hommes  de  discussion  pourraient  dominer  les 
a  hommes  d'action,  et  en  guerre  civile,  c'est  ce  qu'il  faut 
«  éviter.  Sans  cela'  tout  serait  perdu.  Vous  avez  un  triste 
«  exemple  devant  les  yeux  :  voyez  la  Convention  et  ses  génè- 
re raux.  La  Convention  règne  parce  qu'elle  a  su  attirer  à  elle 
«  tou«les  pouvoirs.  Si  vous  laissez  le  Conseil  prendre  encore 
«  un  peu  plus  d'ascendant  qu'il  n'en  a,  vous  serez  dominé 
«  ou  tout  au  moins  contrecarré  par  lui,  et  alors  il  n'y  aura 
«  plus  d'armée,  car  la  désunion  s'introduira  parmi  les  chefs. 
a  Prenez  donc  des  mesures,  ou  mieux  encore  laissez  le 
«  mourir  sans  bruit.  » 

Cette  lettre  très  remarquable,  en  même  temps  qu'elle  ex- 
prime l'inquiétude  générale  et  montre  la  nécessité  où  la 
Vendée  était  de  se  donner  un  chef,  nous  éclaire  sur  un  point 
très  important,  en  nous  affirmant  la  situation  prépondérante 
occupée  par  d'Elbée  depuis  le  commencement  de  l'insurrec- 
tion. 

Ce  n'est  pas  à  Lescure,  à  Boncliamps  ou  à  tout  autre  chef 
que  Jagault,  appuyé  par  Bernier,  demande  de  porter  remède 
à  la  situation  critique;,  c'est  à  d'Elbée,  à  d'Elbée  seul,  que  ces 
deux  hommes  intelligents  mettent  au  premier  rang,  qu'ils 
considèrent  comme  assez  influent  pour  supprbner  de  fait  le 
conseil,  pour  gouverner^  militairement.  Nous  trouvons  là  une 
Tome  vi  —  janvier,  février,  mars.  5 
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preuve  péremptoire  que  d'hllbée  a  été  apprécié  par  ses  con- 
temporains et  par  sfes  pairs  comme  le  seul  chef  capable  de 
commander  et  d'agir  avec  fermeté,  et  nous  pouvons  répéter 
avec  B.  Fillon  :  «  D'Elbée  dirigeait  déjà  les  opérations  depuis 
«  îa  fin  d'avril^  mais  il  n'avait  pour  cela  aucune  prérogative, 
«  la  confiance  seule  des  généraux  le  plaçait  au  premier  rang. 
«  Les  ordres  donnés  à  cette  époque  étaient  presque  toujours 
«  signés  de  lui  seul,  ou  tout  au  moins  son  nom  précédait  ceux 
a  des  autres  chefs.  » 

Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard,  après  1815,  date  de  la  pre- 
mière édition  des  Mémoires  de  Madame  de  la  Rochejaquelein, 
qu'on  l'accusa  de  brigue  et  en  même  temps  d'incapacité, 
qu'on  lui  reprocha  d'avoir  intrigué  pour  obtenir  le  pouvoir  et 
d'avoir  été  au-dessous  de  son  rôle  et  de  sa  tâche.  Aucun  de 
ses  égaux  et  de  ses  compagnons  ne  semble  avoir  contesté,  en 
1793,  ni  ses  talents,  ni  la  prépondérace  qu'il  avait  légitime- 
tnent  acquise^  ni  l'autorité  qu'il  devait  à  ses  victoires.  Quant 
au  reproche  d'intrigue,  les  survivants  de  la  grande  armée, 
interrogés  par  l'abbé  Deniau,  n'ont  jamais  imputé  à  M.  d'Elbée 
des  vues  «  ambitieuses  ». 

De  tels  témoignages  sont  concluants  en  face  de  la  calomnie 
motivée  de  M"""  de  la  Rochejaquelein.  Avant  de  parler  de  l'é- 
lection, il  convenait  de  les  citer. 

Dès  son  retour  du  siège  do  Nantes,  d'Elbée  préparait  l'élec- 
tion et  prenait  les  mesures  nécessaires.  Un  document  cité  in- 
extenso  par  Fillon^,  en  abrégé  par  Deniau  et  par  M.  de  la 
Boutetière  (le  chevalier  Sapinaud),  nous  le  prouve  :  c'est  une 
lettre  écrite  le  0  juillet  de  Ghâtillon  à  MM.  les  commandants 
des  armées  catholiques  et  royales  à  Chantonnay  par  M.  de 
Gumont,  que  Sapinaud  de  la  Verrie,  l'un  des  lieutenants  de 
Royrand,  avait  envoyé  à  Ghâtillon  «  pour  concerter  un  plan 
«  d'attaque,  dit  Fillon,  et  surtout  pour  sonder  les  chefs  au 
«  sujet  de  la  nomination  d'un  nouveau  généralissime  en  rem- 
«  placement  de  Gathelineau  dont  on  attendait  la  mort  à 
«  chaque  instant.  » 
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M.  de  Gumont  arriva  à  Ghâtillon  le  6  ouïe  7  juillet,  peu 
après  le  combat  (de  Ghâtillon),  il  n'y  rencontra  pas  d'Elbée 
qui  était  à  son  quartier  général  de  Gholet  ou  de  Beaupréau. 
«  Je  me  suis  transporté,  écrit-il,  au  quartier  général  de  Ghâ- 
«  tillon,  où  j'ai  conféré  avec  MM.  de  la  grande  armée  sur  la 
«  lettre  de  M.  d'Elbée  dont  j'étais  porteur  ;  il  n'a  rien  été  ré- 
«  solu  pour  le  moment  et  il  paraît  dans  tous  les  points  beau- 
«  coup  de  difficultés.  » 

Gette  lettre  de  M.  d'Elbée,  dont  la  perte  est  très  regrettable, 
devait  être  adressée  au  général  de  l'armée  du  Gentre,  à 
Royrand  ;  nul  doute  que  d'Elbée  n'y  parlât  de  l'élection  en 
même  temps  que  des  affaires  urgentes  ;  probablement  môme  ^ 

y  conviait-il  les  chefs  de  l'armée  du  Gentre  à  se  réunir  à  la 
grande  armée  pour  prendre  part  aux  opérations  de  l'élection. 
La  suite  de  la  lettre  confirme  cette  supposition.  «  On  me  té- 
moignait», ditM.de  Gumontdans  unpost-scriptumplus  intime 
adressé  à  Sapinaud,  «  de  la  surprise  de  la  lettre  de  M.  d'Elbée 
a  qu'on  regardait  comme  amphibologique,  »  et  plus  loin: 
«  M.  de  Marigny  ne  se  faisait  guère  plus  de  partisans  parmi 
«  ses  collègues  qu'il  ne  s'en  est  fait  chez  nous,  n  Le  dernier 
passage  pose  la  candidature  de  Marigny,  mais  il  faudrait 
savoir  ce  qui,  dans  la  lettre  de  M.  d'Elbée,  put  causer  de  la 
surprise  à  Donnissan,  àLescure, à  La  Rochejaquelein  présents 
à  Ghâtillon.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  de  d'Elbée  établit  que 
l'armée  du  Gentre  et  ses  chefs  —  et  sans  doute  aussi  les  chefs 
de  la  grande  armée  réunis  à  Ghâtillon  —  étaient  saisis,  dès 
les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  1793,  de  la  question  de 
l'élection.  Pourquoi  Royrand  aurait-il  été  prévenu  et  les 
autres  commandants  de  divisions,  Bonchamps,  Gharette, 
auraient-ils  été  laissés  dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  préparait  ? 
Il  est  bien  plus  logique  d'admettre  que  tout  le  monde  fut 
averti  et  que  ceux  qui  ne  vinrent  pas  à  l'élection  n'y  voulurent 
pas  venir.  Le  reproche  d'avoir  précipité  l'élection,  dont  Deniau 
s'est  fait  l'écho  contre  d'Elbée,  est  fort  ébranlé  par  ce  fait  que 
les  votants  eurent  deux  semaines   du  5  environ  au  19  juillet) 
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pour  se  préparer  et  se  décider.  La  date  de  la  mort  de  Gatheli- 
neau  n'étant  pas  exactement  connue  —  on  l'a  placée  le  14^  le 
19  et  môme  le  4  juillet'  —  on  ne  peut  préciser  quels  rapports 
eut  cet  événement  avec  la  mission  de  M.  de  Cumont  ;  mais  si 
Cathelineauest  mort,  selon  l'opinion  commune,  le  14  juillet,  et 
mort  généralissime,  il  faudrait  admettre  que  d'Elbée  eût  es- 
compté la  mort  de  son  prédécesseur.  Nous  ne  pouvons  croire 
qu'il  ait  commis  cette  faute,  ni  qu'on  eût  toléré  qu'il  la  com- 
mît, et  comme  la  lettre  de  M.  de  Cumont,  pas  plus  que  celle 
de  l'abbé  Jagault,  ne  parle  de  remplacer  Gathelineau,  nous 
pourrions  tirer  de  cet  ensemble  de  faits  une  preuve  certaine 
que  Gathelineau  n'a  jamais  été  généralissime  avant  d'Elbée. 

Nous  avons  dit  qu'avant  la  promulgation  de  l'arrêté  du 
16  juillet,  tous  les  généraux  et  chefs  delà  Vendée  militaire 
furent  avertis  de  l'élection  ;  nous  en  avons  donné  la  preuve 
en  ce  qui  concerne  Royrand  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  pour  les 
chefs  de  la  grande  armée  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  des  bords 
de  la  Loire,  y  compris  Bonchamps.  Mais  pour  Gharette  et 
Joly,  les  commandants  du  Bas-Poitou,  il  faut  reprendre  la 
question  qui  a  donné  lieu  à  des  controverses. 

Lebouvier  des  Mortiers,  dont  le  but  unique  est  d'exalter 
Gharette  aux  dépens  des  autres  hommes  marquants  de  la 
Vendée  et  de  d'Elbée  en  particulier,  raconte  que  Gharette  et 
deux  de  ses  chefs  divisionnaires,  Joly  et  Savin_,  furent  invités 
fort  tard  et  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  se  mettre  en  route  ; 
que  Savin  crut  devoir  néanmoins  se  faire  représenter  par  un 
de  ses  officiers  qui,  arrivant  à  Ghâtillon,  trouva  l'élection 
terminée  et  d'Elbée  nommé  généralissime.  Il  ajoute  que 
malgré  son  légitime  mécontentement  et  quoiqu'on  ait  dit  qu'il 
n'ait  pas  voulu  reconnaître  l'autorité  de  d'Elbée,  Gharette  se 
soumit  et  reçut  des  ordres  de  celui-ci  en   diverses   circons- 

•  Le  livre  tout  récent  de  M.  Célestin  Port,  la  Légende  de  Gathelineau, 
semble  fixer  définitivement  le  4  juillet  comme  date  de  la  mort  de  Gathelineau. 
Cette  date  est  un  argument  en  notre  faveur,  et  lave  complètement  d'Elbée 
du  reproche  d'avoir  précipité  l'élection.  —L'ouvrage  de  M.  Port  n'infirme, 
d'ailleurs,  aucuoe  de  oos  conclusioae. 
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tances,  notamment  pour  l'attaque  de  Luçon.  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  croire  que  Gharette  et  Joly  n'aient  pas 
été,  comme  les  autres  chefs,  prévenus  plusieurs  jours  à 
l'avance  de  la  prochaine  élection.  En  admettant  même  qu'ils 
ne  l'aient  pas  été,  l'arrêté  pris  à  Saint-Pierre  de  Ghemillé  le 
16  juillet  dut  être  transmis  par  courrier  à  Gharette,  Joly  et 
Savin,  qui  étaient  à  Legé,  à  la  Mothe-Achard  et  à  Palluau,  et 
leur  arriver  le  lendemain  17,  et  l'envoyé  de  Savin  aurait  pu 
franchir  en  moins  de  deux  jours  les  quatre-vingt-douze  kilo- 
mètres qui  le  séparaient  de  Ghâtillon.  Au  surplus  l'arrêté 
prévoyait  le  cas  oii  les  commandants  de  l'armée  ne  pourraient 
pas  déléguer  de  députés  et  leur  prescrivait  d'envoyer  alors  à 
Ghâtillon  un  courrier  portant  leur  vote  sous  enveloppe.  Il  est 
plus  simple  de  conclure,  si  l'on  suit  la  version  de  Lebouvier 
des  Mortiers ,  que  Gharette  et  Joly  ont  refusé  de  venir 
parce  qu'ils  voulaient  conserver  leur  indépendance. 

Mais  tout  ce  raisonnement  s'écroule  et  devient  inutile 
devant  cette  phrase  de  M"°  de  la  Rochejaquelein  :  «  M.  de 
«  Gharette  n'avait  que  deux  officiers  présents  à  la  réunion.  » 
M™*  de  la  Bouëre  a  bien  insinué,  de  son  côté,  que  Gharette 
aurait  été  le  complice  de  d'Elbée  dans  cette  intrigue  électorale. 
«  M.  de  Bonchamps,  dit-elle,  était  malade  à  Jallais,  pendant 
«  cet  arrangement  auquel  M.  de  Gharette  ne  fut  pas  étran- 
«  ger.  »  Gette  dernière  version  ne  vaut  guère  qu'on  s'y  arrête. 
Goncluons  que  si  M""  de  la  Rochejaquelein,  malgré  son  parti 
pris  de  tout  dénigrer  dans  la  marche  de  l'élection,  a  noté  la 
présence  de  deux  officiers  de  Gharette,  c'est  que  celui-ci  fut 
bien  prévenu  et  se  fit  représenter. 

En  relevant  tous  les  noms  des  chefs  vendéens  présents  à 
l'élection,  ou  dûment  avertis,  nous  n'en  trouvons  qu'un  sur  le- 
quel manque  tout  renseignement  :  c'est  Lyrot  de  la  Patouillère. 

L'abstention  contestable  de  Bonchamps  et  de  ses  lieutenants 
d'Autichamp,  Pleuriot,  Scépeaux,  tient  à  des  motifs  que  nous 
examinerons  plus  tard.  En  résumé,  la  préparation  de  l'élection 
fut  loyalement  faite.  Tous  les  intéressés,  chefs  des  différentes 
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armées,  furent  prévenus  et  prévenus  à  temps.  M"«  de  la 
Rochejaquelein,  qui  a  dressé  l'acte  d'accusation,  ne  fait  à 
d'Elbée  aucun  reproche  sur  ce  point  important. 

Voici  V Extrait  des  arrêtés  du  Conseil  de  guerre  de  la  grande 
armée  catholique  et  royale  du  i 6  juillet  1793,  tel  qu'il  a  été 
donné  par  B.  Fillon  dans  ses  Pièces  contre-révolutionnaires  : 

II  a  été  arrêté  qu'il  serait  tenu  à  Châtillon,  jeudy  prochain  19 
courant,  un  conseil  de  guerre  composé  d'officiers  députés  des  ar- 
mées catholiques  et  royales  de  tout  le  pays  fidèle  au  roi,  à  raison 
d'un  seul  officier  député  par  deux  mille  hommes  de  rassemblement, 
pour  procédera  la  nomination  d'un  général  en  chef  pour  toutes  les 
différentes  armées,  lesquelles  à  l'avenir  ne  formeront,  sous  le  com- 
mandement du  général  élu,  qu'une  seule  (sic)  et  unique  corps  d'ar- 
mée distribué  en  autant  de  divisions  qu'il  existe  maintenant  d'armes 
particulières.  Arrêté  en  outre  que  Messieurs  les  commandants  à 
qui  leur  position  relativement  à  l'ennemi  ne  permettra  pas  d'envoier 
des  députés,  sont  invités  à  faire  passer  sous  leurs  sceaux  privés, 
au  Conseil  supérieur  séant  provisoirement  à  Châtillon-sur-Sèvre. 
un  écrit  qui  contienne  leurs  intentions  et  leurs  vœux  sur  la  nomi- 
nation d'un  général. 

Arrêté  que  les  chefs  commandant  les  corps  au-dessous  de  deux 
mille  hommes  enverront  seulement  un  seul  officier  chargé  d'expri- 
mer leurs  vœux  et  leurs  choix.  Chaque  votant  nommera  quatre 
sujets  à-  cette  place,  et  celui  qui,  sur  la  totalité  des  voix,  aura  réuni 
le  plus  de  suffrages,  sera  proclamé  général  en  chef. 

A  Saint-Pierre  de  Chemillé,  ce  16  juillet  179.3. 

d'Elbée, 
DE  Beal'vollier,  chevaliei'  Desessarts. 

Ledit  arrêté  remis  à  l'adhésion  des  chefs  particuliers  des  armées 
catholiques  et  royales. 

Ce  précieux  document,  tiré  des  papiers  de  Goupilleau,  fîxe 
la  procédure  de  l'élection,  montre  aussi  l'effort  que  les  chefs 
militaires  de  la  Vendée  et  le  conseil  supérieur,  représenté 
par  un  de  ses  membres,  ont  fait  pour  rendre  l'élection  ré- 
gulière, et,  de  fait,  cette  élection  a  été  bien  autrement  régu- 
lière que  celle  de  Gathelineau   pour  laquelle  il   n'y  eut  ni 
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convocation  d'électeurs,  ni  procédure  préparatoire,  les  chefs 
présents  à  Saumur  s'étant  bornés  à  voter.  Ici  —  et  notons 
en  passant  que  nous  n'avons  qu'un  extrait  écrit  de  la  main 
de  BeauvoUier  —  l'arrêté  a  été  pris  au  conseil  de  guerre 
réuni  à  Saint-Pierre  de  Ghemillé  le  16  juillet  1793.  Quelle  que 
fût  l'autorité  incontestée  dont  il  jouissait  depuis  le  commen- 
cement de  l'insurrection,  d'Ëlbée  ne  pouvait  lancer  un  docu- 
ment de  cette  importance  sans  l'approbation  du  conseil  su- 
périeur, qui ,  d'ailleurs .  fut  représenté  par  un  de  ses 
membres  et  l'un  des  plus  influents,  BeauvoUier,  le  trésorier 
général  de  l'armée,  et  le  Desessarts  qui  a  signé,  rédacteur 
attitré  des  circulaires,  qu'on  appelait  l'esprit  de  l'armée,  c'est 
le  chevalier,  frère  cadet  du  second  président.  Le  fond  et  la 
forme  de  l'arrêté,  ainsi  que  le  mode  d'envoi  aux  chefs  non 
présents,  furent  discutés  en  conseil  de  guerre. 

Il  est  très  intéressant  de  se  demander  quels  chefs  assis- 
taient à  ce  conseil  ?  Le  15  juillet,  la  veille  de  la  réunion  du 
conseil  à  Ghemillé,  point  central  du  rassemblement  général 
qui  s'opérait  pour  arrêter  Labarolière,Bonchamps  et  Lescure 
avaient  combattu  à  Martigné-Briand  et  s'étaient  retirés,  soit 
sur  Ghemillé,  soit  sur  Vihiers  ;  ils  pouvaient  donc  être  pré- 
sents. La  Rochejaquelein  n'avait  pas  quitté  Lescure  avec  qui 
il  était  le  18  àGholet  ;  Stofïlet  n'était  pas  loin,  à  Maulévrier  ou 
à  Gholet.  Les  chefs  subalternes,  Piron,  Marsauges^  de  Ville- 
neuve, de  la  Guérinière,  Boisy,  Guignard,  Forestier,  Her- 
bault,  allaient  se  battre  à  Vihiers  le  17  etl8  juillet,  et  Vihiers 
est  à  16  kilomètres  de  Ghemillé.  Nombre  de  chefs  militaires 
pouvaient  donc  et  devaient  assister  au  conseil  de  guerre  du 
16  avec  les  membres  du  conseil  supérieur. 

L'arrêté  n'a  pas  été  pris  sur  l'initiative  de  d'Elbée  tout  seul, 
mais  après  délibération.  Le  conseil  de  guerre  a  été  dirigé  ou 
présidé  par  d'Elbée  (nous  le  pensons  du  moins),  mais  il  s'est 
assuré  l'adhésion  de  tous  avant  l'élection,  même  des  chefs 
absents  à  qui  l'arrêté  devait  être  soumis.  Une  lettre  de  Sapi- 
naud,   publiée  par  M.  de  la  Boutetière,  nous  prouve  que  l'ar- 
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rêté  fut  envoyé  en  communication  de  tous  côtés  de  la  part  de 
Messiein's  de  la  grajide  armée.  Or,  Messieurs  de  la  grande 
armée,  ce  n'était  pas  seulement  d'Elbée,  c'étaient  aussi  Bon- 
champs,  Lescure,  La  Rochejaquelein,  Stofllet,  Donnissan, 
Marigny,  que  le  document  contemporain  associe  à  d'Elbée 
dans  l'initiative  et  la  responsabilité  de  cet  envoi.  Répondons 
aussi  à  Deniau,  qui  voudrait  atténuer  l'irrégularité  de  la  no- 
mination de  Gathelineau,  en  disant  que  le  12  juin,  à  Saumur, 
la  situation  de  l'armée  ne  permettait  pas  de  remettre  l'élec- 
tion ;  que,  le  16  juillet,  la  Vendée,  à  cause  de  la  marche  des  ré- 
publicains sur  Gholet.  était  plus  menacée  encore,  et  que,  pour 
avoir  été  prise  entre  les  combats  du  15  et  du  17,  la  délibéra- 
tion du  conseil  de  guerre  était  d'une  irréprochable  régularité. 
Les  chefs  ayant  droit  au  vote  devaient,  avons  nous  vu,  se 
réunir  le  19  juillet  à  Ghâtillon  pour  nommer  un  généralis- 
sime. Les  votants  étaient  un  officier  député  par  deux  mille 
hommes  de  rassemblement,  un  officier  député  par  groupe 
ou  petit  corps  d'un  effectif  au-dessous  de  deux  mille  hommes. 
Les  commandants  de  groupes  retenus  par  l'ennemi  le  19  et 
mis  dans  l'impossibilité  de  se  faire  représenter  devaient 
envoyer  leur  bulletin  de  vote  par  courrier.  Chaque  votant 
devait  déposer  au  scrutin  une  liste  de  quatre  candidats  et  le 
candidat  réunissant  le  plus  de  suffrages  sur  ces  listes  devait 
être  proclamé  généralissime. 

Ces  dispositions  montraient  la  bonne  volonté  du  conseil 
de  guerre,  son  désir  de  n'oublier  personne,  d'éviter  les  ré- 
clamations ou  protestations  ultérieures.  Les  chefs  des  petits 
groupes  n'avaient  pas  à  se  plaindre,  si  peu  important  que  fût 
son  rassemblement;,  chacun  d'eux  pouvant  voter  aussi  bien 
qu'un  chef  de  deux  mille  hommes.  Les  commandants  qui 
réunissaient  plusieurs  milliers  d'hommes  avaient  des  avan- 
tages, et  ces  avantages  s'accroissant  au  bénéfice  du  comman- 
dant de  la  grande  armée,  lui  donnaient  toutes  les  chances 
d'être  élu. 
Il  nous  paraît  néanmoins  difficile  de  trouver  un   système 
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plus  pratique  et  plus  équitable  à  la  fois  que  celui  qu'adopta 
et  mit  à  exécution  le  conseil  de  guerre.  Ce  mode  d'élection, 
ou  plutôt  les  conséquences  qu'il  entraîna  ont  pourtant  été 
très  violemment  critiquées  et  flétries  du  nom  d'intrigue  par 
M"«  de  la  Rochejaquelein.  Il  faut  citer  ces  phrases  de  l'é- 
dition définitive  des  Mémoires  qui  constituent  un  véritable 
acte  d'accusation,  constamment  reproduit  contre  d'Elbée  : 

«  Il  fut  question  de  nommer  un  général  en  chef,  on  voulait 
«  le  désigner  pour  toute  la  Vendée  et  on  s'y  prit  fort  mal.  On 
«  aurait  dû  réunir  des  envoyés  des  diverses  armées.  Il  s'en 
a  trouva  bien  de  celles  de  Royrand,  Gharette  et  Bonchamps, 
«  mais  plus  du  double  à  proportion  appartenant  à  la  grande 
«  armée.  M"  d'Elbée  voulant  se  faire  nommer  fit  entrer 
«  beaucoup  de  monde  qui  n'aurait  pas  dû  y  être.  Gela  se 
oc  passa  avec  la  confusion  habituelle  à  nos  rassemblements... 
((  M.  d'Elbée  l'emporta  par  la  quantité  de  ses  amis  venus  au 
«  conseil  quoique  simples  officiers,  mais  comme  il  n'y  avait 
«  pas  de  rangs  réglés,  il  était  difficile  d'en  refuser  l'entrée. 
«  Tandis  que  des  autres  parties  de  la  Vendée,  excepté  de 
«  l'armée  de  Gharette,  les  personnes  les  plus  distinguées 
«  par  l'opinion  générale  furent  seules  à  voter,  les  officiers 
«  de  M.  d'Elbée  étaient  arrivé^  e.n  foule.  » 

Il  y  a  quelque  ambiguïté  dans  ce  passage,  notamment  en  ce 
qui  concerne  l'armée  de  Gharette,  M""  de  la  Rochejaquelein 
laissant  entendre  que  personne  de  cette  armée  ne  vota  et 
disant  par  la  suite  que  deux  officiers  votèrent.  Les  erreurs 
qu'on  a  peine  à  ne  pas  croire  volontaires  sont  nombreuses. 
M"*  de  la  Rochejaquelein  semble  d'abord  n'avoir  pas  eu  con- 
naissance de  l'arrêté,  car  le  moyen  de  convocation  qu'elle 
propose  est  justement  celui  qu'on  adopta  ;  comme  elle  le 
désirait,  comme  elle  l'avoue  plus  tard,  tout  le  monde  avait 
été  averti  et  convoqué. 

M"'  de  la  Rochejaquelein  dit  que  M.  d'Elbée  fit  eiitrer^Xn^ 
de  monde  qu'il  ne  devait  y  en  avoir.  L'aurait-il  pu  ?  L'arrêté 
le  lui  interdisait  formellement.  Plus   loin,  nous   lisons  qu'il 
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n'y  avait  pas  de  rang^  réglés  ;  c'est,  une  nouvelle  erreur, 
l'arrêté  n'avait  pas  à  régler  les  rangs,  mais  le  nombre  des 
officiers  députés.  Ce  n'étaient  pas  les  officiers  d'un  mérite  re- 
connu, «  les  plus  distingués  par  l'opinion  générale  »  (classi- 
fication bien  délicate  à  établir),  qui  devaient  prendre  part  au 
vote,  c'était  un  officier  député  par  groupe  de  deux  mille 
hommes  et  au-dessous.  Il  n'y  avait  donc  pas  là  d'amis  de 
M.  d'Elbée,  il  y  avait  des  chefs  de  groupes.  La  force  des 
choses,  il  est  vrai,  créait  au  commandant  de  la  grande  armée 
une  situation  exceptionnelle,  mais  celui-ci  ne  pouvait  pas  en 
être  rendu  responsable  et  il  était  absolument  couvert  par  la 
décision  du  Conseil. 

M"*  de  la  Rochejaquelein  n'aurait  pas  lancé  son  accusation 
d'intrigue  si  elle  avait  connu  ou  voulu  connaître  l'arrêté  du 
16  juillet.  Elle  attaque  le  mode  d'élection,  puis  sur  la  manière 
dont  se  passa  cette  élection  donne  les  renseignements  sui- 
vants :  «  On  écrivit  quatre  noms  sur  chaque  bulletin,  il  fut 
R  dit  que  celui  qui  a'.irait  le  plus  de  voix  seraitgénéralissime, 
«  les  quatre  autres  successivement  ;  si  le  premier  venait  à 
«  mourir,  ils  nommeraient  chacun  un  Second  et  ces  neuf 
«  personnes  formeraient  seules  le  conseil  de  guerre  ;  tout 
«  cela  ne  parut  guère  raisonnable,  vu  la  position  des  choses. 
((  On  sera  étonné  de'  me  voir  parler  aussi  librement  de  ce 
0  qui  concerne  la  Vendée,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  dire 
«  l'exacte  vérité  sur  tous  les  points  et  sur  les  individus.  » 

Cette  dernière  phrase  se  rapporte  à  la  violente  critique  que 
M"»  de  la  Rochejaquelein  a  faite  du  mode  d'élection  ;  ne  dirait- 
on  pas  à  l'entendre  protester  ainsi  de  sa  sincérité  qu'elle  est 
inquiète  et  qu'elle  soupçonne  que  ses  accusations  contre 
d'Elbée  seront  discutées  un  jour?  Elle  n'a  pas  dit  évidem- 
ment tout  ce  qu'elle  savait  de  l'élection  :  par  légèreté  ou  par 
rancune  elle  a  passé  bien  des  choses  sous  silence,  un  simple 
regard  sur  l'arrêté  accepté  par  tous  lui  aurait  montré  que 
d'Elbée  n'était  pas  coupable  d'intrigue.  D'après  elle,  plusieurs 
historiens^ont    reproduit  cette  accusation   d'intrigue    flétris- 
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santé  pour  la  mémoire  de  d'Elbée  et  l'ont  enregistrée  sans 
contrôle. 

Alphonse  de  Beauchamp,  dont  M"*  de  la  Rochejaquelein 
prisait  fort  VHistoire  des  Guerres  de  la  Vendée  et  des  Chouans 
(1806)  et  qui  eut  communication  du  manuscrit  de  celle-ci 
avant  de  publier  son  livre,  Beauchamp,  assez  juste  d'ordi- 
naire pour  d'Ëlbée.  écrit  :  «  Une  grande  dictature  pouvait 
«  seule  sauver  la  Vendée.  Le  titre  de  généralissime  aurait 
«  suffi  peut-être,  s'il  n'eût  été  envahi  par  l'intrigue  et  s'il  eût 
((  été  confié  à  un  grand  capitaine  par  le  vœu  général.  Gathe- 
«  lineaiJ  n'avait  eu  qu'une  puissance  nominale.  A  sa  mort, 
«  d'Elbée  qui  l'avait  dirigé  brigua  ouvertement  le  généralat... 
«  La  fatale  renonciation  de  Bonchamps  fit  peut-être  sacrifier 
«  l'intérêt  de  tous  à  l'ambition  d'un  seul.  «  Nous  verrons 
tout  à  l'heure,  en  discutant  les  mémoires  de  sa  femme,  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  renonciation  de  Bonchamps.* 

Un  copiste  de  M""*  de  la  Rochejaquelein,  Bournizeaux,  de 
Thouars,  se  fait  l'écho  des  rancunes  poitevines.  «  On  fit 
«  hâter,  dit-ii,  l'élection  par  une  intrigue  qu'il  est  inutile  de 
«  détailler  ici.  —  Le  vain  titre  de  généralissime  fut  le  seul 
«  fruit  que  M.  d'Elbée  retira  de  cette  nomination  :  peu  de 
fl  pouvoir,  beaucoup  d'honneurs  suffirent  pour  contenter  sa 
«  vanité.  »  L'ami  de  M"«  de  la  Rochejaquelein,  M.  de  Ba- 
rante,  assez  mal  inspiré  dans  sa  critique,  car  il  avance  un 
fait  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement,  dit,  dans  ses  Etudes 
biographiques  :  «  D'Elbée,  au  moyen  de  quelques  petites  ma- 
«  nœuvres,[sefit  nommerpresque  à  l'insud'une  grande  partie 
«  de  l'armée.  » 

Est-il  rien  de  plus  faux  ?  Tous  furent  convoqués,  dit  Beau- 
champ.  Citons  encore  Lebouvier  des  Mortiers,  l'apologiste 
déclaré  de  Gharette,  l'auteur  d'un  livre  de  polémique  oîi  les 
chefs  angevins  sont  systématiquement  maltraités.  D'Elbée, 
«  dit-il,  plus  ambitieux  que  digne  de  remplir  ce  poste,  fit 
«  mouvoir  l'intrigue  et  la  cabale  pour  s'assurer  de  la  majorité 
«  des  suffrages.  » 


76  l'élection  de  d'elbée 

A  côté  de  ces  témoignages  suspects,  il  convient  de  citer  les 
historiens  qui,  favorables  ou  non  à  d'Elbée,  ne  l'ont  accusé 
ni  d'intrigue  ni  de  manœuvres. 

<■  Sans  ambition  et  sans  orgueil»,  dit  M™'  deBonchamps  en 
parlant  de  son  mari  dont  elle  explique  la  renonciation,  «  il 
<t  ne /brigua  nullement  un  commandement  qu'il  aurait  facile- 
«  ment  obtenu  ;  il  pensa  même  que  pour  le  bien  général  il  ne 
«  fallait  pas  le  disputer  à  celui  qui  le  désirait.  M.  d'Elbée  fut 
«  donc  élu,  et  mon  mari  qui  s'y  attendait  n'éprouva  pas  le 
«  moindre  mécontentement  d'une  préférence  dont  il  avait 
«  secondé  la  prétention.  »  Quoi  qu'il  y  perce  un  peu  de  dépit 
féminin,  il  n'y  a  dans  ce  passage  aucune  insinuation  mal- 
veillante. Avec  une  générosité  dont  il  donna  mainte  preuve, 
Bonchamps  ne  veut  pas  se  poser  en  rival  du  compagnon 
d'armes  qu'il  estime.  Quant  à  d'Elbée,  la  seule  plume  qui, 
peut-être,  aurait  eu  le  droit  de  se  montrer  sévère  le  juge 
ambitieux,  rien  de  plus. 

M""  de  Sapinaud  {Mémoires)  rapporte  sans  réflexions^que 
d'Elbée  fut  élu. 

M"*  de  la  Bouëre  est  plus  explicite.  Après  avoir  annoncé 
l'élection,  elle  ajoute  :  «  M.  d'Elbée  à  qui,  d'ailleurs,  on  rendait 
«  justice  pour  ses  qualités,  n'était  point  celui  qu'on  aurait 
«  désiré  pour  commander  en  chef.  M.  de  Bonchamps  était 
«  préféré  par  tous  les  gens  sages  qui  étaient  d'accord 
«  sur  son  compte;  il  'était  malade  à  Jallais  pendant  cet  ar- 
«  rangement  auquel  M.  de  Charette  ne  fut  pas  étranger.  /> 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  étrange  insinuation.  M'"'  de 
la  Bouëre  a  ses  idées  sur  le  mérite  comparé  de  d'Elbée  et  de 
Bonchamps,  maisnotonsquenielle,ni  lesdeux  autres  femmes 
citées  précédemment,  qui  comme  eUe  ont  faitla  guerre,  ne 
disent  un  mot  de  l'intrigue. 

M.  de  Béjarry  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  pré- 
tend que  Cathelineau  fut  général  en  chef  un  seul  jour  (sa  no- 
mination ayant  eu  lieu  la  veille  de  l'attaque  de  Nantes),  et 
nous  apporte   par  conséquent  un   témoignage  en  faveur    de 
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d'Elbée  premier  généralissime,  dit  dans  ses  Souvenirs,  ré- 
cemment publiés  par  son  fils  :  —  «  D'Elbéefutle  premier 
«  dont  la  nomination  fut  solennelle  et  à  peu  près  générale, 
«  ce  qui  n'empêcha  pas,  au  bout  de  quelques  jours^"un  cer- 
«  tain  nombre  de  chefs  influents  de  l'abandonner  pour  agir 
«  à  leur  fantaisie.  Sa  nomination  fut  le  signal  des  rivalités 
«  qui  plus  tard  furent  si  fatales  à  la  Vendée.  Bonchamps 
«  était  absent,  il  eût  été  plus  justement  acclamé.  Mais  le 
«  Conseil  supérieur,  rouage  dont  l'utilité  resta  douteuse 
«  dans  une  campagne  où  tout  était  spontané,  pesa  sur  la 
«  décision  :  avec  d'Elbée  il  espérait  avoir  plus  d'influence 
«  qu'avec  Bonchamps.  Le  Conseil  fut  dès  l'origine  le  point 
«  de  départ  et  le  foyer  d'intrigues  qui  amenèrent  la  désu- 
«  nion  entre  les  chefs.  La  nomination  de  d'Elbée  fut  son 
«  premier  acte  et  peut-être  fut-elle  la  cause  première  de  sa 
«  création.  Toujours  est-il  que  ce  conseil  redoutait  le  carac- 
«  tère  ferme  de  Bonchamps,  qui  lui  eiàt  enlevé  son  influence.  » 

A  cause  du  rôle  que  l'historien  prête  au  Conseil  supérieur, 
nous  avons  tenu  à  citer  ce  passage  qui  fourmille  d'erreurs 
grossières.  M.  de  Béjarry  a  l'air  de  dire  que  ce  conseil  fut 
créé  pour  élire  d'Elbée,  comme  si,  le  27  mai,  il  avait  été 
question  de  l'élection  du  19  juillet.  Il  ignore  aussi,  ce  qui 
étonne  de  la  part  d'un  témoin,  l'existence  de  l'arrêté  du 
lô  juillet  pris  en  conseil  de  guerre  et  non  par  le  conseil  su- 
périeur. Son  jugement  sur  la  fermeté  de  caractère  des  deux 
chefs  est  infirmé  par  la  lettre  de  l'abbé  Jagault  qui  s'adresse, 
non  à  Bonchamps,  mais  à  d'Elbée,  pour  lui  demander  préci- 
sément de  dissoudre  le  Conseil  supérieur  auquel  il  aurait 
eu  tant  d'obligations.  Mais  si  Béjarry  accuse  le  Conseil  supé- 
rieur d'avoir  été  un  foyer  d'intrigues,  il  ne  met  pas  d'Elbée 
en  cause. 

L'abbé  Deniau  qui;,  à  force  d'observation  patiente,  atteint 
souvent  le  sens  critique  de  l'historien,  évite  de  se  prononcer. 
S'appuyant  d'un  côté  sur  M™*  de  laRochejaquelein,  de  l'autre 
sur  Boutillier  de  Saint-André  et  Th.  Muret,  et  ne  tirant  au- 
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cun  parti  de  la  lettre  si  catégorique  de  Jagault,  qu'il  a 
pourtant  citée,  il  semble  tout  admettre,  la  pression  du  Con- 
seil supérieur  et  les  offres  des  ofticiers,  la  loyauté  de  d'Elbéo 
et  ses  intrigues. 

<c  Au  jour  de  il'élection  »,  dit-il,  «  d'Elbée  qui  était  le  plus 
«  âgé  des  généraux  [ce  iiest  pas  exact)  s'imagina  que  cette 
«  dignité  lui  appartenait.  Il  accueillit  avec  empressement  les 
«  avances  que  plusieurs  officiers  lui  firent  à  ce  sujet.  Le 
«  Conseil  supérieur  qui  craignait,  en  nommant  un  chef,  de  se 
«  donner  un  maître,  et  qui  se  flattait  de  pouvoir  diriger  ce 
«  général,  appuya  la  motion.  Certains  historiens  affirment 
«  qu'une  secrète  cabale  s'ourdit  pour  la  faire  réussir  ;  d'autres 
«  attestent  que  toutes  choses  se  firent  avec  loyauté  et  que 
«  d'Elbée  ne  dut  sa  nomination  qu'à  ses  qualités  person- 
«  nelles  et  à  l'estime  générale  qu'il  avait  su  conquérir.  Citons 
«  nos  autorités,  le  lecteur  appréciera.  » 

Et  Deniau  cite  les  témoignages  contradictoires  que  l'on 
connaît.  Nous  avons  cependant  à  reproduire  les  jugements 
favorables  à  d'Elbée  que  Deniau  a  enregistrés,  ceux  de 
Boutillier  de  Saint-André  et  de  Th.  Muret. 

Le  premier  de  ces  témoignages  a  une  grande  valeur,  éma- 
nant d'un  contemporain  qui  a  souvent  vu  d'Elbée  au  foyer 
de  sa  famille  et  qui  a  su  l'apprécier.  «  C'est  bien  injuste- 
ment »,  dit  l'auteur  des  Mémoires  d'un  père,  «  qu'un  historien 
«  (M""»  de  la  Rochejaquelein)  dont  l'ouvrage  se  distingue 
((  autant  par  l'élégance  de  style  que  par  le  bon  esprit  qui 
«  l'anime,  a  peint  ce  général  comme  ambitieux  et  jaloux  de 
«  l'autorité.  M.  d'Elbée  était  au-dessus  de  ces  prétentions  in- 
«  dignes  de  la  cause  qu'il  défendait.  Il  avait  trop  de  religion, 
«  trop  de  vertus  pour  leur  donner  accès  dans  son  âme.  Je  puis 
€  assurer  cette  vérité;  il  était  celui  des  généraux  vendéens 
t(  avec  lequel  mon  père  avait  le  plus  de  relations,  et  jamais  je 
«  ne  me  suis  aperçu   ni   ai  entendu    dire  qu'il  ait   intrigué 

«  pour  se  faire  nommera  la  première  place  de  l'armée Il 

«  ne  faut  pas  que   le  désir  de   faire  un   héros  exclusif  de 
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«  M.  de  Bonchamps,  dont  je  suis  le  premier  au  surplus  à 
«  reconnaître  les  talents  et  les  services,  nous  rende  in- 
«  justes  envers  M.  d'Elbée,  qui  vécut  en  sage,  commanda  en 
«  héros  et  mourut  en  martyr.  » 

Nous  avons  déjà  cité  cette  dernière  phrase  qui  couronne 
si  bien  un  éloge  dont  la  sincérité  frappera  les  plus  scep- 
tiques. L'autre  défenseur  de  d'Elbée^,  Théodore  Muret,  très 
ardent  royaliste  quoique  protestant  convaincu,  et  qui,  écri- 
vant vers  1850  son  Histoire  delà  Vendée,  a  pu  interroger 
encore  quelques  témoins  de  la  grande  guerre,  proteste  contre 
l'accusation  d'ambition  et  d'intrigue,  aussi  bien  que  contre  le 
ridicule  dont  on  a  voulu  couvrir  d'Elbée.  Il  n'ose  tou- 
tefois affirmer  les  talents  militaires  de  celui-ci  en  face  de 
M"»  de  la  Rochejaquelein. 

«  Certains  écrivains,  dit-il,  ont  fait  de  M.  d'Elbée  un  poli- 
«  tique  plein  de  vues  ambitieuses.  On  a,  d'une  autre  part, 
«  exagéré  certaines  nuances  de  son  caractère  et  de  sa  ma- 
«  nière  d'être,  au  point  de  lui  donner  presque  un  vernis  de 
«  ridicule.  Les  deux  points  de  vue  sont  également  hors  de  la 
«  vérité.  M.  d'Elbée  est  un  des  chefs  qui  ont  laissé  la  mémoire 
«  la  plus  vénérée  et  la  plus  chérie. 

«  S'il  rechercha  le  commandement,  ce  fut  chez  lui  une 
«  question  d'amour-propre  bien  innocent  dans  son  but. 
«  Certains,  officiers  ont  pu  se  prêter  à  ce  désir,  l'exciter  même, 
«  sachant  que  la  bonté  facile  de  M.  d'Elbée,  satisfaite  d'un 
«  titre,  laisserait  tout  le  monde  à  l'aise.  » 

Ceci  est  plutôt  une  appréciation  générale  de  d'Elbée  qu'une 
critique  de  son  élection,  appréciation  d'ailleurs  assez  em- 
brouillée, mais  d'où  se  détache  une  phrase  qui  met  en  relief 
la  bonté  d'âme  et  la  valeur  morale  du  personnage. 

L'opinion  du  plus  connu  des  historiens  de  la  Vendée  ne 
saurait  être  omise.  Grétineau-Joly  repousse  la  version  de 
l'intrigue  et  des  petites  manœuvres  ;  il  écrit  :  c  Après  la  mort 
«  de  Cathelineau  qui  avait  réuni  tous  les  suffrages,  d'Elbée 
«  s'ofîrit  pour  lui  succéder.  C'était  un   homme  de  plus  de 
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«  vertus  que  de  talent,  et  qui  avait  plus  décourage  que  de 
«  lumières.  L'armée  ne  pouvait  élire  un  plus  brave,  un  plus 
«  honnête  commandant,  mais  il  lui  fallait  un  général. 
«  Bonchamps,  Lescure,  Gharette  ou  La  Rochejaquelein  con- 
«  venaient  mieux.  Les  trois  premiers  refusèrent  de  porter 
«  ombrage  à  d'Elbée.  Gharette  ne  fut  pas  prévenu  de  TéLec- 
0  tion,  qui  eut  lieu  à  Ghatillon  le  16  juillet.  » 

La  fixation  de  l'élection  au  16  juillet  n'est  pas  la  seule 
erreur  de  ce  récit  où  l'opinion  sur  l'insuffisance  de  d'Elbée 
au  point  de  vue  des  talents  militaires  est  répétée  sans 
preuves  ni  contrôle  ;  mais,  si  inféodé  que  le  Poitevin  Gréti- 
neau-Joly  soit^«aux  idées  de  M°"  de  la  Rochejaquelein,  il  ne 
reproduit  pas  l'accusation  d'intrigue. 

M.  de  la  Boutetière^  le  consciencieux  biographe  dfe  Sapi- 
naud,  est  muet  aussi  sur  ce  point. 

Pour  terminer  cette  revue  des  historiens^  rappelons  que 
Savary  cite  sans  commentaires  le  bulletin  du  Conseil  supé- 
rieur du  20  juillet  et  la  harangue  de  Desessarts  au  nouveau 
généralissime.  En  leur  Histoire  des  Guerres  de  la  Vendée 
(1836),  MM.  Lescadieu  et  Laurant  disent  simplement  :  u  G'est 
«  après  sa  victoire  de  Vihiers  que  l'armée  catholique  nomma 
a  d'Elbée  généralissime  en  remplacement  de  Gathelineau.  » 
Pour  les  historiens  républicains,  les  intrigues  de  l'élection 
no  pouvaient  avoir  aucune  importance. 
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1"  janvier.  —  L'imporfance  de  la  commune  ne  permettent 
pas  à  un  seul  commissaire  de  remplir  les  fonctions  d'employé 
de  l'état  civil,  la  municipalité  décide  que  Fontenay  sera  divisé 
en  deux  circonscriptions  ayant  pour  ligne  de  démarcation  la 
rivière  «  Vendée  »>,  et  nomme  le  citoyen  Morillon  officier 
municipal  pour  la  partie  de  l'ouest  (rive  gauche],  et  le  citoyen 
Brisson  père,  médecin,  également  officier  municipal  pour  la 
partie  de  l'est  (rive  droite). 

Ce  même  jour  il  a  été  brûlé  publiquement  7039  liv.  15  sols 
de  billets  de  confiance  qui  sont  remplacés  par  7039  liv.  15 
sols  d'assignats-coupures. 


'  M.  A.  Bitton,  pour  des  raisons  que   nous  n'avons  pas  à  apprécier,  ayant 

cru  devoir  interrompre   le  journal  dont   il  avait  commencé  la    publication 

dans  la  Revue  du  Bas-Poitou,  nous   nous  sommes  assuré  la  collaboration 

d'un  jeune  écrivain  de  valeur,  M.   Pouponneau,  et,  grâce  à  nos  recherches 

parallèles,  nous  avons  aujoui-d'hui  le  grand  plaisir  de  commencer  sous  cette 

rubrique  la    publication  d'un  second  journal,  qui,    nous    l'espérons,    ne    le 

cédera  ni  en  intérêt,  ni  en  impartialité  à  son  devancier. 

R.   V. 


TOME   VI    —   JANVIER,    FÉVRIER,    iMARS 
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5  janvier.  —  Lever  du  plan  de  rUnion-Chrôlienne.  lieu  des 
séances  du  conseil  départemental. 

8  janvier.  —  Autodafé  de  2520  liv.  de  billets  de  confiance 
provenant  de  la  Roche-sur-Yon,  l'Isle-d'Olonne,  la  Ghatai- 
gnoraye,  Montaigu,  GhallanS;  Luçon  et  les  Sables.  Renvoi, 
à  ctiacune  de  ces  villes,  d'une  somme  équivalente  en  assi- 
gnats-coupures. 

Affichage  de  différentes  lois  et  arrêtés  expédiés  par  la  Con- 
vention. Entre  autres  : 

1°  Le  décret  du  7  décembre  dernier  relatif  aux  passeports 
à  accorder  à  ceux  qui  seraient  dans  le  cas  de  sortir  du  terri- 
toire pour  leurs  affaires  ; 

2'  Celui  du  9,  qui  charge  les  magistrats  de  lire  un  jour  par 
semaine  au  peuple  les  écrits  dont  la  Convention  aura  ordonné 
l'impression  et  l'envoi  aux  départements  ; 

3»  Celui  des  15  et  17,  même  mois,  par  lequel  la  République 
française  proclame  la  liberté  et  la  souveraineté  des  peuples 
chez  lesquels  elle  a  porté  et  portera  les  armes; 

4°  Différentes  affiches  relatives  à  la  vente  des  biens 
nationaux. 

11  janvier.  —  Le  conseil  général  permanent  du  départe- 
ment envoie  à  la  Convention  une  adresse  réclamant  une 
Constitution  en  rapport  avec  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  le  jugement  immédiat  du  roi. 

12  janvier.— La  municipalité  ordonne  que  toutes  les  lettres 
venant  de  pays  étrangers  seront  soumises  à  une  minutieuse 
vérification,  et  que  celles  qui  auront  un  caractère  anti-civique, 
seront  saisies.  Elle  nomme  à  cet  effet  le  citoyen  Perreau  offi- 
cier municipal. 

Lettre  du  citoyen  Beaussier  qui  apprend  qu'il  a  reçu  l'ordre 
de  suspendre  le  paiement  des  rentes  dues  par  la  nation  à 
l'administration  des  pauvres,  connue  sous  le  nom  de  Dames- 
de-la-Miséricordo.  L'assemblée,  afin  de  lever  toute  difficulté 
à  ce  sujet,  rédige  un  certificat  établissant  la  nature  de  l'asso- 
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dation  qui  n'est  auLre  qu'une  congrégation  séculière,  rappelle 
le  dévouement  des  Dames  de  la  Miséricorde^  et  demande  au 
conseil  g"énéral  de  la  commune  l'autorisation  de  faire  per- 
cevoir les  arrérages  des  dites  rentes,  échuset  à  échoir.  Celui-ci, 
après  délibération;,  vu  les  services  rendus  par  l'association, 
ordonne  que  les  Dames-de-la-Miséricorde  continueront  à  jouir 
desdites  rentes  et  touctieront  en  outre  la  moitié  du  produit 
des  biens  appartenant  au  ci-devant  clergé. 

13  janvier.  —  Le  procureur-général  syndic  Bouron  requiert, 
pour  protéger  Montaigu,  soixante  garde  nationaux,  douze 
canonniers  et  une  pièce  de  campagne. 

15  janvier.  —  Un  registre  est  ouvert  à  la  maison  com- 
mune pour  établir  les  certificats  de  résidence  qui  doivent 
être  délivrés. 

19  janvier.  — Retrait  des  armes  qui  sont  restées  chez  les 
habitants.  Ballard  est  commis  à  cet  effet. 

Le  citoyen  Favreau,  est  nommé  commissaire  de  surveillance 
de  la  poste  en  remplacement  du  citoyen  Perreau. 

Un  certificat  de  civisme  est  délivré  au  citoyen  Millouain. 

Le  citoyen  Laval,  secrétaire  de  [la  commission  du  budget, 
donne  le  compte  rendu  des  dépenses  et  recettes  opérées  par 
lui  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  1792  sur  les  revenus 
des  biens  patrimoniaux,  droits  anciens,  tarifs  et  octrois  appar- 
tenant à  la  commune.  Montant  des  dépenses  :  1280  1.7  s. 
6  d.  ;  montant  des  recettes  :  i.866  1.  4  s.  8  d.  Diiférence  : 
3.585  1.  17  s.  2  d.,  remise  par  le  citoyen  Laval  au  citoyen 
Fleury,  receveur  des  revenus  municipaux. 

21  janvier.  —  Exécution  de  Louis  XVL  Parmi  les  conven- 
tionnels vendéens,  six  votent  la  mort  du  roi  :  Goupilleau 
(de  Montaigu),  Goupilleau  (de  Fontenay),  Maig^nen,  Fayau, 
Musset  et  Garos.  Girard-Villars  réclame  de  même  la  mort, 
mais  avec  un  sursis  ;  Gandin,  le  bannissement,  et  Morisson 
refuse  de  voter. 
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24  janvier.  —  Le  procureur  syndic  du  district  des  Sables 
adresse  aux  administrateurs  du  département  de  la  Vendée 
un  long  rapport  sur  la  situation  morale  et  politique  de  son 
district. 

Une  sourde  fermentation  règne  dans  les  esprits  et  le 
moindre  événement  peut  en  provoquer  l'explosion. 

La  nouvelle  du  jugement  de  Louis  XVI  a  été  fort  mal  reçue 
aux  Sables,  et  dans  les  campagnes  l'impression  en  est 
encore  plus  mauvaise. 

26  janvier.  —  Premier  arrêté  du  conseil  général  de  la 
Vendée  prescrivant  les  visites  domiciliaires  et  la  recherche 
des  prêtres  et  des  émigrés. 

Etablissement  des  contributions  mobilières  et  foncières.  La 
Vendéey  participe, en  1792,  pourune  somme de2.572.9001ivres, 
sur  laquelle  le  district  de  Fontenay  verse  772.060  1.  6  sols. 

Le  citoyen  Constantin  est  nommé  receveur  des  finances. 

28  janvier.  —  Le  district  de  Fontenay  expédie  à  la 
Rochelle  une  quantité  considérable  d'argenterie,  de  fer,  de 
cuivre  et  la  plupart  des  cloches  du  district. 

l«r  février.  —  Réception  de  divers  imprimés,  entre  autres  : 
les  décrets  des  15,  17,  19  et  20  janvier  dernier,  relatifs  à 
«  Louis  Capet^  dernier  roi  des  Français  »,  et  le  signalement 
de  Paris,  ancien  garde  du  roi,  «  assassin  de  Michel  Lepel- 
letier,  l'un  des  réprésentants  du  peuple  français  à  la  Con- 
vention nationale  ». 

Lettre  des  citoyens  Charles-Alexis  Bouquet^  lieutenant- 
colonel  commandant;  Millouain,  sous-lieutenant,  et  Plouvyé, 
quartier-maître  trésorier  du  bataillon  de  la  Vendée,  datée  de 
Gévigné,  près  Liège,  le  21  janvier  1793,  par  laquelle  ils 
annoncent  l'abandon  de  leur  drapeau  par  Victor  Denfer,  sous- 
lieutenant;  Constantin,  caporal,  et  Marc  Jousseraut,  grenadier 
dudit  bataillon.  Ils  demandent  à  l'égard  de  ces  volontaires  la 
stricte  application  de  la  loi  du  15  décembre  dernier. 

L'assemblée  municipale,  ouï  le  procureur  de  la  commune, 
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arrête  que,  conformément  à  ladite  loi  ,  inscription  de 
ce  fait  aura  lieu  sur  le  tableau  civique,  avec  mention  des 
noms  des  déserteurs,  comme  ayant  refusera  la  patrie  le  se- 
cours qu'elle  leur  demandait. 

Deuxième  arrêté  établissant  une  prime  pour  les  dénoncia- 
teurs :100  francs  pour  la  dénonciation  ou  l'arrestation  d'un 
prêtre  sujet  à  la  déportation  ;  200  francs  pour  celle  d'un 
émigré. 

2  février.  —  Justifications  du  citoyen  Denfer  père  sur  la  dé- 
sertion de  son  fils  qu'il  prétend  être  malade.  La  municipalité 
prend  note  de  ces  déclarations,  accepte  l'offre  du  citoyen 
Rousset  qui  demande  d'aller  remplacer  le  fils  Denfer  malade, 
et  délivre  audit  citoyen  Rousset  le  certificat  de  civisme  exigé 
pour  son  voyage. 

Un  semblable  certificat  est  délivré  à  la  citoyenne  Marie- 
Thérèse  Mauger,épousedu  citoyen  Jacques-Philippe  Lelièvre, 
horloger, 

3  février.  —  Un  décret  de  la  Convention  change  le  nom  de 
Fontenay-le-Comte  en  celui  de  Fontenay-le-Peuple. 

5  février.  —  Des  soulèvements  ayant  éclaté  dans  différentes 
communes  du  Bocage,  et  le  département  étant  privé  de 
troupes,  le  Directoire  prescrit  l'organisation  de  la  garde  na- 
tionale par  canton  et  nomme  les  commissaires  cantonaux 
chargés  de  cette  organisation. 

7  février.  —  Gavoleau  et  Rouillé  sont  délégués  par  le 
directoire  afin  de  visiter  le  littoral,  pour  y  installer  poudrières 
et  arsenaux,  en  vue  d'hostilités  probables  de  l'Angleterre. 

9  février.  —  Un  registre  est  ouvert  au  greffe  de  la  munici- 
palité pour  inscrire  les  noms  des  jeunes  gens  depuis  16 
jusqu'à  21  ans,  sans  distinction  de  taille  et  sans  infirmités, 
qui  voudront  servir  la  République  sur  mer. 

10  février.  —  Visite  des  citoyens  Biaille-Germon,  Paul 
Brisson  et  A.   Pichard  au  domicile  du   citoyen  Robert-Bau- 
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dnzière,  dépositaire  de  la  caisse  des  billets  de  confiance,  et  au 
domicile  du  citoyen  Duval,  receveur  du  district,  à  l'effet  de  vé- 
rifier leurs  comptabilités  et  retirer  les  billets  de  confiance 
pour  les  remplacer  par  des  assignats-coupures. 

Après  procès-verbal  dressé  par  lesdits  vérificateurs  le  ci- 
toyen maire  a  déchargé  Robert-Bauduzière  de  sa  caisse  pour 
en  faire  la  remise  à  Daval,  qui  se  trouve  ainsi  seul  receveur 
avec  une  encaisse  métallique  et  d'assignats  formant  une  va- 
leur de  89.483  livres. 

1 1  février.  —  Devant  le  conseil  général  permanent  a  com- 
paru Honorée  Mangeot,  femme  du  citoyen  Guillaume  Ror- 
thais,  laquelle  a  déclaré  être  partie  de  Beaulieu-sous-la-Roche 
le  1"  de  ce  mois  pour  venir  fixer  son  domicile  en  cette  ville 
avec  son  mari,  ainsi  qu'elle  l'avait  déclaré  à  la  municipalité 
de  Beaulieu  le  30  janvier  dernier. 

15  février.  --  La  Société  des  amis  delaliberté  et  de  V égalité 
de  Fontenay  adresse  à  la  Convention  une  pétition  réclamant 
«  l'exécution  des  traîtres  émigrés  et  l'anéantissement  du 
commerce  du  numéraire  ». 

16  février.  —  Affichage  d'imprimés  dont  :  !•  un  décret  du 
1"  de  ce  mois  qui  déclare,  au  nom  de  la  nation  française, 
que  la  République  est  en  guerre  avec  le  roi  d'Angleterre  et 
le  stathouder  des  Provinces-Unies  ;  2»  un  arrêté  du  dépar- 
tement de  la  Vendée,  du  même  jour,  relatif  à  la  recherche 
des  prêtres  insermentés  et  des  émigrés'. 

23  février.  — -  Affichage  de  plusieurs  documents  officiels 
dont  :  1°  un  arrêté  du  20  janvier  du  directoire  du  département 
de  la  Vendée  qui  ordonne  ladestrurlion  des  gares  et  bouchots 


'  Depuis  lonç:temps  le  directoire  du  département  avait  appelé  au  chef-lieu 
les  prêtres  réfractaires.  Le  l»""  février  1793,  il  promit  100  livres  à  quiconque 
en  livrerait  un  et  200  livres  \\  celui  qui  prendrait  un  émigré  rentré.  Le  25  du 
même  mois,  il  ordonna  aux  pères  et  parents  d'émigrés,  aux  gens  notés 
comme  «  mauvais  patriotes  »  et  aux  agitateurs,  de  se  rondre  à  Fontenav,  et 
d'être  soumis  au  même  régime  que    les  prêtres. 
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établis  sur  les  rivières  navigables  de  ce  département  ;  2°  un 
arrêté  du  même  directoire  et  du  même  jour,  portant  que 
le  produit  de  la  vente  du  mobilier  des  émigrés,  trouvé 
dans  les  pays  occupés  par  les  armées  françaises ,  sera 
versé  entre  les  mains  du  payeur  de  la  guerre;  3°  une  invitation 
du  directoire  et  du  procureur  général-syndic  de  la  Vendée 
aux  autorités  constituées  et  à  tous  les  citoyens,  relativement 
à  la  fourniture  de  souliers,  bas  et  chemises,  à  faire  au  dépar- 
tement. 

Autodafé  de  4 1.  5  sols  de  billets  de  confiance  provenant  de 
Noirmoutier. 

Le  citoyen  Guillet^  officier  municipal,  est  élu  commissaire 
pour  dresserl'état  des  biens  des  émigrés  situés  dans  l'étendue 
de  la  commune. 

Affichage  et  publication,  à  son  de  caisse,  d'une  procla- 
mation adressée  aux  habitants  de  Fontenay,  les  invitant  à 
souscrire  en  argent  et  en  nature  pour  le  bataillon  des  volon- 
taires de  la  Vendée  qui  a  contribué  au  succès  de  la  bataille 
de  Jemmapes. 

24  février.  —  Menaces  et  violences  entre  les  citoyens  et  la 
Société  populaire  à  cause  de  l'admission  dans  le  sein  de 
celle-ci  du  citoyen  Franger*.  Le  conseil  général  est  obligé  de 
requérir  des  soldats  pour  faire  évacuer  la  salle.  Avis  de  la 
municipalité  invitant  les  habitants  à  plus  d'imion  et  les 
avertissant  qu'en  cas  de  récidive  les  peines  les  plus  sévères 
seront  infligées  aux  perturbateurs. 

Au  bourg  de  la  Gaillère,  le  délégué  du  département^  Che- 
valier, chargé  de  faire  l'appel  des  citoyens  obligés  au  service 
civique,  est  accueilli  par  des  huées.  La  maison  commune  est 
envahie,  et  le  directoire  averti  envoie  immédiatement  de 
Fontenay  15  gardes  nationaux  à  cheval,  une  brigade  de  gen- 
darmerie et  quelques  canonniers,  qui  doivent  agir  de  concert 

*  Voir  la  note  biographique  publiée  sur  Franger,  professeur  au  Collège, 
par  B.  Fillon  IRec}i.    Hist.  de  FontenoAj.^age  374\ 
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avec  la  garde  nationale  de  la  Châlaigneraie.  Un  des  insurgés 
est  blessé  et  le  calme  rétabli. 

25  février.  —  Autodafé  de  302  1.  de  billets  de  confiance  pro- 
venant de  la  Châtaigneraie  et  de  Challans. 

Affichage  dudécret  du  20  janvier  qui  exige  des  certificats 
de  civisme  des  avoués,  hommes  de  loi  et  huissiers,  pour 
exercer  leurs  fonctions. 

Nouvel  arrêté  exigeant  la  résidence  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement et  la  comparution  quotidienne  à  l'administration 
«  de  tous  les  pères  ou  parents  d'émigrés  et  autres  personnes 
qui,  par  leur  conduite  et  leurs  propos  anti-révolutionnaires, 
troubleraient  la  tranquillité  publique  ». 

26  février.  —  Des  certificats  de  civisme  sont  délivrés  aux 
citoyens  :  .Jean  Marcard,  Pierre  Geay,  Louis  Mandin,  L.-J. 
Melchisédeclî  Fleury  (le  jeunet  Jacques  Dillon,  Venant  Fran- 
çois Delaunay,  René-Jean  Fleury,  huissiers,  et  aux  citoyens 
Augustin  Belliard,  avoué  et  notable,  et  Jean  Arnaud,  avoué. 

2  mars.  —  Affichage  de  difïérentes  lois  et  arrêtés  parmi 
lesquels  :  1°  un  décret  du  l'""  février  portant  création  de 
huit  cents  millions  d'assignats,  et  qui  ordonne  aux  munici- 
palités de  dresser  des  états  des  biens  saisis  aux  émigrés 
et  des  biens  affectés  à  la  ci-devant  liste  civile  ;  2°  un  décret 
du  3  du  même  mois,  qui  met  à  la  disposition  du  ministre 
de  l'Intérieur  25  millions  de  francs  pour  achats  de  grains 
et  4  millions  pour  les  hôpitaux;  3°  un  décret  du  5,  môme 
mois,  relatif  à  l'empreinte  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
de  la  République  ;  4»  un  décret  du  même  jour,  relatif  aux 
certificats  de  civisme  exigés  des  receveurs  de  district,  fonc- 
tionnaires publics  non  élus  par  le  peuple  et  employés  payés 
des  deniers  de  la  République;  5°  un  prospectus  du  Journal 
delà  Vendée  du  samedi  23  février  dernier;  G"  lo  premier 
numéro  du  journal,  paru   le  même  jour' ;  1°   un   arrêté   du 

«  Le  18  juin  1791,  parut  c\  Fontenay  le  programme  d'un  journal  fondé  par 
une  société  de  démocrates;  différentes  causes  en  empêchèrent  le  lancement 
immédiat     qui     fut    ajourné     jusqu'au    23    février    1793.    Ce     journal,    de 
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département  qui  appelle  au  chef-lieu  les  pères  d'émigrés, 
leurs  parents  et  les  autres  personnes  que  les  directoires  des 
di'jtricts  jugeront  suspects  ;  8°  une  adresse  du  procureur 
général  syndic  aux  habitants  des  campagnes;  9»  quatre 
affiches  relatives  àla  vente  de  différents  domaines  nationaux. 

Des  certificats  de  civisme  ont  été  délivrés  aux  citoyens 
suivants  :  Antoine  Lavallée,  chef  de  bureau  au  département; 
J.-B.  Surget,  Louis  Giron,  P.  Petit  fils,  Mathurin  Jubien, 
Pierre  Germon,  J.  Auger,  J.  Martineau^,  tous  commis  au  dé- 
partement ;L.  Jolly,  huissier  du  département,  etLouis  Pitois, 
concierge;  P.-J.  Minary,  et  J.  Epaux,  commis  au  district; 
J.  Brunet,  huissier;  Antoine  Bonire,  Beau-Vallon,  directeur 
de  la  régie,  enregistrement  et  domaines  ;  J.-R.  Lurin,  garde- 
magasin  de  la  régie  ;  J.  Ragonneau,  et  R.  Joubert,  commis,  et 
Pierre  Chessé,  avoué. 

Arrêté  du  directoire  suspendant  la  délivrance  des  passe- 
ports jusque  après  le  recrutement. 

Un  gendarme  dépêché  par  le  district  des  Sables  apporte  au 
directoire  départemental  la  nouvelle  des  troubles  qui  vien- 
nent d'éclater  à  Beaulieu  à  l'occasion  de  l'arrivée  des  citoyens 
Achard  et  Giraud,  commissaires  du  département,  chargés 
de  procéder  à  l'organisation  de  la  garde  nationale  dans 
ce  canton. 

Le  directoire  décide  que  le  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Pontenay  fera  partir,  dès  le  lendemain  matin,  pour 
Beaulieu,  une  pièce  d'artillerie,  dix  canonniers  et  quinze 
gardes  nationaux,  auxquels  devront  se  joindre  un  détache- 
ment des  gardes  nationales  de  Mouzeuil  et  de  Luçon.  Le 
citoyen  Gallet  accompagnera  comme  commissaire  la  force 
armée. 

3  mars.  —  Vers  trois  heures  du  matin,  arrive  de  Challans 
un  nouveau  courrier. 

nuance  républicaine  socialiste,  comporte  16  pages  in-S"  avec  supplément 
hebdomadaire.  La  devise  est  :  Vérité,  Modération,  Impartialité.  L'on  souscrit 
àFontenay  chez  Testard  et  Goichot,  membres  et  imprimeurs  de  la  société  . 
Abonnement  :  15  livres  par  an.  Envoi  franco. 
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L'insurrection  vient  de  se  manifester  clans  les  communes 
de  Girouard  et  de  Sainle-Flaive. 

On  apprend  en  môme  temps  que  les  garnisons  des 
Herbiers  et  de  Pouzauges  ont  été  battues  par  Sapinaud  de  la 
Vérie,  chef  des  insurgés  de  cette  région. 

Le  directoire,  sensiblement  çilarmé,  ordonne  d'établir  à 
l'instant  des  sentinelles  près  les  caisses  publiques,  augmente 
de  cinquante  hommes  le  détachement  qui  devait  partir  pour 
Beaulieu,  et  envoie  à  Niort  un  délégué,  le  citoyen  Rouillé, 
pour  réclamer  des  secours. 

4  mars.  —  La  levée  de  la  milice  provoque  à  Gholet  une 
première  échaufîourée  sanglante.  Les  jeunes  paysans  ayant 
refusé  de  prendre  part  aux  opérations  du  tirage  au  sort,  et 
ayant  foulé  au  pied  la  cocarde  tricolore,  les  gardes  natio- 
naux ont  tiré  sur  eux  et  en  ont  blessé  plusieurs. 

5  mars.  —  Des  certificats  de  civisme  ont  été  délivrés  aux 
citoyens  suivants:  Simon  Buchet,  receveur  du  timbre;  Nicolas 
Grosnier,  secrétaire  du  district  ;  Etienne  Maillet,  ingénieur 
des  Ponts-et-Ghaussées  du  département  ;  L.-G.  Roche,  huis- 
sier des  contributions  du  district  ;  S.  Gharpentier,  chimiste 
du  district  ;  J.  Moreau,  avoué;  P.  Ridonel,  receveur  de  la 
régie  nationale  des  domaines  et  bois;  Girard  Chausson,  huis- 
sier ;  M.  Michelin,  commis  au  district  ;  L.  Poupeau,  profes- 
seur de  quatrième;  F.  Lecomte,  maître  de  poste  ;  L.-J.  Bou- 
card,  professeur  de  réthorique  ;  J.  Martin,  huissier  ;  A. -L. 
Prangiîr,  professeur  de  seconde;  Robuchon,  commis  au 
district  ;  René  AL  Purin,  capitaine  de  gendarmerie  ;  L.-A. 
Decrès,  lieutenant  de  gendarmerie;  J.  Maingueneau,  Louis 
Varaillon,  Perreau  et  Fillon,  curés,  et  Bruel,  prêtre. 

Protestation  énergique  du  citoyen Pichard  du  Page,  ancien 
maire,  procureur  général  syndic,  contre  l'arrêté  du  directoire 
du  département  qui  ordonne  son  arrestation  comme  suspect, 
et  protestation  unanime  du  Gonseil  général  contre  ce  même 
arrêté.  Envoi  de  la  copie  de  ces  deux  pièces  au  directoire. 
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6  mars.  —  Le  soulèvement  de  Gholet  préoccupe  justement 
le  directoire  de  la  Vendée,  qui,  pour  essayer  d'enrayer  la 
révolte  des  paysans  vendéens,  invite  les  commissaires  de 
la  Convention  pour  les  cùUs  de  i  Ouest  à  employer  les  re- 
crues vendéennes  si  attachées  au  sol  natal  à  la  défense  de 
leur  propre  pays  ;  mais  il  est  déjà  trop  tard,  la  levée  des 
300000  hommes  a  allumé  le  feu  de  la  guerre  civile  et  il  écla- 
tera bientôt  de  toutes  parts. 

7  mars.  —  Avis  du  maire  invitant  les  citoyens  de  la  com- 
mune à  se  rendre  aujourd'hui,  dans  l'après-midi,  sur  la  place 
du  Marché-au-Blé  pour  prendre  connaissance  de  la  loi  du 
24  février  1793,  relative  au  recrutement  de  l'armée  et  pour 
fournir  le  contingent  de  96  hommes  fixé  par  ladite  loi. 

Certificats  de  civisme  délivrés  aux  citoyens  Pierre  Asselin, 
exécuteur  des  jugements  criminels,  Moreau,  commis  ;  Gh. 
Girard,  huissier,  et  Charles  P.  Favreau. 

Le  président  de  la  Société  populaire,  Laparra,  est  attaqué 
par  des  jeunes  gens  sur  la  place  de  la  Révolution  et  sur  le 
point  d'être  étranglé  au  pied  de  1  arbre  de  la  Liberté.  Les 
autorités  prennent  peur  et  commandent  en  ville  des  pa- 
trouilles jour  et  nuit. 

8  mars. —  Des  certificats  de  civisme  sont  délivrés  aux 
citoyens  Daudeteau,  curé  de  Saint-Nicolas,  et  Hyacinthe  Dan- 
gefort,  timbreur. 

9  mars.  —  Avertissement  du  Conseil  général  aux  citoyens, 
les  invitant  à  se  réunir  lundi  prochain  11  mars,  à  7  heures 
du  matin,  dans  l'église  Notre-Dame,  pour  compléter  sans 
désemparer  le  nombre  de  96  hommes  à  fournir  par  la  com- 
mune pour  le  recrutement  général  de  l'armée,  et  mention- 
nant que  les  citoyens  détenus  à  la  maison  d'arrêt  contribue- 
ront également  audit  recrut'ement. 

10  mars.  —  Lettre  du  directoire  du  district  à  la  munici- 
palité, lui  annonçant  que  le  citoyen  Verteuil;,  lieutenant  gé- 
néral de  la  12^  division  militaire,  va  envoyer  dans  son  ter- 
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riloire  une  force  armée  de  400  hommes,  et  que  50  d'entre  eux 
ont  leur  destination  pour  Fontenay  ;  la  municipalité  est  en 
conséquence  invitée  à  préparer  le  plus  promptement  pos- 
sible leur  logement  aux  casernes. 

11-12-13  mars.  —  Ces  trois  jours  ont  été  employés  au  re- 
crutement des  gardes  nationaux  de  la  commune.  Le  13,  au 
point  du  jour,  le  directoire  du  département  a  été  averti  de  la 
marche  de  l'armée  insurrectionnelle  sur  Chantonnay;  aussitôt 
il  a  envoyé  un  réquisitoire  au  commandant  de  place,  pour 
faire  partir  sans  retard  le  restant  de  la  compagnie  des  gre- 
nadiers et  vingt  canonniers  à  Chantonnay,  ainsi  qu'une  pièce 
de  campagne  amenée  par  la  garde  nationale  de  Niort. 

Peu.  après ,  la  municipalité  reçoit  une  lettre  du  conseil 
général  du  département^  qui  lui  annonce  que  20.000  hommes 
marchent  avec  armes  et  bagages  vers  nos  murs  et  que  notre 
force  armée  a  été  obligée  de  se  replier  de  Saint-Hermant 
sur  Sainte-Hermine.  Le  conseil  de  la  commune  décide  qu'il 
se  maintiendra  à  son  poste  nuit  et  jour  et  fait  battre  la  géné- 
rale dans  les  communes  circonvoisines.  —  Ordre  est  donné 
d'illuminer  la  ville  dès  la  nuit  tombante,  afin  de  prévenir 
toute  espèce  d'attroupements.  —  Des  mesures  de  précaution 
sont  prises  pour  que  les  boulangers  fassent  du  pain  au  delà 
des  besoins  ordinaires,  la  ville  allant  devenir  le  rendez-vous 
des  troupes  expédiées  au  secours  de  Tarmée  républicaine. 

Offre  du  citoyen  Parenteau-Lavoûte  de  tout  le  blé  qu'il 
possède  dans  ses  greniers.  Acceptation  du  conseil  général 
qui  lui  vote  des  remercîments.  —  A  midi,  arrivée  d'un  déta- 
chement de  75  hommes  de  la  garde  nationale  de  Niort. 

Oi'dre  est  donné  aux  citoyens  Moine  et  Cochon,  armuriers, 
de  laisser  à  la  disposition  du  département  les  armes  et  car- 
touches qu'ils  ont  dans  leurs  magasins,  et  de  tenir  état  de  ce 
qu'ils  délivreront. 

Le  commandant  de  place  est  requis  d'organiser  de  fortes 
patrouilles,  de  leur  recommander  la  plus  stricte  discipline  et 
la  plus  grande  surveillance  pour  le  respect  des  personnes  et 


sous    LA    TERREUR  98 

des  propriétés,  d'en  placer  quelques-unes  sur  la  route  de 
Nantes^  à  l'extrémité  du  territoire  de  la  commune,  pour  être 
à  portée  d'observer  ce  qui  se  passera  dans  cette  partie  et  d'en 
instruire  la  municipalité  afin  de  savoir  si  cette  mesure  se  con- 
cilie avec  celles  précédemment  prises. 

Le  même  jour,  à  4  heures  du  soir,  un  insurgé  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  criminel,  est  guillotiné  sur  la  place 
d'armes. 

A  4  heures  1/2,  le  maire  écrit  au  conseil  général  du  dépar- 
tement l'engageant  à  donner  des  ordres  pour  faire  revenir 
ceux  des  boulangers  de  cette  commune  qui  sont  partis  dans 
les  précédents  détachements  de  la  garde  nationale. 

Les  courriers  les  moins  rassurants  pour  l'administration 
se  succèdent.  L'insurrection  a  gagné  le  canton  des  Herbiers. 

Le  commissaire  Rouillé  et  le  détachement  de  la  garde  na- 
tionale de  Fontenay,  envoyés  au  secours  de  Montaigu,  ont  été 
défaits  par  les  Vendéens  quisesontemparésde  Saint-Fulgent 
et  ont,  en  coupant  le  pont  de  la  route  de  Nantes,  intercepté 
les  communications  avec  les  départements  de  la  Loire- 
Inférieure  et  du  Maine-et-Loire. 

Montaigu  vient  d'être  pris  d'assaut  par  les  insurgés  qui 
menacent  également  Ghantonnay. 

14  mars.  —  Le  conseil  permanent  du  département,  affolé, 
ordonne  l'arrestation  d'otages. 

L'article  premier  de  cet  odieux  arrêté  est  ainsi  conçu  : 

L'assemblée  déclare  qu'elle  prend  pour  otages  toutes  les 
personnes  de  cette  ville,  pères,  mères  et  enfants  d'émigrés, 
et  autres  gens  suspects  suivant  la  liste  qui  lui  en  sera  remise, 
lesquels  seront  responsables  sur  leurs  têtes  et  leurs  biens 
de  tous  les  crimes  qui  pourraient  se  commettre  en  cette  ville 
par  les  attroupés. 

L'article  2  ordonne  l'arrestation  immédiate  desdites  per- 
sonnes et  leur  transfert  dans  le  bâtiment  dit  Peyisioyinat  de 
Notre-Dame.  L'art.  3  assimile  aux  suspects  les  citoyens  qui 
cacheraient  une  ou  plusieurs  des  personnes  dénommées  dans 
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la  liste  ou  qui  su  refuseraient  à  les  désigner,  et  ordonne  l'iui- 
pression,  l'aUlchage  et  la  publication  à  son  de  caisse  de 
ladite  liste. 

Le  conseil  général  de  la  commune,  après  avoir  pris  connais- 
sance de  cet  arrêté,  décide  à  l'unanimité  qu'une  énergique 
protestation  sera  adressée  au  conseil  du  département  : 

«...  Qu'ont    (loue  fait,  y   est-il  dit,  nos  concitoyens  pour 

mériter  d'être  exclusivement  l'objet  de  vos  soupçons? 

Gomment  ont-ils  mérité  cette  injuste  préférence  ? 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  votre  défiance  spéciale  et 
injuste  contre  nos  concitoyens  qui  nous  afïecte,  ce  sont  les 
dispositions  de  votre  arrêté  contraire  à  tous  les  principes  de 
droit  naturel,  aux  droits  imprescriptibles  de  l'homme  qu'au- 
cune administration  ne  peut  lui  ravir. 

«  Gomment  est-il  possible  de  déclarer  des  citoyens  suspects 
sans  avoir  des  preuves  ?  Qui  peut  s'attribuer  le  droit  d'étendre 
des  soupçons  à  des  individus,  et  comment,  par  de  pareils 
soupçons  non  vérifiés,  peul-on  déclarer  responsables,  sur 
leurs  têtes,  des  gens  prétendus  suspects,  qui,  examen  fait, 
peuvent  se  trouver  irréprochables? 

«  Tout  est  perdu,  tout  est  livré  à  un  despotisme  intolérable 
ou  à  la  plus  affreuse  anarchie^  si^,  sans  délit  prouvé,  on  peut 
être  puni  ou  déclaré  responsable  sur  sa  tête  de  tous  les  crimes 
qui  peuvent  se  commettre.  Nous  vous  parlons  avec  franchise, 
avec  une  liberté  austère  :  c'est  ainsi  que  parlent  des  répu- 
blicains ;  nous  achèverons  comme  nous  avons  commencé.  » 

Et  la  municipalité,  tonnant  encore  contre  un  semblable 
arrêté,  ne  veut  ni  conniiître  ni  désigner  de  son  propre  chef 
aucun  de  ses  citoyens,  et  termine  en  conjurant  le  conseil  gé- 
néral du  département  d'annuler  un  projet  aussi  arbitraire 
que  despotique.  Mais  le  département  passe  outre  et  fournit 
aussitôt  lalistedes  suspects ouparents  d'émigrés,  enjoignant 
à  la  municipalité  de  mettre  ses  ordres  à  exécution. 

Gette  liste  portait  les  noms  suivants  : 

«  La  veuve  Duchesne  de  Denant,  et  ses  filles,  chez  Re- 
Verseau  père,  boulanger  ; 
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La  veuve  Béchet,  de  Biarge,  et  sa  fille,  près  la   Fontaine; 

La  veuve  Buor,  de  Bois-Lamberf,  près  la  Fontaine  ; 

Suyrot,  du  Mazeau  ; 

La  femme  Grimouard,  de  Dissay; 

La  femme  Grimouard,  du  Vignaud; 

Joseph  Constantin  et  sa  femme  ; 

La  femme  Mesnard,  du  Langon  ; 

Mesnard  père,  du  Langon  ; 

La  veuve  La  Duberie,  de  Bourneau  ; 

Prieur; 

Brunet,  de  Montreuil,  et  sa  femme  ; 

La  femme  Houlier,  de  Villedieu; 

Aumon,  rue  des  Cordeliers  ; 

La  femme  Baudry  d'Asson  ; 

La  femme  Rorthais,  de  Marmande  ; 

La   veuve  Denant,   aux  Puy-Saint-Martin'  (Duchesne),  sa 
mère  ; 

La  veuve  d'Ambreuil; 

La  veuve  Joly,  deSaint-Picq; 

Charles  de  Racodet  ; 

La  Ghesnelière  (Gentet  de)  ; 

La  femme  Robert,  chez  Huaud  ; 

La  femme  de  Loynes,  chez  Bernard,  marchand  ; 

De  Suzannet(lecadet); 

Duval  de  la  Vergne  et  sa  femme  ; 

Baudry  de  la  Burcerie,  chez  Giraud,  perruquier; 

GreHer  ; 

Mesnard-la-Glaye,  de  Frosse  ; 

Sochetde  la  Touche  ; 

La  veuve  La  Rochette  ; 

La  veuve  Grelier  ; 

Grespin,  de  Pissotte  ; 

Jallays,  rue  du  Paradis; 

Régnon  de  Ghaligny.  » 

Tous  sont  immédiatement  incarcérés  dans  l'ancien  cou- 
vent des  Filles-Notre-Dame. 
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A  il  h.  1/2  du  matin,  envoi  de  400  livres  de  viande  à  Saint- 
Hermant.  —  Ordre  est  donné  à  l'étapier  d'aller  chercher  à 
Niort  300  sacs  de  minot  et  de  fournir  dès  ce  soir  la  quantité 
de  vivres  nécessaire  aux  3000  hommes  concentrés  à  Saint- 
Hermant. 

Le  citoyen  maire  est  chargé  par  le  conseil  du  déparlement 
de  faire  prendre  le  chariot  de  la  citoyenne  de  Villedieu,  celui 
du  citoyen  Delangle,  celui  de  la  citoyenne  de  Cheusse,  celui 
de  la  citoyenne  de  Dissay,  celui  du  citoyen  Savary  des  Forges, 
celui  de  la  citoyenne  Dambreuil  et  celui  du  citoyen  Pichard 
l'atné,  avec  les  chevaux  qu'ils  peuvent  avoir,  pour  conduire 
les  pains  et  viande  dont  il  est  ci-dessus  question^,  à  Saint- 
Hermant  ou  à  Sainte-Hermine.  —  A  midi  arrivée  des  gardes 
nationales  de  Saint-Hilaire-des-Loges  et  PissoLle.  —  Les  ci- 
toyens Ghisson  et  Papin  sont  chargés  de  l'organisation  des 
casernes.  —  Un  nombre  considérable  de  troupes  venant  de 
la  Rochelle  et  de  Marans  se  dirige  sur  Saint-Hermanl  ;  envoi 
à  cette  localité  de  2000  liv.de  pain, fournies  par  la  commune. 
-—  A  2  h.  du  soir,  envoi  de  deux  sentinelles  pour  protéger  le 
citoyen  Reverseau  (fils  aîné)  contre  la  foule  qui  réclame  le 
pain  réservé  pour  les  troupes  de  Saint-Hermanl.  —  A  9 
heures,  arrivée  d'un  second  détachement  de  600  hommes  et 
de  deux  pièces  de  canon^  venant  de  Niort.  —  A  9  h.  1/2, 
arrivée  d'un  capitaine  de  gendarmerie  et  de  60  hommes  pour 
emmener  et  conduire,  demain  matin,  au  château  de  Niort, 
les  prêtres  insermentés  réunis  dans  la  maison  des  ci-devant 
religieuses  de  Notre-Dame.  Tous  ont  été  logés  chez  les  cito- 
yens. —  A  minuit,  envoi  à  Saint-Hermant  de  3  chariots  de 
pain. 

15  mars.  —A  7  heures  et  demie  du  matin,  départ  pour 
Niort  des  prêtres  insermentés,  au  nombre  de  32;  ils  sont 
placés  dans  cinq  chariots  à  l'exception  des  sieurs  Rampillon 
et  Brunetière  qui  sont  placés  dans  une  litière.  Le  convoi  est 
escorté  des  citoyens  Lestrade,  capitaine  de  gendarmerie  de 
Niort,  et  Garnier,  sous-lieutenant  du  3«  bataillon  de  la  com- 
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pagnie  des  Gravois.  Envoi  à  Saint-Hermant  de  deux  chariots 
de  viande  et  de  quatre  de  pain.  —  A3  heures  du  soir,  avis  de 
l'arrivée  de  Saint-Maixent  de  200  hommes.  Des  dispositions 
sont  prises  pour  les  recevoir.  —  A  la  même  heure,  le  citoyen 
Parenteau-Ldvoûte,  dont  le  domicile  est  en  cette  ville,  a  de- 
mandé la  permission  d'emmener  les  deux  enfants  de  Dam- 
breuil,  émigTé,  à  la  Voûte  oii  il  habite  actuellement.  Après 
délibération^  cette  permission  est  accordée.  —  A  6  heures, 
les  citoyens  Favreau  et  Geay,  notables,  sont  élus  commis- 
saires pour  requérir  de  chaque  cordonnier  de  la  ville,  deux 
paires  de  souliers  pour  chacun  des  96  citoyens,  qui  doivent 
marcher  pour  la  défense  de  la  patrie.  —  A  11  heures,  avis 
de  l'arrivée,  pour  le  lendemain,  de  100  gardes  nationaux  et 
de  200  hommes,  dont  50  de  cavalerie,  venant  de  Niort.  —  A 
minuit  les  administrations  font  battre  la  générale. 

16  mars.  —  A  7  heures  du  matin,  envoi  à  Saint-Hermant 
de  7  voitures  chargées  de  pains  et  do  munitions.  —  Les  cito- 
yens Michel,  notable,  et  Brisson,  médecin,  officier  munici- 
pal, sont  élus  commissaires  pour  faii-o  avec  le  citoyen  Bar- 
botin,  l'état  de  toutes  les  voitures,  charrettes,  chariots, 
mules,  mulets^  chevaux  de  trait  et  chevaux  de  selle,  qui  se 
trouvent  actuellement  dans  la  ville,  et  pour  en  commander 
le  service  lorsque  besoin  s'en  fera  sentir.  —  A  8  heures,  le 
citoyen  Dupuy,  médecin,  membre  du  Conseil  général,  offre  à 
la  commune  le  service  gratuit  de  son  art  pour  le  soulage- 
ment de  l'humanité,  et  le  montant  des  honoraires  qui  lui 
sont  alloués  pour  secourir  les  familles  des  citoyens  qui 
éprouvent  des  accidents  ou  des  pertes  par  suite  de  l'insur- 
rection présente.  Les  citoyens  Raison,  Martin  et  Geay  sont 
délégués  à  l'effet  de  pourvoir  à  l'habillement  et  à  l'équipe- 
ment des  gardes  nationaux.  —  Lettre  du  citoyen  maire  au 
pouvoir  exécutif  lui  annonçant  que  le  recrutement  de  cette 
commune  s'est  effectué  dans  de  bonnes  conditions.  —  A  2 
heures,  12  chevaux  sellés  sont  pris  dans  les  écuries  du 
sieur  de  Gentet  pour  les  besoins  de   la  commune.  —  A  6 
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heures  du  soir,  le  Conseil  gétiéral  ayant  reçu  des  nouvelles 
alarmantes  fait  battre  l;i  générale  et  ordonne  de  continuer 
jusqu'à  nouvel  ordre  les  illuminations  nocturnes  afin  de 
prévenir  toute  surprise  de  la  part  des  brir/amls  armés. 

17  mars.  —  A  9  heures  du  matin,  il  a  été  envoyé  à  Saint- 
Hermant  un  convoi  de  7  chariots  de  pains,  10  bœufs  fournis 
parles  bouchers,  et  un  caisson  de  cartouches.  —  Arrivée  à 
la  Rochelle  de  3000  gardes  nationaux  venant  de  Bordeaux  et 
se  dirigeant  vers  notre  ville.  —  Mise  en  embargo  des  porls 
de  Fontenay,  Saint-Médard-des-Prés,  Boisse  et  du  Gros- 
Noyer,  et  ordre  de  suspendre  par  voie  de  terre  tous  les 
transports  autres  que  ceux  atîectés  à  l'armée.  —  A  1  heure 
du  soir,  arrivée  de  32  hommes  de  la  garde  nationale  de  Niort 
et  de  Marans.  —  Arrivée  du  citoyen  Grancourt,  inspecteur 
général  des  vivres.  La  ville  cesse  de  fournir  des  subsistances; 
Marans  la  remplace.  —  Demande  de  secours  au  Conseil  du 
département  pour  les  femmes  et  enfants  des  citoyens  tués 
et  blessés  ces  jours  derniers  en  défendant  la  liberté.  —  Des 
nouvelles  qui  arrivent  successivement  annoncent  l'approche 
des  insurgés,  les  dernières  troupes  rentrées  restent  dans  la 
ville  pour  la  défendre  en  cas  d'attaque,  elles  sont  logées 
dans  le  pensionnat  de  Notre-Dame. 

18  mars.  —  A  9  heures,  réquisition  détentes  et  chevaux 
de  campagne.  —A  midi,  les  prêtres  qui  sont  détenus  dans 
le  pensionnat  de  Notre-Dame   sont  transférés  à  l'Hôtel-Dieu. 

—  A  2  heures,  arrivée  de  14  gardes  nationaux  de  Vouvant. 

—  A4  heures,  200  hommes  des  gardes  nationales  de  la 
Châtaigneraie,  Saint-Maurice-des-Nones  et  Niort  entrent  en 
ville.  —  A  5  heures,  la  générale  bat  pour  appeler  tous  les 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes  ;  peu  répondent  à 
l'appel.  —  A  6  heures,  400  l.  sont  délivrées,  à  titre  de  secours 
provisoires,  aux  femmes  et  enfants  des  citoyens  tués  et 
blessés  dans  les  derniers  combats.  —  A  8  heures,  arrivée 
de  nouveaux  gardes  nationaux  de  Saint-Sulpice,  Pouzauges 
et  la  Châtaigneraie. 
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Ce  même  jour,  les  autorités  de  Mareuil  préviennent  le  dé" 
parlement  que  le  Tablier  et  Saint-Florent  sont  en  pleine 
révolte.  Celles  de  Saint-Michel-en-rHerm  réclament  du 
canon  «  pour  tranquilliser  les  populations  ».  Partout,  on  le 
sent,  l'effroi  est  considérable. 

20  mars.  —  A  trois  heures  du  matin,  le  Conseil  permanent 
étant  réuni,  un  message  vient  lui  annoncer  que  les  troupes 
de  la  République  commandées  par  Marcéont  reçu  un  échec, 
qu'elles  ont  été  battues,  qu'elles  sont  débandées,  et  qu'il  n'y 
a  de  salut  que  dans  la  fuite  et  dans  la  retraite.  Une  demi- 
heure  après,  on  apprend  que  les  troupes  de  la  Rochelle  et  de 
Rochefort  vont  se  replier  sur  la  première  de  ces  villes  avec  le 
quartier  général,  et  que  les  commissaires  de  la  Convention 
s'en  vont  avec  eux'.  Aussitôt  le  citoyen  maire  prend  les 
mesures  nécessaires  à  la  sûreté  des  habitants,  propose  au 
département  le  transfert  des  otages  et  détenus  politiques  au 
nombre  de  40  dans  les  anciens  bâtiments  du  département,  et 
organise,  de  concert  avec  les  administrations,  une  surveil- 
ance  des  plus  actives  sur  tous  les  points  du  territoire".  Le 
désarroi  est  complet. 

Le  citoyen  Giiillot,  commandant  du  second  bataillon  de 
Rochefort,  prenant  part  à  la  situation  critique  dans  laquelle 
se  trouve  'a  municipalité,  est  venu  lui  ofïrir  ses  services  et 
ceux  de  ses  soldats.  Le  Conseil  général  lui  témoigne  ver- 
balement sa  reconnaissance.  —  A  la  nouvelle  de  la  défaite 
des  troupes,  plusieurs  citoyens  ont  pris  la  fuite.  —  A  11  h. 
du  matin,  le  Conseil  envoie  à  la  découverte  sur  la  route  de 
Pontenay   à  Sainte-Hermine  et    Chantonnay     quelques    ci- 

♦  Cette  défaite  inspira  à  un  royaliste  fontenaisien  qu'on  crut  être  Franger, 
professeur  du  collège,  une  chanson  satyrique  qui  figure  dans  les  Chants 
et  Chansons  populaires  des  provinces  de  l'Ouest  recueillis  par  Jérôme 
Bugeaud. 

'Les  détenus  se  trouvaient  dans  les  bâtiments  de  l'Union-Chrétienne  lors 
de  la  décision  du  maire  ;  pour  les  mettre  en  sûreté,  ils  furent  transférés 
dans  l'ancien  local  de  l'administration  supérieure,  rue  du  Puits-Saint- 
Martin,  maison  Gares. 
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toyens,  en  les  chargeant  de  lui  donner  des  nouvelles  le  plus 
souvent  possible.   —  Des  secours  sont  demandés  à  Niorl. 

—  A  midi  1/2,  Piet-Borlon,  commandant  de  place,  déclare 
Timpossibilité  où  il  se  trouve  de  défendre  la  ville  contre 
les  insurgés,  ne  pouvant  soutenir  une  attaque  avec  150 
hommes  de  garde  nationale.  —  Arrêté  du  Conseil  général,  et 
mesures  prises  pour  le  transport  des  caisses  publiques  et 
des  archives  des  administrations  à  Niort,  en  prévision  d'une 
attaque  de  la  ville  par  les  révoltés.  —  A3  heures  1/2,  les 
150  hommes  de  garde  nationale  bivouaquent  au  nord  de  la 
ville,  côté  de  l'ennemi'. 

Les  administrations  réunies  en  assemblée  générale 
chargent  Mercier  du  Rocher  et  Pervinquière  d'aller  réclamer 
à  la  Convention  nationale  des  secours  contre  l'armée  ven- 
déenne. 

21  mars.  —  Arrestation  de  suspects  ;  les  citoyens  Ghesse- 
beuf  et  Giraud  sont  nommés  pour  leur  faire  subir  un  interro- 
gatoire, lequel  sera  envoyé  à  l'accusateur  public.  Ces  suspects 
sont  accusés  d'avoir  participé  à  l'insurrection  qui  a  eu  lieu  à 
Saint-Fulgent  et  aux  environs.  Voici  leurs  noms  :  Jean  Messe, 

—  François  Maret,  —  Michel  Chapelle,  —  Jean  Jeaud,  —  Paul 
Raimond,  —  François  Ferré,  —  Simon  Perdriau,  —  François 
Carré,  —  Jean  Carré,  — Nicolas  Mandin,  —  Jacques  Che- 
vallereau,  —  Jacques  Lumineau. 


'  A  quatre  heures  un  convoi  de  prisonniers  détenus  à  la  maison  d'arrêt 
est  dirigé  sous  escorte  à  Niort.  —  A  la  même  heure  le  conseil  général  de 
la  commune  a   fait  faire  à  son  de  caisse  la  proclamation  suivante  : 

«  Tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  sont  invités  .^  se  tenir 
prêts  au  premier  rappel  de  la  caisse. 

«  11  est  défendu  à  tous  les  citoyens  d'emporter  les  armes  ou  de  déserter 
■OUB  peine  de  mort.  » 

A  6  heures  est  arrivé  de  Niort  le  citoyen  Blondel,  porteur  de  la  dépêche, 
suivante  adressée  par  les  administrateurs  des  Deux-Sèvres  au  conseil  général  : 

«  Nos  dangers  étant  communs,  nos  ressources  doivent  l'être  ;  nous  allons 
faire  voler  à  votre  secours  le  plus  de  force  possible.  Courage,  il  nous  arrive 
d«t  secours  de  toutes  parts.  » 
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Mise  en  liberté  de  toutes  les  personnes  détenues  cumme 
otages  ;  parmi  elles  se  trouvent  les  citoyens  et  citoyennes 
ci-après,  soupçonnés  d'incivisme  : 

DeMouillebert,  Barré-Ricotière,  Poupeau,  la  fille Ballereau, 
Joffrion  le  jeune,  et  Joffrion  l'aîné. 

(.4  snivre).  R.  V. 


fe 


LES  DEUX  BATAILLES 


DE    FONTENAY-LE-GOMTE 


EN   1793 


Fragment   des    mémoires    inédits    de    M.    de    BEAUVAIS' 


EN  quittant  la  Châtaigneraie,  l'armée  vendéenne  forma  le 
dessein  de  se  porter  sur  Fontenay-le-Comte,  cliei'-lieu  de 
département. 

«  Cependant  on  crut  devoir  réfléchir  avant  de  se  déter- 
miner à  cette  expédition,  beaucoup  de  Vendéens.ennuyés  d'une  assez 
longue  absence,  s'étant  permis  de  retourner  chez  eux  pour  jouir  du 
plaisir  de  voir  et  de  se  montrer  à  leur  famille. 

«.  Gomme  on  avait  toujours  été  suivi  par  la  victoire,  on  jugea 
qu'on  pouvait,  quoique  moins  nombreux,  tenter  cette  attaque.  Les 
plus  sages  ne  le  voulaient  pas,  mais  la  majorité  prévalut  pour.  On 
marcha  donc  sur  Fontenay,  qui  se  trouva  défendu  par  une  armée 
trop  forte  pour  la  circonstance  dans  laquelle  se  trouvaient  les 
royalistes, 

«  Le  16  mai,  on  en  vint  aux  mains  :  les  Vendéens,  quoique  infé- 
rieur? an  nombre,  se  battirent  avec  leur  intrépidité  ordinaire.  Leur 
droite,  commandée  par  Lescure  et  La  Rochejaquelein,    parvint  à 

♦  M"»»  la  comtesse  (le  la  Bouère,  ;\  laquelle  le  inonde  savant  est  déjà,  re- 
devable de  la  publication  de  curieux  mémoires,  vient  de  faire  paraître  chez 
Pion,  éditeur  à  Paris,  ceux  laissés  par  un  des  plus  brillants  officiers  de 
l'armée  vendéenne,  M.  Poirier  de  Reauvais  (in-8*  de  :iri2  p.).  Nous  en  avons, 
avec  l'agrément  de  M'""  de  la  Bouère,  extrait  ce  chapitre  que  nos  amis 
liront  sans  doute  avec  intérêt.  (N.  1).  L.  R.). 
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emporter  les  premières  redoutes  des  républicains  -,  d'Elbée  était  à 
l'aile  gauche,  et  avec  lui  Stofflet,  Cathelineau,  La  Bouère,  Dom- 
miigné,  etc.  Ils  furent  moins  heureux  qu'on  ne  l'était  à  droite  ;  et 
d'Elbée,  blessé  assez  dangereusement,  étant  obligé  de  se  retirer,  ses 
soldats  qui  faiblissaient  déjà  lâchèrent  pied  dès  qu'ils  virent  ce  va- 
leureux chef  s'éloigner  du  champ  de  bataille. 

«  L'ennemi,  quoique  victorieux,  avait  beaucoup  souffert  ;  sa  pour- 
suite ne  fut  pas  très  active,  parce  que  Dommaigné,  qui  couvrait  la 
retraite,  tomba  si  vigoureusement  sur  les  cavaliers  républicains, 
toutes  les  fois  qu'ils  venaient  trop  près  de  lui,  qu'il  les  força  à  la 
fin  à  ne  suivre  que  de  loin. 

<  A  l'exception  de  quelques  traînards,  la  retraite  se  fit  sans  perte, 
mais  on  laissa  trente  et  quelques  pièces  de  canon  ;  dans  le  nombre 
était  la  fameuse  Mare-Jeanne,  ce  qui  fut  un  sujet  de  deuil  universel. 

«  Cette  pièce,  prise  par  les  Vendéens,  le  16  mars,  sur  le  chemin  de 
Vihiers,  était  fort  belle,  d'environ  dix  livres  de  balles  :  c'était  l'une 
de  celles  que  le  cardinal  de  Richelieu  avaitjfait  couler  à  ses  armes. 
Nos  gens  ayant  remporté  plusieurs  avantages  avec  cette  pièce  y 
attachaient  le  plus  grand  prix. 

«  Cette  bataille  ne  fut  pas  coûteuse  aux  Vendéens  par  la  perte 
qu'ils  firent  en  hommes,  mais  celle  de  leur  artillerie  était  incalcu- 
lable. Il  ne  leur  restait  que  trois  pièces  de  canon  et  environ  huit 
cents  livres  de  poudre  :  c'était  bien  peu  de  moyens,  d'après  tous  les 
préparatifs  que  la  République  faisait  pour  les  vaincre  et  les  forcer 
à  la  soumission. 

«  Loin  cependant  de  se  trouver  déconcertés  et  de  penser  à  faire 
une  guerre  défensive  ou  des  entreprises  médiocres,  la  prochaine 
attaque  des  Vendéens  est  encore  projetée   sur  Fontenay-le-Comte. 

«  L'on  fit  donc  sur-le-champ  un  rassemblement  nouveau,  et  le 
25  mai  on  marcha  sur  cette  ville,  dix  jours  après  la  bataille  perdue. 

a  L'armée  ennemie  était  forte  de  dix-huit  mille  hommes  d'in- 
tanterie  et  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie.  Les  républicains, 
encore  enivrés  du  succès  qu'ils  venaient  de  remporter,  furentétonnés 
de  revoir  si  promptement  les  royalistes,  mais  ils  pensèrent  qu'ils  ne 
reparaissaient  que  pour  leur  procurer  une  nouvelle  victoire. 

«  La  Rochejaquelein  commandait  l'aile  droite  vendéenne,  le  mar- 
quis de  Lescure,  Stofflet  et  Cathelineau  commandaient  la  gauche, 
et  le  marquis  de  Bonchamps  s'était  chargé  du  centre. 

•  Les  républicains  avaient  l'avantage  du  terrain,  étaient  armés 
de  bons  fusils,  et  nos  gens,  en  ayant  perdu  beaucoup  dans  la  déroute 
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précédente,  en  manquaient.  Les  premiers,  on  outre,  étaient  soutenus 
de  quarante  et  quelques  pièces  de  canon. 

€  Nos  soldats  ne  donnèrent  pas  le  temps  à  l'artillerie  ennemie  de 
faire  un  grand  efTet,  car  nombre  d'entre  eux  étant  mal  armés,  et 
tous  ayant  très  peu  de  poudre,  on  se  détermina  à  attaquer  brusque- 
ment et  sans  faire  feu.  L'artillerie  républicaine,  prise  de  front  et 
bientôt  à  revers,  fut  emportée  dans  la  minute  par  nos  gens,  qui 
chaque  fois  qu'ils  voyaient  la  mèche  appliquée  sur  la  lumière  du  canon 
se  précipitaient  à  terre,  et  sitôt  le  coup  parti  reprenaient  leur  course. 
Quelques-uns  furent  tués,  mais  la  vivacité  avec  laquelle  ils  couraient 
et  se  dépassaient  les  uns  les  autres  faisait  qu'ils  ne  s'en  aper- 
cevaient pas. 

«  Dans  cette  attaque  singulière  la  cavalerie  royaliste  chargea 
presque  en  même  temps  que  l'infanterie.  A  son  approche  un  ba- 
taillon de  patriotes  cria  :  Vive  le  Roi  !  et  mit  bas  les  armes.  Nos 
cavaliers  s'approchent  avec  confiance,  et  lorsqu'ils  sont  à  quinze 
pas,  ces  patriotes,  n'écoutant  que  leur  passion,  et  moins  loyaux  que 
des  soldats  de  ligne,  reprennent  leurs  armes  et  font  feu  sur  la  ca- 
valerie royaliste,  qui  ne  songea  à  la  perte  que  cette  trahison  venait 
de  lui  faire  éprouver  que  pour  mieux  la  venger.  On  chargea  ce  ba- 
taillon avec  une  fureur  extrême,  il  fut  bientôt  entamé  et  détrui 
jusqu'au  dernier  soldat,  recevant  ainsi  la  punition  que  méritait  sa 
conduite  lâche  et  infâme. 

t  Les  canonniers  ennemis  ayant  été  tués  à  leurs  pièces  et 
toute  l'artillerie  prise,  l'infanterie  républicaine  fut  bientôt  culbutée 
ne  pouvant  résister  à  cette  impétuosité  terrible,  cai-  tout  Vendéen 
qui  n'avait  pas  d'armes  ne  fonçait  pas  moins  sur  l'ennemi,  prenant 
son  homme  au  corps. . .  sorte  d'embrassade  qui  ne  plaisait  pas  aux 
patriotes. 

«  Parmi  l'artillerie  se  trouva  Marie-Jeanne  ;  elle  avait  été  prise  et 
reprise  plusieurs  fois  dans  le  combat.  La  possession  de  cette  pièce 
fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  les  soldats  ;  ils  la  couronnèrent  de 
fleurs   et  burent  beaucoup  à  sa  conservation. 

«  Outre  les  morts  dont  le  champ  de  bataille  était  couvert,  on  fit 
trois  mille  prisonniers.  Les  caisses  publiques  de  la  ville  de  Fontenay 
furent  pillées,  comme  le  dit  judicieusement  le  général  Turreau. 
On  y  prit  des  assignats  pour  une  grande  valeur,  mais  les  habitants 
en  profitèrent  plus  que  nos  soldats,  qui  les  méprisaient  et  les 
donnaient  à  qui  les  voulaient. 

«  Avant  de  finir  ce  qui  est  relatif  â  cette  bataille,   je   dois   faire 
mention  de   la  conduite  de  La  Rochejaquelein    envers   un  officier 
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républicain,  lequel  dans  l'action  se  trouva  démonté,  et  dans  ce 
ce  moment  La  Rochejaquelein  tombait  sur  lui.  Cet  officier,  au  lieu 
de  se  rendre  au  général  qui  le  lui  criait  en  lui  promettant  la  vie, 
le  tire  au  contraire  avec  ses  deux  pistolets  d'arijon  qu'il  avait  con- 
servés en  laissant  son  cheval.  N'ayant  pas  tiré  juste,  il  se  sert 
encore  de  deux  pistolets  de  poche,  avec  lesquels  il  n'est  pas  plus 
heureux.  Puis  il  dit  à  La  Rochejaquelein  qui  l'avait  laissé  faire. 

—  Je  me  suis  satisfait,  satisfais-toi  maintenant. 

—  Eh  bien  !  ma  satisfaction  et  mon  plaisir,  lui  répondit  La  Ro- 
chejaquelein, sont  de  te  laisser  vivre. 

P0IRIER]pE    BEAUVAIS. 


-•^  l*  i^  l?f  'tSf  ^iSf  l§r  Jj:  lî5f  1^  ÏSf  l^*  -îSt  l«f  -:gr 
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-SîîBÇèca- 


/4  propos  du  Catalogue  de  l'œuvre  de  M .  0.  de  Rochebrune 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 
Mon  Cher  Directeur. 

Pour  répondre  à  la  réclamation  de  M.  A.  Bonnin  que  vous 
avez  insérée  dans  un  précédent  numéro  de  la  Revue  du  Bas- 
Poitou,  je  vous  serais  obligé  de  reproduire  la  lettre  suivante 
de  l'éditeur  de  mon  catalogue,  qui  prouve  qu'il  ne  dépendra 
pas  de  moi  que  la  Préface  que  j'avais  demandée  à  M.  A. 
Bonnin  ne  soit  pas  publiée  en  tête  de  ce  catalogue. 
Veuillez  agréer  mes  meilleurs  sentiments. 

0.  DE  Rochebrune. 


Niort,  le  31  •décembre  189. '. 

Mon  CiiEa  Monsieur  de  Rochebrune, 

Ce  que  vous  m'avez  dit  l'autre  jour  au  sujet  de  l'entrefilet  de  la 
Revue  du  Bas-Poitou  m'a  fort  surpris.  M.  Bonnin  a  écrit  en  1888  une 
étude  très  bien  laite  et  en  tous  points  complète,  qui  aurait  paru  en 
tête  du  catalogue  de  vos  oeuvres,  si  j'eusse  été  prêt  à  ce  moment. 
Des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  m'ont  fait  entre- 
prendre de  nouveau.^  ti-avau.v  aux  dépens  de  celui-ci,  et  pendant  ce 
temps  M.  Bonnin  a  impiimé  son  étude  dans  la  Revuedu  Bas-Poitou. 
A  la  rigueur,  la  publication  dans  une  Revue  n'enlève  pas  le  ca- 
ractère d'inédit  à   un   travail  —   bien    que   dans  ce  cas  spécial  les 
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amateurs  de  vos  eaux-fortes  soient  presque  tous  lecteurs  de  la 
Revue  du  Bas-Poitou,  —  mais  ce  qui  n'est  plus  de  l'inédit,  c'est  un 
tirage  à  part  ai' îc  titre  et  couverture,  connu,  vendu,  reproduit  et 
cité  dans  des  ouvrages  récents  comme  celui  de  M.  Béraldi. 

La  notice  de  M.  Bonnin  a  eu  toute  la  publicité  que  pouvait  sou- 
haiter son  auteur  :  celle  qui  paraîtra  en  tête  de  votre  catalogue  sera 
dans  un  tout  autre  ordre  d'idées  et  rendra  pleine  justice  à  un  tra- 
vail antérieur  qui,  je  le  répète,  est  très  complet  et  très  bien  écrit. 

Mon  père  vous  avait  écrit  dans  ce  sens  dès  1888  Ce  n'est  donc  pas 
une  surprise  pour  vous.  Bon  ou  mauvais,  je  tiens  pour  de  l'inédit. 

J'espère  que  votre  santé  est  parfaite  et  que  le  froid  ne  vous  in- 
commode pas  trop.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  croyez  aux  sen- 
timents dévDués  de  votre  très  affectionné. 

H.  Clouzot. 

N.  D.  L.  R.  —L'incident  est  donc  clos.  M.  Clouzot,qui  «  tient 
pour  de  l'inédit  />,  substituera  à  la  Préface  de  M.  A.  Bonnin 
publiée  partiellement  ici  celle  que  son  fils  a  donnée  intégra- 
letnent  dans  V Intermédiaire  de  l'Ouest.  Nous  n'insisterons  pas. 
Mais  dès  l'instant  que  l'exclusion  du  travail  de  M.  A.  Bonnin 
résulte  de  notre  partielle  publication,  il  nous  reste  une  obli- 
gation à  remplir  envers  notre  collaborateur  et  nos  lecteurs, 
et  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  publier  prochainement  les 
pages  que  nous  avions  cru  devoir  réserver. 


II 

LE  SCEAU  DE  POUZAUGES 


L'article  que  nous  avons  consacré  au  château  de  Pouzauges 
dans  notre  dernier  fascicule   nous  a   valu  la  lettre  suivante  : 

Paris,  9   février  1893. 
Monsieur, 

Après  avoir  lu  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou  votre  très  intéres- 
sant article  sur  le  château  de  Pouzauges,  je  prends  la  liberté  de 
vous  écrire  sur  un  point  qui  m'intéresse  tout  particulièrement.  Le 
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sceau  reproduit  à  la  lin  de  votre  article  porte  les  armes  de  Thouars, 
un  iranc  canton  chargé  cVune  épée  en  pal,  qui  sont,  selon  votre  opi- 
nion, les  armes  de  Pouzauges.  L.es  armes  de  Thouars  portent  elles- 
mêmes  un  franc  canton  de  gueules.  Vépèe  serait-elle  une  brisure 
d'une  branche  de  la  maison  de  Thouars?  Ou  bien  ce  franc  canton 
reproduirajt-il  les  armes  du  fief  à,^  Pouzauges?  Ou  bien  encore  in- 
diqueraient-oUes  une  alliance  et  dans  ce  cas  seraient-elles  les  armes 
d'une  héritière  de  Pouzauges,  femme  d'un  Thouars  ? 

Veuillez  agréer... 

P.  C11A.RDIN, 

Membrt  correspondant  des  Antiquaires  de  France. 

Notre  réponse  : 

Le  blason  des  Thouars-Pouzauges,  dont  le  franc  canton  est 
chargé  d'une  épée  en  pal,  est  bien  un  blason  avec  brisure 
de  puîné,  c'est-à-dire  un  signe  arbitrairement  çtioisi  pour 
distinguer  les  cadets  des  aînés.  Quelquefois  la  pièce  ajoutée 
est  un  souvenir  d'alliance,  mais  alors  c'est  ordinairement 
un  petit  écusson  aux  armes  de  la  famille  alliée. 

Pour  les  Thouars-Pouzauges.  il  n'y  a  rien  de  cela,  Pou- 
zauges étant  tenu  par  les  Mauléon  qui  portaient  un  lion  dans 
leurs  armes. 

La  famille  des  V'*  de  Thouars  portait  primitivement  :  «  d'or 
au  franc  canton  de  gueules  à  8  ou  10  merlettes  de  môme 
placées  en  orle  ».  Les  cadets  chargèrent  ce  franc  canton  soit 
d'une  rose,  d'une  étoile,  etc.,  suivant  leur  fantaisie,  comme 
cela  était  l'usage  pendant  les  XTIl'  et  XIV"  siècles  ;  car  les 
règles  n'ont  été  établies  que  peu  à  peu. 

Un  des  vicomtes  de  Thouars  changea  même  son  blason 
sous  saint  Louis,  pour  porter  :  d'or  s.emé  de  fleurs  de  lys 
d' azur  an  franc  cantoii  de  gueules  ;  ses  enfants  continuèrent 
à  adopter  des  signes  particuliers,  et  c'est  ainsi  que  Hugues 
de  Thouars,  sgr  de  Pouzauges,  prit  le  premier  une  épée. 

Telle  est  du  moins  l'interprétation  de  M.  l'abbé  de  Clisson, 

un  des  rédacteurs   du  Dictionnaire  des  familles  du  Poitou, 

dont  l'opinion  fait  autorité  en  matière  héraldique. 

R.  V. 
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Une  très  importante  découverte  archéologique  a  été  faite  en 
janvier  dernier  dans  les  fameuses  couches  de  cendres  de  Nalliers, 
dont  l'origine  semble  toujours  défier  les  plus  subtiles  investigations 
des  maîtres  de  la  science  antique. 

M.  Marais,  l'heureux  propriétaire  de  l'Isleau-les-Vases,  a  eu  la 
bonne  fortune  de  mettre  à  jour  une  nouvelle  sépulture  gallo-romaine, 
dont  le  mobilier  funéraire  rappelle  très  exactement  celle  découverte 
naguère  à  Saint-Médard,  près  Fontenay,  par  M.  B.  Fillon. 

Prévenus  aussitôt,  MM.  de  Rochebrune,  Brochet  et  Vallette  se 
sont  transportés  sur  les  lieux. 

La  fosse  renfermait  les  débris  d'un  épais  cercueil  en  bois,  pourvu 
de  larges  armatures  en  fer.  Le  squelette  était  celui  d'une  jeune 
femme,  dont  la  tête  absolument  intacte  reposait  sur  une  petite 
plaque  métallique  sans  inscriptions  visibles. 

Autour  du  corps,  une  trentaine  de  vases  en  terre  rouge  oa  noire  ; 
des  assiettes  et  coupelles  dont  l'une  d'elles  porte  au  revers  un  nom 
gravé  au  couteau  —  I  SIINA  —  celui  sans  doute  de  la  jeune  Gallo- 
Romaine  inhumée  ;  une  lampe  funéraire  avec  l'inscription  Fortis 
moulée  sur  la  base,  et  quantité  de  coquilles  d'huîtres  et  de  palourdes. 
Un  peu  au-dessus  du  cercueil  et  à  droite,  les  débris  d'un  coffre  avec 
armatures  d'os,  où  se  trouvait  renfermée  une  cinquantaine  de 
vases  et  fioles  en  verre  d'un  blanc  bleuâtre,  de  toutes  formes  et  de 
toutes  dimensions. 

Ces  objets,  conservés  précieusement  par  M.  Marais,  sont  pour  la 
plupart  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

Notre  très  distingué  collaborateur,  M.  0.  de  Rochebrune,  donnera 
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dans  le  fascicule  prochain,  en  même  temps  qu'une  relation  détaillée 
de  cette  découverte,  uti  historique  complet  de  toutes  celles  qui  ont 
été  faites  antérieurement  à  l'Isleau. 

Le  Conseil  municipal  de  Fontenay,  dans  sa  séance  du  14  décem- 
bre 1892,  a  voté  en  principe  l'érection  d'une  plaque  ou  d'un. mo- 
nument commémoratif  destiné  à  rappeler  la  glorieuse  mémoire 
des  Fontenaisiens  tombés  au  champ  d'honneur. 

Nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  à  cette  patriotique 
pensée  que  depuis  longtemps  nous  en   souhaitons  la   réalisation. 

Une  commission  a  été  nommée  pour  s'occuper  de  la  mise  en 
œuvre  de  ce  projet  et  est  toutparticulièrement  chargée  de  rechercher 
ceux  de  nos  concitoyens  qui  depuis  1855  ont  versé  leur  sang  pour 
la  patrie. 

Voici  les  noms  qu'elle  a  recueillis  jusqu'à  ce  jour  : 
Avrard  (Armand-Marcelin),   caporal  au  2«  régiment  de  zouaves, 
2*  bataillon,  2*  compagnie  :  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  27  mars 
1855. 

Poupelin  (Alexis-Jean),  !«''  canonnier-servant  à  la  12®  batterie  du 
9«  régiment  d'artillerie  montée  :  tué  par  un  éclat  de  bombe  au  siège 
de  Sébastopol,  le  20  août  1855. 

Jean  (Louis),  fusilier  au  79^  de  ligne,  mort  au  camp  devant  Sé- 
bastopol, suite  d'une  fracture  au  crâne,  le  15  novembre  1855. 

Jean  (Baptiste),  fusilier  à  la  l'"  compagnie  du  :}«  bataillon  du 
61«  de  ligne,  mort  à  la  tranchée  devant  Sébastopol,  par  suite  de 
blessures,  le  17  novembre  1855. 

Pons  (Jacques-Julien),  soldat  au  S*'  régiment  de  zouaves,  a  reçu 
un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  31  mai  1859,  à  Palestro. 

Petiteau,  lieutenant  au  17*  régiment  d'infanterie,  tué  à  l'ennemi 
le  l*""  octobre  1864  (Algérie). 

Bille  (Julien-Lucien-Victor),  sergent  au  62«  régiment  de  ligne, 
décédé  le  12  novembre  1866  à  Matjatlan,  armée  du  Mexique  :  plaie 
pénétrante  de  l'abdomen  et  des  intestins  :  coup  de  feu. 

Collonier  (Eugène),  lieutenant  des  mobiles  de  la  Vendée,  officier 
d'administration  du  général  Fournès,  tué  au  Plateau-d'Avron. 

Vallette  (Anselme),  lieutenant  au  l*"-  bataillon  des  mobiles  de  la 
Vendée,  blessé  mortellement  à  Montretout  le  19  janvier  1871,  décédé 
le  21  janvier  suivant. 

Ventre  (Emilien),  sous-lieutenant  au  25«  régiment  d'infanterie, 
mort  à  Rezonville  le  10  août  1870. 
C-^rpeutier  (Auguste-Arsène),  sergent  de  2«  classe  au  17«  bataillon 
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de  chasseurs  à  pied,  décédé  à  Berlin,  le  1"  septembre  1870,  par 
suite  d'un  coup  de  feu  et  fracture  grave  suivie  d'inllammation  céré- 
brale. 

Prunier  (Auguste),  soldat  aux  fraucs-tireurs  du  Rhumel  :  le  26 
mars  1871,  blessure  au  cou  ;  décédé  à  Lyon. 

René  (Eugène),  soldat  au  54«  régiment  de  ligne,  disparu,  le  18  août 
1870,  à  la  bataille  de  Saint-Privat  (Moselle). 

Pommier  fAlexandre-Auguste-Gharles),  soldat  au  14«  bataillon  de 
chasseurs,  décédé  à  Cariquan  le  31  août  1870.  Coup  de  feu  dans  la 
région  du  coeur. 

Collon  (Paul-Marie),  zouave  au  2«  régiment,  décédé  le  11  décembre 
1870   à  l'ambulance  de  Boutou. 

Macouin  (Jules),  garde  mobile  de  la  Vendée,  décédé  à  Saint-Denis 
le  21  janvier  1871 .  Plaie  pénétrante  de  poitrine  par  balle.  Champigny. 

•Jaguin  (.Jean),  soldat  au  1 19«  régiment  de  ligne,  mort  le  30  dé- 
cembre 1870  à  la  bataille  de  Champigny  :  éclat  d'obus. 

Caquinaud  (Jean-Fleurant),  soldat  de  2«  classe  au  45"  régiment  de 
ligne,  blessé,  le  26  décembre  1870,  à  Montois.  Coup  de  feu  qui  lui  a 
traversé  le  ventre. 

Guichet  et  Lahaye,  morts  au  siège  de  Sébastopol. 

Détrier,  sergent-fourrier,  tué  à  Montretout  le   19  janvier  1871. 

Gueyte,  garde  mobile  de  la  Vendée,  mort  on  ne  sait  où. 

Ce  ne  sont  évidemment  pas  les  seuls  vaillants  dont  Fontenay  ait 
le  droit  de  se  montrer  fier.  Aussi  la  Commission  prie-t-elle  les  per- 
sonnes qui  posséderaient  à  cet  égard  des  renseignements  précieux 
de  les  communiquer  à  son  rapporteur,  M.  Sarrazin. 

Cet  appel  ne  sera  pas  vain,  et  la  Commission  peut  dès  à  présent 
compter  sur  notre  plus  entier  concours. 

La  commune  de  Laeken  vient  de  faire  restaurer  le  monument 
élevé  dans  son  cimetière  à  la  mémoire  de  notre  illustre  compa- 
triote, le  général  Belliard,  qui  prit  part  à  toutes  les  campagnes  de 
Napoléon  I^'et  qui  mourut  en  1833  à  Bruxelles  où  il  était  accrédité 
comme  ambassadeur  de  France. 

Le  monument  de  Belliard  est  situé  à  quelques  pas  de  celui  de  la 
Malibran  et  de  la  tombe  du  général  français  Desprez,  chef  d'état- 
major  de  l'armée,  qui,  en  1830,  fit  partie  de  l'expédition  d'Algérie  et 
mourut  à  Bruxelles  au  cours  d'une  mission  temporaire. 

Notre  distingué  collaborateur  et  ami,  M.  Eug.  Louis,  a  profité  de 
la  circonstance  pour  rappeler  dans  cette  livraison,  avec  le  talent  qui 
lui  est  propre,  les  glorieux  mérites  de  l'intrépide  soldat  qui  doit  à  la 
ville  de  Fontenay  son  origine. 


ir«  CHRONIQUE 

Le  11  janvier  dernier,  en  faisant  des  fouilles  dans  son  jardin, 
M.  Guillon,  propriétaire  à  Corps  (Vendée),  a  découvert  un  vieux 
vase  en  terre  qui,  brisé  par  un  coup  de  pioche,  a  laissé  échapper  de 
ses  flancs  une  assez  grande  quantité  de  pièces  d'or  et  d'argent  fran- 
çaises et  espagnoles  à  l'effigie  de  François  !•%  d'Henri  II,  de  Charles 
IX,  d'Henri  lll,  de  Jeanne  d'Albret,  de  Philippe  II,  de  Charles  I«'\  de 
Ferdinand  et  d'Elisabeth. 

Nous  avons  signalé  dans  le  temps  le  portrait  du  général  Février, 
exposé  par  notre  distingué  compatriote,  le  peintre  Delhumeau,  au 
Salon  des  Champs-Elysées  de  l'année  dernière.  Ce  portrait  doit 
prendre  place  dans  la  galerie  des  grands  chanceliers  au  palais  de  la 
Légion    d'honneur. 

Suivant  l'usage,  dit  le  Petit- Journal,  trois  reproductions  ont  été 
faites  de  l'œuvre  remarquable  de  M.  Delhumeau.  Elles  sont  destinées 
aux  maisons  de  Saint-Denis,  des  Loges  et  d'Ecouen. 

Le  Publicateur  de  la  Vendée  ajoute  à  ce  propos  que  Gustave 
Delhumeau  prépai'e  à  Paris  une  prochaine  exposition  de  son  œuvre. 
Nous  ne  manquerons  pas  d'en  parler  à   nos  lecteurs. 

Notre  très  distingué  collaborateur  M.  0.  de  Rochebrune  vient  à 
peine  de  terminer  sa  magnifique  planche  du  château  de  Lasson,que 
déjà  il  met  en  chantier  un  énorme  cuivre,  plein  de  merveilleuses 
promesses,  et  qui  doit  reproduire  la  très  remarquable  abside  de 
l'église  Saint-Pierre  de  Caen . 

L'éminent  aquafortiste  vendéen  a  en  même  temps  gravé  plusieurs 
petites  planches  dont  une  intitulée  :  Une  rue  au  Mont-Dore,  était 
destinée  à  Y  Intermédiaire  de  VOuest,  et  dont  les  autres,  réservées  à 
la  Revue  du  Bas-Poitou,  comprennent  la  Fontaine  rustique  du 
Veillon  (Vendée)  et  la  Chapelle  funéraire  de  Véglise  de  Fenioux 
(Deux-Sèvres). 

L'Académie  pontificale  Tibérine,  à  Rome,  a  admis  parmi  ses 
membres,  sur  la  présentation  de  M""  X.  Barbier  de  Montault,  M.  le 
capitaine  Espérandieu  et  M.  Courteaud,  curé  d'Adilly  (Deux- 
Sèvres). 

L'Académie  Tibérine  vient  également  de  décerner  une  médaille 
grand  module  à  Ms'"  X.  Barbier  de  Montault.  Le  président,  comman- 
deur Rossi,  lui  écrit  en  même  temps  que  cette  distinction  lui  est 
accordée  comme  récompense  du  bien  qu'il  a  fait  à  V Eglise  et  en  par- 
ticulier des  services  qu'il  a  rendus  à  l'archéologie  par  ses  publi- 
cations. 
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Nos  plus  sincères  félicitations  aux  uns  et  aux  autres  et  notam- 
ment à  notre  éminent  collaborateur.  M"""  X.  Barbier  de  Montault, 
et  à  notre  savant  ami  le  capitaine  Espérandieu. 

Notre  excellent  confrère  A.  Bonnin,  qui  manie  avec  un  égal  bonheur 
le  pinceau  et  la  plume,  vient  de  terminer  un  remarquable  portrait 
de  M.  Gharier-Fillon. 

V Ouest  artistique  et  littéraire  du  15  février  nous  apporte  le 
compte  rendu  du  39»  diner  amical  de  la  Société  artistique  et  litté- 
raire de  rOuest,  donné  en  l'honneur  de  nos  collègues  Albert  Mai- 
gnan,  médaille  d'honneur  du  Salon  de  Paris  en  1892,  et  de  M.  Luc- 
Olivier  Merson,  récemment  élu  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

A  l'issue  du  dîner  a  eu  lieu  la  séance  accoutumée. 

Notre  compatriote,  M.  Eugène  Robuchon,  dessinateur^  fils  du 
sympathique  directeur  des  Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  a  été 
admis  comme  membre  participant  de  la  Société. 

M.  le  docteur  Marcel  Baudouin  vient  d'être  nommé  secrétaire 
général  du  comité  de  Propagande  pour  le  Congrès  de  Médecine  in- 
ternational qui  doit  avoir  lieu  à  Rome  en  septembre  prochain. 

Le  1 1  février  dernier,  a  eu  lieu,  dans  un  restaurant  du  Palais- 
Royal,  le  banquet  annuel  de  la  Fraternelle  des  Originaires  de  la 
Vendée. 

Au  dessert,  audition  de  nombreuses  chansons  en  patois  vendéen. 

M.  Jules  Robuchon,  directeur  des  Paysages  et  Monuments  du 
Poi7oM,vient  de  réinstaller  dans  un  nouveau  et  splendide  local,  situé 
rue  Nationale,  à  Fontenay,  son  magasin  de  librairie  et  son  atelier 
photographique . 

En  guise  de  bouquet,  nous  lui  souhaitons,  à  ce  double  titre,  les 
plus   complets  succès. 

M.  JosephRautureau,  de  Luçon,  interne  des  hôpitaux  à  Nantes, 
vient  de  recevoir  du  ministre  de  l'Intérieur,  sur  la  proposition  du 
préfet  de  la  Loire-Inférieure,  une  médaille  d"or  comme  récompense 
de  son  dévouement  pendant  la  dernière  épidémie  cholérique. 

A  l'issue  du  Congrès  annuel  des  Sociétés  savantes  qui  s'est  tenu  à 
la  Sorbonne  du  4  au  9  avril,  notre  éminent  collaborateur,  M.  Léon 
Palustre,  a  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  récompense 
des  services  considérables  par  lui  rendus  à  la  science  archéologique. 
Nous  lui  adressons  de  tout  cœur  nos  plus  sincères  félicitations. 

M.  l'abbé  H.  Boutin,  qui  publie  dans  la  Semaine  catholique  de 
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Luçon  d'intéressants  Souvenirs  de  la  Révolution,  se  propose  éga- 
lement de  faire  paraître  prochainement  chez  M.  Gouraud,  éditeur  k 
Fontenay,  une  Histoire  de  la  paroisse  de  Beaufort  pendant  la 
Révolution. 

Notre  éminent  collaborateur  et  ami,  le  peintre  Emmanuel  Lansyer, 
exposera  cette  année  au  Salon  des  Champs-Elysées  : 

1°  Sancta  Maria  delta  Sainte,  vue  prise  de  la  douane  de  mer,  à 
Venise  ; 

2°  Le  golfe  de  la  Paix  à  Menton,  vue  prise  de  la  route  de  la 
Corniche,  frontière  d'Italie. 

Nul  doute  que  le  pinceau  de  l'aimable  artiste  n'ait  admirablement 
traduit  le  charme  de  ces  chauds  paysages  maritimes  tout  scintillants 
de  soleil  et  d'azur. 

Le  mot  de  la  fin  nous  est  donné  par  notre  savant  ami  i  Teni- 
craf  »  sous  forme  d'un  amusant  fait  divers  : 

Le  Lapin  numismate.  —  Les  journaux  du  midi  ont  raconté  der- 
nièrement une  aventure  assez  plaisante  arrivée  à  deux  classeurs 
dans  un  bois  des  environs  de  Montauban  :  Ils  poursuivaient  plu- 
sieurs lapins  qui  se  réfugiaient  dans  des  trous,  lorsqu'un  d'eux, 
ayant  probablement  rencontré  quelque  obstacle,  s'élança  au  dehors 
et  fit  tomber  une  grosse  motte  de  terre,  d'où  s'échappèrent  plu- 
sieurs pièces  d'or...  Les  chasseurs  ébahis  laissèrent  courir  le  lapin, 
et  en  fouillant  au  même  endroit,  trouvèrent  une  centaine  d'autres 
pièces  d'or,  aux  effigies  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  d'une  valeur 
d'environ  2500  francs.  Conformément  à  la  loi,  et  sur  la  réclamation 
du  propriétaire  du  sol,  ce  trésor  dut  être  partagé  entre  lui  et  les 
chasseurs.  Quant  au  iz.'^m,  principal  auteur  àQ  la  trouvaille,  il  en 
profita  également,  puisqu'en  jetant  ainsi  de  la  poudre  d'or  aux 
yeux  de  ses  poursuivants,  il  avait  réussi  à  prendre  la  clé  des  champs. 

A  l'occasion  du  2.5»  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Association 
amicale  des  anciens  élèves  du  collège  Saint-Vincent-de-Paul  et  Saint- 
Joseph  de  Poitiers,  une  séance  dramatique  et  un  concert,  couronnés 
l'un  et  l'autre  des  plus  entiers  succès,  on  été  donnés  dans  cette  ville 
les  12  et  13  mars  1893.  Nos  excellents  amis  Henri  Daniel-Lacombe  et 
Henry  de  Suyrot  s'y  sont  particulièrement  fait  applaudir. 

A  la  dernière  séance  du  Conseil  municipal  des  Sables-d'Olonne, 
le  maire  de  cette  ville  a  mis  aux  voix  l'érection  prochaine  de  deux 
statues,  l'une  au  général  Collineau,  l'autre  à  Daniel  Fricaud,  deux 
illustrations  du  pays  d'Olonne. 

La  proposition  adoptée  en  principe  a  été  renvoyée  à  la  commis- 
sion des  finances. 
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NÉCROLOGIE 


M»--  JULES-FRANÇOIS  LE  COQ,  évèque  de  Nantes  et  ancien 
évéque  de  Luçon,  décédé  le  25  décembre  1892,  en  son  palais  épiscopal 
de  Nantes,  à  l'âge  de  71  ans. 

M"«  DE  JOUSSELIN,  née  CONSTANCE-CÉCILE-CHARLOTTE  DE 
SUYROT,  morte  à  Nantes,  le  19  janvier  1893,  à  l'âge  de  74  ans. 

M.  DUBEUGNON,  ancien  président  da  tribunal  de  la  Roche-sur- 
Yon,  décédé  le  28  janvier  1893  au  château  d'Oléron,  où  il  s'était 
retiré  en  quittant  la  Roche. 

Comme  le  rappelle  le  Publicateur  de  la  VencZée (numéro  du  5  février), 
f  M.  Dubeugnon  avait  été  une  des  premières  victimes  de  la  sup- 
pression de  l'inamovibilité  dans  la  magistrature » 

M'»*V^'«  DURAND,  née  GIBOTTEAU,  décédée  le  30  janvier,  à  Aize- 
nay,  à  l'âge  de  76  ans. 

M.  LOUIS  ARCHEREAU,  décédé  en  Sd^  demeure  de  la  Roulière, 
commune  de  Saint-Hilaire-ie-Vouhis,  dans  sa8P  année  (fin  janvier). 

Nous  prions  son  tils,  M.  Louis  Archereau,  architecte  à  Fontenay, 
de  vouloir  bien  agréer  l'expression  de  nos  plus  cordiales  condo- 
léances. 

M~  MARIE-THÉRÈSE  FOURNIAL,  en  religion  sœur  Aimée  de 
Saint- Laurent,  décédée  à  l'Hôtel-Dieu  des  Sables-d'Olonne,  le  9 
février  1893,  à  l'âge  de  52  ans. 

M""  MARIE -LOUISE-BRIGITTE  LUCET,  propriétaire,  veuve  de 
M.  AUGUSTE-GHARLES-PIERRE-ABEL  BARREAU,  notaire  hono- 
raire.chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédée  aux  Sables-d'Olonne 
le  II  février  1893,  à  làge  de  77  ans. 

M.  l'abbé  PIERRE-MARIE  BOILEAU,  curé  de  Marillet,  décédé  le 
23  février  à  l'âge  de  73   ans. 

Mm.  NATALIE-ELISA  MANDIN  ,  propriétaire,  veuve  de  M.  LÉON 
GOURRAUD  et  nièce  du  sympathique  conseiller  d'arrondissement 
de  Rocheservière,  décédée  à  la  Roche-sur- Yon,  à  l'âge  de  65  ans  ^8-24 
février  1893). 
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Voir  les  articles  qui  lui  ont  été  consacrés  dans  le  Publicateur  et 
dans  r Etoile  de  la  Vendée  du  2G  février  1893. 

M.  l'abbé  EDÛUARD-AUGUSTIN-HONORÉ  HAMEL,  ancien  au- 
mônier de  la  prison,  décédé  aux  Sables-d'Olonne,  le  27  février  1893, 
à  l'â^e  de  79  ans . 


'o* 


M.  PIERRE-HIPPOLYTE-GHARLES  PÉRIER,  ancien  maire  de  la 
Roche-sur-Yon,  ancien  conseiller  général,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  officier  d'Académie,  décédé  à  la  Roche-sur-Yon,  le 
3  mars  1893,  à  l'âge  de  86  ans. 

S.  E.  LE  CARDINAL  PLACE,  archevêque  de  Rennes,  décédé  le 
5  mars    1893. 

Le  vénérable  cardinal,  dit  à  ce  propos  la  Semaine  Catholique  de 
Luçon  (n*  du  11  mars  1893),  n'était  point  un  étranger  pour  le  diocèse 
deLuçon.  Il  aimait  beaucoup  Bouin  :  c'est  dans  le  cimetière  de  cette 
paroisse  que  reposent  les  restes  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  il  a 
demandé  par  son  testament  que  son  cœur  soit  porté  dans  le  tom- 
beau de  sa  mère. 

M"»  LOUISE  CONGY,  en  religion  sœur  Rose,  des  Filles  de  la 
Charité  de  Saint-Vincent-de-Paul,  qui  desservait  l'hospice  civil  et 
militaire  de  Fontenay,  décédée  en  mars  à  l'âge  de  48  ans. 

M""  MARIE  CONSTANT,  en  religion  sœur  Saint-Gautien,  des 
Filles  de  la  Sagesse,  ancienne  supérieure  de  l'hôpital  de  Noir- 
moutier,  décédée   en  mars. 

M.    HENRI-AIMÉ  PERREAU,  membre  du  Conseil  d'arrondisse- 
ment, président  de  la  Société  de  secours  mutuels  et  ancien  maire 
de  la  Châtaigneraie,  décédé  le  7  mars  1893,   à  la  Châtaigneraie,  à 
âge  de  67  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu,  le  samedi  11,  au  milieu  d'une  nombreuse 
assistance  qui  disait  éloquemment  toute  la  sympathie  qu'il  avait  su 
se  conquérir  de  son  vivant  et  l'unanimité  des  regrets  causés  par  sa 
mort.  M.  Perreau  était  un  de  ces  hommes,  trop  rares  aujourd'hui, 
qui  par  l'alfabilité  de  leur  caractère  et  le  charme  de  leurs  relations 
savent  rendre  une  cause  aimable  et  lui  gagner  d'utiles  adhérents. 
Aussi  sa  mort  ne  met  pas  seulement  en  deuil  une  des  familles 
les  plus  honorables  de  la  Vendée,  mais  elle  laisse  encore  un  vide  pro- 
fond dans  les  rangs  du  parti  dont  il  était  à  juste  raison  un  des 
champions  les  plus  aimés. 


CHRONIQUE   —   NÉCROLOGIE  117 

M.  JULIEN-DOMINIQUE-AUGUSTE  MOREAU,  littérateur,  décédé 
à  Luçon  le  20  mars,  à  l'âge  de  31  ans  et  9  mois. 

Causeur  charmant  autant  que  délicat  rimeur,  M.  Moreau  était 
l'auteur  de  nombreux  poèmes  qui  lui  avaient  déjà  acquis  une  en- 
viable place  dans  le  monde  des  lettres. 

L'Echo  de  la  Vendée  dont  il  fut  un  des  plus  appréciés  collabora- 
teurs, le  Libéral  et  V Avenir-Indicateur  lui  ont  consa.cré  d'élogieui 
articles. 
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BIBLIOGRAPHIE 


COMME  nous  l'annoncions  dans  notre  précédent  numéro,  le 
second  fascicule  du  tome  II  du  Dictionnaire  des  familles  du 
Poitou  a  paru  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février. 
Ce  fascicule  se  fait  remarquer  par  l'importance  des  généa- 
logies qu'il  contient.  Suivons,  par  ordre   alphabétique,  celle  de  la 
grande  maison  de  Ghabot.qui, après  avoir  pris  naissance  dans  le  Bas- 
Poitou,  où  elle  est  encore  aujourd'hui  très  honorablement  représentée, 
s'est  répandue  dans  toute  la  province  et  s'est  alliée  en  Bretagne  à 
l'illustre  maison  de  Rohan.  Ce  travail  très  étudié  diffère  en  quelques 
points  de  ceux  déjà  publiés  sur  ce  sujet,  mais  se  résume  en  somme 
à  faire  ressortir  l'importance  de  cette  grande  famille  et  les  services 
éminents  rendus  par  elle  à  la  France  et  à  la  Royauté.  Il  comprend 
encore  la  généalogie  de  la  non  moins  illustre  famille  de  Chasteigner 
de  la  Rocheposay,  dans  laquelle  sont  réunies  pour  la  première  fois 
les  généalogies,  œuvres  de  Duchône  et  de  Clabault,  les  deux  his- 
toriens de  cette  maison,    qui  elle  aussi  a  brillé  par    ses  grands 
hommes  et  a  illustré  notre  province. 

Citons  encore  la  généalogie  très  complète,  cette  fois,  de  la  famille 
des  vicomtes  de  Chàtellerault,  que  le  savant  Dom  Chamard,  dans  les 
Mémoires  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  n'avait  étudié  qu'au  point  de 
vue  de  la  série  seigneuriale,  mais  qui  a  été  ici  établie  comme  gé- 
néalogie avec  ses  alliances,  descendances,  etc.  —  Importante  étude 
de  l'histoire  d'une  des  plus  grandes  familles  seigneuriales  du 
Poitou,  qui  donna  à  ses  comtes  la  mère  de  l'illustre  Aliénor  et  joua 
dans  nos  annales  un  rôle  prépondérant.  L'auteur  de  cette  étude  a 
eu  l'heureuse  chance,  pour  compléter  son  travail,  de  trouver  dans  la 
publication  du  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Penseigne  au  Maine,  par 
M.  Fleury,  imprimeur  à  Mamers,  des  matériaux  précieux  et  incon- 
nus de  ses  devanciers. 

Nous  y  avons  en  outre  relevé  la  généalogie  des  familles  suivantes 
qui  toutes  appartiennent  au  Bas-Poitou  :  Ghabeauté  (Saint-Hilaire- 
le-Vouhis),     Chabot   (Pouillé),     Chabot    (Saint-Aubin-de-la-Plaine), 
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Chabot  de  Peuchebrun  (Fontenay),  Chabot  de  Vouvent,  Chabot  de  la 
Mothe-Achard,  Chabot  de  Montaigu,  Chabot  de  Talmond,  Chabot  de 
la  Chaboterie,  du  Chaffault  (la  Limouzinière  et  Montaigu),  Chai- 
gneau  (Fontenay),  de  la  Chaize-Giraud,  de  Chaligny,  Champdefin, 
de  Chantemerle,  de  Chantreau,  Chapelle  (Fontaines),  Chappot  de  la 
Chanonie,  Charbonneau  de  VEchasserie ,  Chariot,  (Fontenay), 
Charrier  (la  Chaize-Girault,  Mallièvre  et  Fontenay),  de  Chassenon, 
Chistpuu  (Fontenay),  Chasteaubriant  des  Roches- Baritaud,  de  Chas- 
teigner  (la  Châtaigneraie,  Saint-Vincent-sur-Jard,  Challans,  Roche- 
servière,  Saint-Michel-le-Cloux,  Réaumur),  des  Chasteigner  (Aspre- 
mont),  de  Châteaumiir,  de  Châteaupers,  Châteigner  du  Bergeriou. 

Ce  fascicule,  par  l'importance  des  familles  dont  il  donne  la  gé- 
néalogie, est  certainement  l'un  des  plus  intéressants  de  tous  ceux 
publiés  jusqu'ici,  et  l'on  doit  pardonner  aux  auteurs  la  lenteur  néces- 
saire apportée  à  sa  publication,  en  considérant  les  recherches  que 
nécessitent  ce  genre  de  travail  et  le  souci  qu'ils  ont  de  la  stricte 
vérité. 

M.  Célestin  Port,  membre  de  l'Institut  et  archiviste  de  Maine-et- 
Loire,  vient  de  publier  chez  Félix  Alcan,  à  Paris,  un  volume  intitulé 
«  La  Légende  de  Cathelineau  ».  Dans  ce  livre,  l'érudit  historien  sou- 
tient, non  sans  talent  certes,  l'opinion  ({we  jamais  Cathelineau  n'a 
été  généralissime  de  l'armée  vendéenne  !  Déjà,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  sa  Vendée  angevine,  M.  Port  avait  ébauché  cette  thèse  à 
laquelle  il  donne  aujourd'hui  sa  formule  définitive. Cet  ouvrage,  écrit 
avec  une  grande  vivacité  d'allures  et  accompagné  de  nombreux  do- 
cuments complètement  inédits,  mérite  une  discussion  que  les  exi- 
gences du  tirage  nous  empêchent  de  présenter  à  nos  lecteurs  dans 
ce  numéro  de  la  Revue.  Mais  nous  commencerons  dans  le  prochain 
fascicule  la  publication  d'une  étude  sur  ['Expédition  de  Saumur, 
dans  laquelle  notre  collaborateur  et  ami  H.  Baguenier-Desormeaux 
étudiera  comme  elle  le  mérite,  et  avec  le  talent  qui  lui  est  propre, 
l'opinion  soutenue  par  M.  Port.  En  attendant,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  recommander  à  nos  amis  la  lecture  de  ce  livre 
fort  intéressant,  quelque  sentiment  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs 
sur  le  fond  de  la  question. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  Gh.  Farcinet,  vient  de  publier 
dans  VAnnuaire  de  la  Société  française  de  Numismatique  un 
compte  rendu  du  remarquable  et  savant  Catalogue  des  monnaies 
mérovingiennes  de  la  Bioliothèque  nationale,  par  M.  Maurice  Prou, 
sous-bibliothécaire  au  département  des  médailles  et  antiques. 
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M.  Farcinet  a  relevé  toutes  les  identifications  géographiques 
proposées  pour  l'ancienne  Gaule  dans  les  10  provinces  romaines. 
Nous  y  relevons  les  suivantes  qui  intéressent  plus  particulièrement 
l'histoire  du  Bas-Poitou. 

Callaco.  —  Chaillé-les-Marais. 

Landuconni.  — LeLangon. 

Teodericiaco.  —  Trisay-sur-le-Lay. 

Teodeberciaco.  --  Thiverçay  (Fontenay). 

Du  même  :  Mélanges  de  Numismatique.  — Les  Monnaies  mérovin- 
giennes attribuées  à  la  Vendée.  —  Une  collection  des  douze  Césars. 
—  Lettre  sur  Vauthenticité  de  deux  médaillons  romains  trouvés  en 
Vendée,  3"  édition.  Mâcon,  Protat,  1892  (Ext.  delà  Revue  du  Bas-Poitou). 

Notre  érudit  compatriote  et  ami  M.  l'abbé  Eug.  Bossard,  docteur 
es  lettres,  a  publié  dans  la  Revue  des  facultés  catholiques  de  l'Ouest 
une  très  intéressante  étude  de  critique  historique  sur  «  Uinvention 
deVEvêque  d'Agra»,  de  M.  L.  Chassin,  (Angers,  LachèseetC®  1893, 
broch.  à  part  grand  in-S"  de  48  p.). 

La  savante  dialectique  de  M.  l'abbé  Bossard  y  réduit  à  néant  les 
accusations  de  complicité  portées  par  l'auteur  de  la  Préparation  de 
la  guerre  de  la  Vendée  contre  les  sœurs  de  la  Sagesse,  les  mission- 
naires de  Saint-Laurent  et  les  chefs  royalistes,"  à  l'occasion  du  rôle 
joué  pendant  l'insurrection  par  le  faux  évêque  d'Agra. 

La  Revue  artistique  et  littéraire  de  la  Plume,  que  dirigent  avec 
originalité  et  talent  nos  confrères  Léon  Deschamps  et  Marcel  Baillot, 
a  consacré  son  numéro  entier  de  mars  aUx  Poitevins, 

La  Vendée  est  largement  représentée  dans  ce  curieux  fascicule. 
Nous  citerons  du  côté  de  la  prose  :  Les  Poètes  contemporains  du 
Poitou,  par  M.  Olivier  de  Gourcuff;  Une  Noce  au  Bocage  vendéen, 
par  M.  René  Vallette  ;  La  feulle  daous  Habites,  par  M.  Auguste 
Barrau.  Du  côté  de  la  poésie  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix: 
Le  Citron  et  la  Fourmi,  par  l'abbé  Lamontagne  ;  A  la  Vendée,  par 
Emile  Grimaud  ;  V Escarpolette,  par  Numa  d'Angély  ;  La  chanson 
de  ma  Mie,  par  Adrien  Dézamy  ;  Vieille  histoire,  par  Gustave  Boisson; 
Infiniment  petit,  par  Aristide  Rochefort  ;  Gomme  Van  passé,  par 
M.  Aug.  Barrau  ;  Les  yeux,  par  Edme  Paz. 

Ajoutons  à  cela  plusieurs  amusantes  chansons  de  M.  Joseph  Can- 
queteau  {Les  dernières  volontés  de  Sarcey,  La  Grève  des  cochers  de 
V  Urbaine  et  les  Envoûtements,  et  brochant  sur  le  tout  quelques 
jolis  croquis  de  M.  Henri  Boutet. 
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L'aimable  écrivain,  qui  cache  sous  le  pseudonyme  de  «  Robert  de 
Clan  »  un  nom  également  estimé  dans  le  monde  judiciaire  et  parmi 
les  gens  de  lettres,  vient  de  publier  un  nouveau  et  charmant  vo- 
lume intitulé  Une  triste  vie  (Paris,  librairie  des  provinces  de  l'Ouest 
1893.  in-12de238p.) 

Le  môme  courrier  nous  a  apporté  le  texte  du  remarquable  discours 
prononcé  par  M.  A.  Tornézy,  alors  président,  à  la  séance  publique 
annuelle  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  le  15  janvier  1893. 
Notre  distingué  confrère  avait  pris  pour  sujet  :  Le  comte  d'Argen- 
son,  sa  disgrâcCy  son  exil  aux  Ormes  (Poitiers,  Biais,  Roy  et  0'«  1893, 
In-S"  de  32  p.) 

La  Circulaire  numismatique  mensuelle  de  Londres  a  reproduit 
l'article  de  notre  distingué  collaborateur,  M.  Charles  Farcinet,  sur  une 
Collection  des  douze  César  s, 'puhiié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
du  Bas-Poitou.  La  reproduction  est  identique,  sauf  une  citation  en 
plus  sur  l'utilité  de  la  numismatique,  que  nous  croyons  devoir  à 
notre  tour  reproduire  : 

«  Le  docteur  Charles    Patin   (1633-1693)  regardait  le   plaisir  que 
€  procurent  les  médailles  comme  le  plus  durable  de  tous  les  plaisirs 
«  de  l'esprit,  et  il  mettait  la  numismatique  au  dessus  de  toutes  les 
«  autres  connaissances.  Sans  elle,  l'histoire,  que  Cicéron  appelle  la 
«  messagère  de  l'antiquité,  serait  dénuée  de  preuves  ;  en  offrant  les 
«  monuments  les  plus  solides  et  en  même  temps  les  plus  faciles  à  con- 
i  server  et  à  transmettre,  elle  donne  aux  faits  une  certitude  irrécu- 
«  sable.  L'étude  des  médailles,  tout  en  servant  de  récréation,  contribue 
«  donc  à  orner  l'esprit,  à  l'étendre,  à  l'élever.  Ce  sont  les  médailles 
«  qui  nous  dévoilent  les  fonctions   mystérieuses  de  la  religion  des 
«  anciens  et  les  instruments  dont  on   se  servait  pour  les  exécuter  ; 
€  qui  nous    font  connaître  les  divinités  qui   étaient   adorées,   les 
«  marques  et   les  noms  des  magistratures  ;  qui  nous  représentent 
«  les  temples,  les  ports,  les  marchés,  les  bibliothèques,  les  voies  pu- 
«  bliques,  les  ponts,  les  sépulcres,  les  arcs  de  triomphe,  les  por- 
*  tiques,  les  théâtres,  les  amphithéâtres,  les  cirques,  les  pyramides, 
«  les  obélisques,  les  colysées  ;  qui  offrent  à  nos  yeux   la  pompe  des 
«  triomphes,  l'exercice  des  jeux,  les  privilèges  des  cités,    l'établis- 
«  sèment  des  colonies,  la  conquête  des  provinces.  Sans  les  médailles. 
«  les  figures  de  beaucoup  de  grands  hommes,  d'empereurs,  de  per- 
«  sonnages  distingués  qui   ont  joué  un  rôle   remarquable    seraient 
«  perdues  pour  nous;  sans  elles,   nous  n'aurions  que  des    notions 
«  inexactes  sur  les  vêtements  propres  aux  hommes  et  aux  femmes. 
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«  sur  ceux  qui  sont  portés,  soit  en  temps  de  paix,  soit  durant  la 
t  guerre  ;  sur  les  chaises  curules.  les  chariots,  les  congiaires  et 
«  autres  marques  de  libéralité.  C'est  avec  le  secours  des  médailles 
t  que  nous  distinguons  les  diverses  espèces  de  couronnes,  la  civique, 
€  la  triomphale,  la  murale,  la  navale,  l'obsidionale,  la  rostrée, 
t  la  radiée,  qui  servaient  de  décorations  ou  d'ornements  aux  héros 
f  du  temps.  Enfin  la  naissance,  les  mariages,  les  victoires,  les  con- 
€  sécrations,  les  noms  d'une  infinité  de  princes  y  sont  marqués 
<  avec  bien  plus  de  certitude  et  d'authenticité  que  dans  les  livres. 
«  Voilà  de  quelle  manière  le  docteur  Patin  envisageait  l'utilité  de  la 
«  numismatique    » 

Notre  excellent  confrère  et  ami,  M.  IL  Baguenier-Desormeaui, 
poursuit  dans  la,  Revue  historique  de  l'Ouest  (n"  de  janvier  1893)  sa 
très  intéressante  étude  sur  les  Débuts  de  V Insurrection  vendéenne 
à  Chemillé  (13  mars-12  avril  1792). 

Un  autre  de  nos  dévoués  et  érudits  collaborateurs.  M.  le  V" 
Paul  de  Chabot,  continue  dans  ce  même  numéro  la  curieuse  publi- 
cation des  notices  consacrées  par  Jean-François-Louis  d'Hozier 
aux  Chevaliers  de  Saint-Michel  de  la  province  du  Poitou,  depuis  la 
fondation  de  l'ordre  en  1469  .jusqu'à  l'ordonnance  de  1665. 

Nous  extrayons  aussi  de  la  suite  du  Devisaire  de  Bretagne 
publié  par  M.  de  Boceret  dans  la  Revue  historique  de  VOuest  de 
janvier  1893  les  indications  suivantes  qui  intéressent  plusieurs 
familles  vendéennes  : 

Euchet  de  Cintré  et  de  Quénêtain,  dont  la  devise  est  :  Hostibus  et 
feris  (pour  les  ennemis  et  les  bêtes  féroces). 

Jouan  de  Kervenoael,  dont  la  devise  porte  :  En  Jouan  (Point  de 
soucis). 

Notre  distingué  compatriote,  M.  Alasonnière,  figure  parmi  les 
nombreux  artistes  qui  ont  collaboré  à  l'illustration  du  catalogue  de 
l'exposition  Meissonnier. 

La  Petite  Bibliothèque  oralorienjie  vient  de  s'enrichir  d'une  intéres- 
sante plaquette  intitulée  :  Les  Pères  de  l'Oratoire  qui  ont  été  évéques 
(Paris,  Poussielgue,  in-18  de  29  pp.),  et  dont  nous  soupçonnons  fort 
le  R.  P.  Ingold  d'être  l'auteur. 

Il  y  est  fait  mention  de  deux  personnages  qui  appartiennent  à 
l'histoire  du  Bas-Poitou  : 

Le  P.  François  d'Aubigné,  qui,  avant  de  devenir  évêque  de  Dax. 
fut  grand-vicaire  et  doyen  de  Luçon  sous  W  de  Lescure,  et  le  P. 
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S.  Guillaume  de  Verthamont,  évêque  de  Luçon.de  1738  à  1758,  dont  le 
P.  Ingold  a  naguère  retrouvé  la  pierre  tombale  enlevée  de  la  cathé- 
drale pendant  la  Révolution  et  aujourd'hui  placée  sous  les  cloitres 
de  révêché. 

De  notre  collaborateur  et  ami  M.  le  docteur  Marcel  Baudouin  :  Le 
compte  rendu  des  excursions  faites  dans  les  Hautes  et  Basses-Pyré- 
nées par  le  Congrès  tenu  à  Pau  en  i892  par  V Association  française 
Tpour  l'avancement  des  science.?  (in-8*  23  p.  Paris,  secrétariat  de  l'As- 
sociation, 28,  rue  Serpent). 

Du  même  : 

Les  travaux  à  faire  au  havre  de  Gachère  (Libéral  de  la  Vendée  du 
5  février  1893). 

De  M.  E.  Gerspach,  administrateur  de  la  Manufacture  nationale 
des  Gobelins  :  Répertoire  détaillé  des  tapisseries  des  Gobelins,  exé- 
cutées de  1662  à  1872  :  Histoire,  Commentaires  et  Marques  (Paris, 
Le  Vasseur,  1892,  in-8°  de  253  p.) 

Au  chapitre  consacré  aux  «  chancelleries  »,  il  est  question  de  la 
magnifique  tapisserie  aux  armes  de  Voyer  d'Argenson,  qui  est  con- 
servée au  château  de  Terre-Neuve  par  M.  0.  de  Rochebrune. 

Sous  ce  titre  :  Une  mission  en  Vendée,  1793,  M.  Edouard  Lockroy 
a  publié  chez  Ollendorf,  à  Paris,  un  curieux  volume  de  notes  recueil- 
lies par  lui  et  dont  l'auteur  est  ce  A.  Julien,  commissaire  des 
guerres,  dont  Michelet  a  longuement  parlé. 

A  relever  dans  la  Bibliographie  générale  des  Inventaires  imprimés 
de  M.  F.  de  Mély  et  E.  Bischop  (Paris,  Leroux,  1892,  in-8''  de  395  p.)  : 
L'inventaire  de  Notre-Dame  de  Fontenay,  publié  par  M.  A.  Bitton  ; 
ceux  de  Judith  de  Jaudouin  et  du  Château  de  la  Papinière,  publiés 
par  M.  René  Vallette. 

Le  compte  rendu  de  la  séance  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'Ouest  du  16  février  1893,  publié  par  le  Courrier  de  la  Vienne  du 
3  mars,  contient  la  lettre  écrite  par  M.  René  Vallette  au  président 
de  cette  Société  à  l'occasion  de  la  récente  découverte  d'une  sépulture 
gallo-romaine  à  l'Isleau-les-Vases  ,  dont  il  a  été  précédemment 
parlé. 

Notre  distingué  concitoyen,  M.  A.  de  la  Voûte,  a  récemment  fait 
paraître  une  mazurka  intitulée  Lêonita  et  composé  un  fort  joli 
Salut  qui  a  été  chanté  le  12  mars  à  Notre-Dame  de  Fontenay  avec 
un  plein  succès. 
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M.  l'abbé  Hippolyte  Boutin,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  maintes  fois 
apprécier  ici  toute  l'érudition,  a  commencé  dans  la  Semaine  catholique 
de  Luçon  (n"  du  15  mars)  la  publication  de  Souvenirs  de  la  Révolution 
qui  sont  remplis  d'intérêt.  Ce  premier  article  a  pour  titre  le  Sou- 
lèvement delà  Vendée  (10  mars  1793). 

De  notre  collaborateur  et  ami  M.  Baguenier- Desormeaux:  Le  général 
Caffin  à  Maulévrier  (janvier  1794)  dans  le  Publicateur  de  la  Vendée 
du  3  mars  1893  et  n°'  suivants. 

Réparons  à  ce  propos  une  omission  commise  involontairement 
dans  notre  précédente  bibliographie,  en  citant  la  très  intéressante 
notice  consacrée  au  fameux  canon  vendéen,  hi  Marie-Jeanne,  par 
M.  Baguenier-Desormaux  {Publicateur  de  la  Vendée  des  16  et  23  sep- 
tembre 1892). 

De  M.  Henri  Clouzot  :  L'œuvre  gravé  de  M.  0.  de  Rochebrune 
(Intermédiaire  de  l'Ouest  de  janvier  et  février  1893). 

Le  Publicateur  de  la  Vendéen  donné  comme  feuilleton  un  drama- 
tique épisode  des  guerres  de  Vendée  :  Un  mariage  républicain,  par 
Paul  Georges. 

De  notre  savant  collaborateur  Me'  X.  Barbier  de  Montault  :  Dis- 
sertation sur  le  Rational  en  usage  dans  l'Église  romains  et  dans  VÉ- 
glise  de  Reims  (Extrait  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  I,  4»  li- 
vraison 1890). 

.  Dans  ['Etoile  de  la  Vendée  {n'  du  29  janvier)  :  Le  compte  du  voyage 
fait  en  1451  à  Fontenay-le-Comte.  par  M«>-  de  Taillebourg. 

Du  même  journal  (n"  du  20  février  1893)  :  iVo^e^  sablaises.  —  Les 
Pasteurs  protestants  de  la  Chaume,  par  J.  R. 

Dans  le  n°  du  19  février  1893,  sous  la  rubrique  :  Notes  sablaises  et 
sous  la  signature  :  Jean  Tanchette,  une  Description  de  la  ville  des 
Sables  par  Voisin  de  la  Popelinière. 

De  M.  René  Vallette,  sous  le  pseudonyme  Dom  V  :  Petites  pages 
d'histoire  vendéenne.  —  Les  maladreries  et  hôtels-Dieu  de  l'ancien 
régime  en  Bas-Poitou  {Etoile  de  la   Vendée  du  12  février  1893). 

De  notre  distingué  collaborateur,  M^--  X.  Barbier  de  Montault,  la 
Tapisserie  des  Preux,  à  Saint-Maixent ,  dans  la  Revue  Poitevine  et 
Saintongeoise  dn  15  février  1893. 

M.  Emile  Grit,  de  la  Roche-sur- Yon,  vient  de  faire  paraître  une 
nouvelle  édition  de  son  précieux  Annuaire  administratif,  statistique, 
commercial  et  industriel  de  la  Vendée. 
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D-àns  là  Revue  des  Provinces  de  l'Ouest  (\\°  de  janvier  1893):  Un 
artiste  vendéen  [Gaston  Guit ton),  par  M.  Eug.  Louis  (Article  pré- 
cédemment publié  par  l'auteur  dans  le  Libéral  de  la  Vendée). 

VEcho  de  la  Vendée,  de  Luçon,  poursuit  son  intéressante  revue 
àe?,  poètes  vendéens.  A  citer  notamment  (n°  du  28  janvier)  la  bio- 
graphie, par  M.  Gustave  Guitton,  de  Joseph  Canqueteau,  l'auteur 
d'une  amusante  chanson  qui  a  pour  titre  :  Mossieu  Brunetière. 

(N°  du  11  février  1893)  :  Edme  Paz  (Edmond  Baudouin)  —  La  Gri- 
sette  de  Challans. 

(N°  du  18  février)  :  Léon  Barra.u  —  Petite  Hirondelle. 

(N°  du  4  mars)  :  Auguste  Moreau  —  Pinocheau. 

(N°  du  11  mars)  :  Maurice  Nouhaud —  Ode  à  la  Lune. 

Dans  la  Semaine  catholique  de  Luçon  du  4  mars  1893  :  l'Instruc- 
tion primaire  en  Vendée  en  1891. 

Dans  \e  Libéral  de  la  Vendée  du  22  février  1893  :  Un  Vendéen  cé- 
lèbre et  ignoré  (le  mathématicien  Viète),  par  le  docteur  Marcel  Bau- 
douin, et  une  note  anonyme  sur  le  général  Belliard. 

On  annonce  l'apparition  récente  du  Compte-rendu  du  Congrès  ca- 
tholique de  la  Roche-sur-Yon  (Paris,  32,  rue  Verneuil,  bureau  de 
l'Union  des  Œuvres). 

Les  articles  parus  en  feuilleton  dans  la  Vendée  sous  le  titre  Le  Ma- 
riage de  Mademoiselle  de  Mesnard  et  la  signature  Daisy  sont  l'œuvre 
de  M"'*  Fondi,  de  Niort,  née  de  Martrin-Donos,  qui  s'était  déjà  révélée 
comme  poète  de  talent. 

Extrait  du  catalogue  n"  1 15  (février  1893)  de  la  Librairie  historique 
de  M.  A.  Voisin  (37,  rue  Mazarine)  : 

7854.  Poitou.  2  Mémoires  judiciaires  imprimés  en  1785,  publiés 
dans  la  cause.  Entre  Jean-René  Rabaud  des  Rollands,  seigneur  de 
Salvert,  contre  Jean  du  Petit  de  Salle,  prévôt  général  des  maré- 
chaussées du  Haut  et  Bas-Foitou.  En  présence  de  Pierre  Darbez, 
notaire  à  Poitiers.  —  Ensemble  2  pièces  in-4,  formant  90 pages,  y 
compris  les  pièces  justificatives.  2  fr.  50 

Extrait  de  la  Revue  des  Autographes  de  M.  Eugène  Gharavay 
(n»  de  février  1893)  : 
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171.LaRochejaquelein(Henri-Louis-Auguste,)marquis  de),  général, 
père  du  célèbre  chef  vendéen,  mort  à  Saint-Doininj^ue  en  1802.  -- 
L.  a.  s.  ;  Cliàtillon-en-Bas-Poitou,  Ujanv.  1791.  1  p.  in-fol.       5     •> 

238.  Rapin  (Nicolas),  célèbre  poète  du  XVI"  siècle,  l'un  des  auteurs 
de  la.  Satire  Ménippèe,  né  à  Fontenay-le-Comte  vers  1540,  mort  à 
Poitiers  en  1608.  —  Pièce  sig.  sur  vélin  ;  1.594,  p.  in-4  obi.  15    » 

31G.  Vendée.  --  Bon  de  cinq  livres  de  l'armée  catholique  et  royale, 
signé  par  l'abbé  fierwier,  l'apôtre  de  la  Vendée;  le  marquis  de  Don- 
nissan  ;  le  prince  de  Talmont  et  Pierre-Louis  Valot  de  BeuvolUer, 
in-32  obi.  Très  rare.  50    » 

(N"  de  mars  1894)  : 

50.  Brisson  (.Barnabe),  célèbre  jurisconsulte,  premier  président  au 
Parlement  de  Paris,  né  en  1531,  pendu  par  ordre  du  conseil  des 
Seize  le  15  nov.  1.591.  —  Let.  sig.  aussi  p&v  Jean  de  la  Guesle 
(président  au  Parlement  de  Bourgogne,  puis  à  celui  de  Paris,  mort 
en  1588),  à  Henri  III  ;  Paris,  31  oct.  1.586,  1   p.  in-4.  Rare,        30    » 

Importante  lettre  historique.  .\près  avoir  conféré  avec  l'avocat  au  Parle- 
ment de  Provence,  M.  du  Laurens,  ils  conseillent  au  Roi  de  rejeter  les  pré- 
tentions du  pape  Sixte-Quint  sur  la  Provence  et  la  Bretagne,  «  qui  est  chose 
de  telle  importance  et  si  préjudiciable  à  vostre  autorité,  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  union  et  repos  de  vos  subjects,  conservation  de  la  plenière  obéis- 
sance qu'aves  intérest  de  retenir  sur  iceuy.  »  (Le  pape  venait  de  permettre 
au  roi,  par  une  bulle,  d'aliéner  les  biens  ecclésiastiques  ;  le  Parlement  ne 
voulait  pas  lui  permettre  cette  invasion  dans  le  temporel  du  clergé  de  France). 

66.  Charles  X.  —  Pièce  sig.  sur  vélin  ;  Paris,  1788,  1.  in-fol. 
obi.  8    > 

Nomination,  comme  comte  de  Poitiers,  de  Reneaudineau  à  l'office  de  no- 
taire royal  du  bourg  du  Boupère  (Vendée). 

145.  LaRochejaquelein)  Marie- Louise- Victoire  de  Donnissan,  mar- 
quise de),  l'amazone  de  la  Vendée,  veuve  de  Lescure,  née  en  1772, 
morte  en  1857.  —  L.  a   s.  au  baron...;  31  janv.  1828,  3  p.  in-4.    8    » 

Très  belle  lettre  où  elle  le  prie  d'implorer  la  bienfaisance  de  Monseigneur 
le  dauphin  pour  les  réparations  de  l'église  de  Nevy,  qui  a  été  dévastée  pen- 
dant les  guerres  de  la  Vendée.  «  Je  partagerai  vivement  la  profonde  recon- 
naissance des  habitants  de  Nevy  qui  redoubleront  leurs  prières  pour  la  con- 
servation des  jours  de  nos  roys  pour  lesquels  ils  ont  si  bien  combattu.  » 
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211.  Olonne  (Gatlierine  d'Angennes,  comtesiie  d'),  épouse  de  Louis 
de  la  Trémoïlle,  comte  d'Olonne,  l'héroïne  de  l'Histoire  amoureuse 
des  Gaules,  morte  en  1714    —  Pièce  sig.;  1687.  2  p.  iu-4,  12    » 

Mémoire  des  «  ouvrages  de  pavé  »  exécutés  en  sa  maison  de  la  rue  Saint- 
Honoré. 

Dernières  Chroniques  de  Bas-Poilou  : 

Etrennes  du  Chroniqueur.  —  La  duchesse  de  Berry  en  Vendée.  — 
Deux  vaillants.  —  Le  comte  de  Mesnard  eu  M.  Chesnier  du  Chesne . 

—  Une  lettre  inédite  de  la  tnarquise  de  la  Rochejaquelein. 

(Publicateur  de  la  Vendée  dn  P""  janvier  1893). 

La  nouvelle  découverte  de  V Isleau-les-Yases .  L'outillage  d'une 
grande  coquette  au  IV' siècle.  —  La  vie  de  Château  chez  les  Romains. 

—  Le  passé  de  Nalliers.  —  Un  écho  du  2i  janvier  1793.  —  Le  vote 
des  conventionnels  vendéens. 

(Publicateur  de  la    Vendée  du  1.5  février  1893). 

Lettre  ouverte  à  Vami  Colins.  —  Souvenirs  du  château  d'Olonne. 

—  Le  curé  Jacques  Vaslin,  docteur  en  Sorbonne  et  grand  pénitencier. 

—  Les  assises  ecclésiastiques  de  1628  et   le  transfert  de  l'évêchè  de 
Maillezais  à  Fontenay. 

(Publicateur  du  26  février  1893). 

Un  grand  deuil  en  Poitou.  —  Ma  première  visite  chez  Vabbé  Aiiber. 

—  Ses  conseils  à  un  historien.  —  Les  dix  mille  volumes  de  sa  biblio- 
thèque et  son  cabinet  d'antiquités.  —  Vente  après  décès.  * 

(Publicateur  du  29  mars  1893). 

Gomme  nous  l'annoncions  dans  notre  précédent  numéro,  le  tome 
III  des  Chroniques  de  Bas-Poitou  (1891-1892)  a  fait  son  apparition 
sous  l'amicale  égide  de  notre  excellent  collaborateur  M.  Edgar 
Bourloton.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'en  faire  ici  l'éloge.  Mais  nous 
tenons  à  remercier  bien  cordialement  tous  ceux  de  nos  confrères 
et  amis  qui  ont  salué  de  leurs  sympathies  la  venue  au  monde  de 
ces  nouvelles  pages. 

Notre  éminent  collaborateur  M.  Ch.  Farcinet,  dont  la  science  nu- 
mismatique est  inépuisable,  a  fait  paraître  dans  la,  Nw7iismatic  cir- 
cular,  de  Londres,  deux  très  intéressants  articles  ayant  pour  titre  : 
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la  Numismatique  en  Vendée  et  Un  tiers  de  sou  de  Basniaco  (réunis 
en  broch.  in-8°  de  4  p.  Mâcon.  Protat,  1893). 

Dans  la  manifestation  nationale  qui  aura  lieu  à  Bruxelles  en 
l'honneur  des  explorateurs  revenant  de  Katanga,  une  médaille  sera 
remise  par  le  roi  lui-même  au  voyageur  français  le  marquis  de 
Boncliamps.  M.  le  marquis  de  Bonchamps  est  le  petit-fils  du  célèbre 
général  vendéen  qui  mourut  de  ses  blessures  à  Saint-Florent,  après 
le  passage  de  la  Loire,  en  faisant  grâce  aux  trois  mille  soldats  répu- 
blicains enlermés  dans  l'église  de  cette  ville. 

R.  DE  TlIIVERCAY. 


Le  Directeur-Gérant  :  R.  VALLETTE 


Vannes.  —  Imprimerie  Lafolye,  2,  place  des  Lices. 


SlaUlc  de  Tiii:n|iiinAsii;  Hi;naci)Ot. 

E.ri'cnicc  j.nni-  lu  ]'illt'  ch'  Lnwliui.  par  M.  Alfred  Citnrinn, 


UN    PHILANTHROPE  POITEVIN 


TIltOPHRASTE  RENAUDOT 


LE  4  juin  dernier,  M.  Dupuy,  président  du  Conseil  des 
ministres,  a  inauguré  à  Paris  la  statue  de  notre  illustre 
compatriote,  Théophraste  Renaudot,  le  père  du  jour- 
nalisme, le  créateur  des  monts-de-piété,  des  bureaux  d'a- 
dresse et  des  consultations  gratuites  ;  «  mais,  en  dépit  de  ces 
titres  à  la  reconnaissance  de  la  postérité,  lisons-nous  dans 
un  compte  rendu,  et  quoique  l'attrait  de  cette  cérémonie 
fût  rehaussé  par  la  présence  de  M.  Dupuy,  bien  clairsemés 
étaient  les  curieux  qui  assistaient  à  l'inauguration,  mainte- 
nus à  distance  par  des  barrières,  en  l'espèce  bien  inutiles.  i> 
La  fatalité  qui  s'est  appesantie  sur  Renaudot  pendant  toute 
son  existence  s'est-elle  reportée  sur  sa  statue? 

Renaudot  est,  en  effet,  un  de  ces  personnages  que  nous  ren- 
controns à  chaque  page  de  notre  histoire,  qui  toute  leur  vie 
combattent  pour  le  triomphe  de  leurs  généreuses  idées,  s'é- 
puisent dans  ces  luttes  stériles  contre  la  routine  et  l'envie 
de  leurs  contemporains,  et  meurent  avant  d'avoir  vu  la  réa- 
lisation de  leurs  rêves,  emportant  cependant  la  suprême 
consolation  de  laisser  derrière  eux  des  œuvres  impérissables 
qui,  tôt  ou  tard,  forceront  l'admiration  et  la  reconnaissance 
de  la  postérité. 

Renaudot,   disons-nous,  fut  un  de  ceux-là  :   modeste  mé- 

TOME   VI.    —    AVRIL,    MAI,    JUIN  9 
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decin  de  petite  ville,  son  gt^nie  et  son  amour  de  l'humanité, 
secondés  par  une  rare  énergie,  le  tirèrent  de  son  obscurité 
et  le  placèrent  aux  rangs  des  plus  illustres  philanthropes  ; 
mais  toute  sa  vie  ne  fut  qu'une  lutte  continuelle  contre  les 
nombreux  ennemis,  en  tête  desquels  figurent  les  médecins 
de  la  Faculté  de  Paris,  que  lui  suscitèrent  ses  géniales 
créations  auxquelles  il  sacrifia  ses  intérêts,  sa  famille  et 
môme  sa  vie.  La  fatalité  qui  s'était  appesantie  sur  lui  ne  s'est 
point  arrêtée  au  seuil  du  tombeau  ;  implacable,  elle  a  pour- 
suivi jusqu'à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien,  dont  le  sou- 
venir était  presque  entièrement  disparu, il  y  a  encore  quelques 
années  ;  peut-être  môme  Renaudot  ne  serait-il  connu  que  d'un 
petit  nombre  de  ses  compatriotes,  s'il  n'avait  eu  la  bonne 
fortune  de  tomber  sous  la  plume  d'un  érudit  chercheur, 
M.  Eugène  Hatin,  qui,  il  y  a  quekiuc  cinquante  ans,  s'était 
attelé  à  une  histoire  de  la  presse  ;  tout  en  ramassant  des  ma- 
tériaux pour  ce  colossal  travail,  qui  a  classé  notre  vénérable 
ami  parmi  nos  plus  savants  et  consciencieux  historiens, 
M.  Hatin  s'éprit  de  cette  figure  si  originale  de  Renaudot  qui 
bientôt  devint  pour  lui  l'objet  principal  de  ses  études;  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  il  lui  a  consacré  nombre  de  livres 
et  de  brochures  qui  ont  porté  aux  quatre  coins  du  monde  le 
nom  et  les  œuvres  de  notre  compatriote'. 

Théophraste  Renaudot  prit  naissance  en  1586  dans  une  pe- 
tite cité  du  Poitou,  Loudun,  remarquable  par  les  nombreux 
lettrésqui,à  toutes  les  époques^mais  surtout  aux XVP  etXVIl» 
siècles^ sont  sortis  de  son  sol;  il  fit  ses  premières  études  dans 
le  collège  de  cette  ville,  alors  dirigé  par  le  célèbre  Boulanger, 
qui  comptait  alors  au  nombre  de  ses  élèves  le  fameux 
historien  André  Du  Chesne  et,  après  un  bref  séjour  à 
Paris,  vint  prendre  ses  inscriptions  de  médecine  à  Mont- 
pellier, université  particulièrement  fréquentée  par  les  Poite- 

'  Nous  ne  citerons  que  le  plus  complet  de  ces  ouvrages  que  ilu  reste  nous 
avons  pillé  à  inort  pour  échafauder  cette  notice  :  Théophraste  Renaudot 
et  ses  innocentes  inventions.  —  Pciris  et  Poitiers,  1883. 
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vinS;,  surtout  par  les  calvinistes  ;  grâce  à  son  rare  mérite,  il 
conquit  en  une  seule  année  tous  ses  diplômes  :  le  12  juillet 
1606,  alors  âgé  de  19  ans.  il  recevait  le  bonnet  de  docteur. 

Notre  jeune  compatriote  suivit  l'usage  de  cette  forte  jeu- 
nesse du  temps  élevée  au  milieu  des  troubles  des  guerres  ci- 
viles et  employa  deux  ou  trois  ans  à  courir  le  monde  ;  ces  vo- 
yages contribuèrent  sans  doute  à  augmenter  chez  lui  l'amour 
de  l'humanité  et  aussitôt  rentré  à  Loudun,  où  il  se  fixa  vers 
1609,  il  mit  en  pratique  ses  idées  charitables  ;  mais  le  champ 
offert  à  son  activité  par  sa  petite  ville  n'était  pas  assez  vaste  ; 
la  capitale  de  la  France  seule  pouvait  lui  permettre  le  com- 
plet développement  de  ses  projets  ;  heureusement  un  de 
ses  compatriotes  vint  à  son  secours  :  Armand  Du  Plessis, 
le  futur  cardinal ,  que  le  Poitou  revendique  comme  un 
des  siens,  se  prit  d'amitié  pour  notre  Loudunais  et  lui  fit  ob- 
tenir le  titre  de  médecin  du  roi;  arrivé  à  Paris,  Kenaudot 
présenta  au  lieutenant  civil  un  projet  longuement  mûri  qui 
tendait  à  établir  par  toute  la  France  des  bureaux  d'adresse  — 
que  nous  appelons  maintenant  bureaux  de  placement  —  et 
«en  général  toutes  les  autres  inventions  et  moyens  par  luy  re- 
couverts pour  l'employ  des  pauvres  valides  et  traittement  des 
invalides  et  malades.  »  Un  brevet  du  roi  donné  le  14  octobre 
1612  confirma  le  rapport  du  lieutenant  civil  ;  mais  là  com- 
mencèrent les  difTicultés  ;  avant  de  mettre  à  exécution  les 
projets  contenus  dans  ce  brevet,  il  fallait  obtenir  l'avis  du 
conseil  du  roi  ;  les  conseillers,  prévenus  par  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  qui  déjà  voyait  d'un  œil  peu  favorable 
l'intrusion  de  cet  étranger  dans  des  attributions  qu'elle 
considérait  comme  siennes,  mirent  cùiq  ans  à  examiner  ce 
brevet  ;  le  3  février  1618,  ils  rendirent  enfin  un  arrêt  le  con- 
firmant et  octroyèrent  à  Renaudot  le  titre  glorieux  de  com- 
missaire  général  des  pauvres  du  royaume. 

Après  son  échec  de  1612  ;  Théophraste  s'était  retiré  à  Loudun  ; 
il  ne  revint  à  Paris  qu'au  commencement  de  1625;  mais  ce 
ne  fut  seulement  qu'en  1630  qu'il  put   ouvrir  ses  bureaux 
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d'adresse  ;  son  programme  est  exposé  dans  une  curieuse  bro- 
chure qu'il  (ît  paraître  cette  année  même  sous  le  titre  d'hi- 
ventaire  des  adresses  du  Bureau  de  renco7itre  ;  dans  la  préface 
il  commence  par  établir  l'utilité  de  cette  institution,  puis  ex- 
plique son  fonctionnement  :  «  il  mettra  aux  dits  bureaux  des 
commis  dont  il  demeurera  responsable,  qui  tiendront  livres 
et  registres  dans  lequel  il  sera  permis  à  chacun  de  faire  ins- 
crire et  enregistrer  i)ar  chapitres  distincts  et  séparés  tout  ce 
dont  il  pourra  donner  addresse  sur  les  nécessités  du  public, 
et  semblablement  d'y  venir  apprendre  et  recevoir  les  dites 
addresses  par  extrait  des  dits  registres  sans  qu'il  soit  payé' 
plus  de  trois  sous  pour  chacun  des  enregistrements  ou  ex- 
trait desdits  registres  et  fjratuitement  pour  les  pauvres.  » 
N'est-ce  pas  là  le  mécanisme  de  nos  modernes  bureaux  de 
placement  ? 

L'année  suivante,  une  création,  qui,  plus  que  toute  autre, 
aurait  dû  rendre  impérissable  le  nom  et  le  souvenir  de 
Renaudot,  sortit  de  la  maison  du  Grand-Goq  où  déjà  étaient 
installés  les  bureaux  d'adresse.  La  Gazette,  le  premier 
journal  publié  en  France,  commença  à  paraître  le  1''  mai  1631  ; 
du  premier  coup,  Renaudot  créa  le  journal  tel  qu'il  existe 
aujourd'hui,  et  avec  cette  prescience  de  l'avenir  qui  est  l'apa- 
nage du  génie,  il  pressentit  l'importance  que  prendrait  plus 
tard  la  Presse.  «  Je  ferai,  disait-il  dans  une  de  ses  gazettes,  aux 
Princes  et  aux  Etats  étrangers,  la  prière  de  ne  perdre  point 
inutilement  le  temps  à  vouloir  fermer  le  passage  à  mes  nou- 
velles, vu  que  c'est  une  marchandise  dont  le  commerce  ne 
s'est  jamais  pu  défendre  et  gui  tient  cela  de  la  nature  des 
torrents  qu'il  se  grossit  par  la  résistance.  »  Paroles  vraiment 
prophétiques,  que  notre  siècle  a  hautement  confirmées. 

L'importance  de  cette  nouvelle  force  n'échappa  pas  au 
au  cardinal  de  Richelieu  qui  la  confisqua  au  profit  du  pouvoir 
royal  en  octroyant  à  Théophraste  le  privilège  exclusif  de  l'im- 
pression et  de  la  vente  do  la  gazette  qui  devint  ainsi  une 
sorte  d(!  journal  officiel   auquel,    si    l'on  en    croit  quelques 
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contemporains,  Louis  XIII  et  Richelieu  ne  dédaignèrent  pas  de 
collaborer  ;  ce  dernier,  avons-nous  dit,  était  particulière- 
ment attaché  à  Renaudot  et  par  son  testament  lui  légua  une 
somme  de  2000  livres. 

La  Gazette  fondée  par  Renaudot  a  traversé  toutes  nos  révo- 
lutions et  s'est  transmise  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Ga- 
zette de  France.  Nos  modernes  Petites  affiches  n'hésitent  pas 
non  plus  à  faire  remonter  leur  origine  à  la  feuille  du  bureau 
d'adresse  que  notre  docteur  créa  pour  mettre  à  la  portée  du 
public  les  demandes  et  offres  consignées  sur  les  registres 
du  bureau  d'adresse. 

Mais  c'est  assez  parler  du  publiciste,  revenons  au  philan- 
trope  :  dès  le  commencement  du  XVIP  siècle,  on  avait  tenté, 
pour  remédier  à  la  misère,  d'acclimater  en  France  une  ins- 
titution qui,  depuis  quelques  années,  fonctionnait  dans 
quelques  pays  voisins  :  les  banques  de  prêts  sur  gage  ou 
monts-de-piété  ;  mais  toutes  les  tentatives  faites  dans  ce 
bu i:  par  l'autorité  royale  n'avaient  pu  aboutir.  Notre  compa- 
triote, soutenu  par  son  inépuisable  charité,  reprit  cette  idée 
qui  était  en  définitive  le  développement  de  celle  qui  avait 
présidé  à  la  création  des  bureaux  d'adresse  et  obtint  en 
1636  «  la  direction  et  intendance  générale  des  monts-de- 
piété  »  ;  le  succès  ne  se  fit  pas  attendre  et  bientôt  toutes  les 
grandes  villes  furent  pourvues  de  cette  institution  que  nous 
n'avons  encore  pu  remplacer. 

Les  bureaux  d'adresse  et  le  mont-de-piété  n'attiraient  pas 
seulement  les  pauvres  à  la  maison  du  Grand-Coq,  de  nom- 
breux malades,  conduits  par  la  renommée  du  médecin  Lou- 
dunais,  venaient  solliciter  ses  soins  ;  les  indigents  étaient 
certains  de  trouver  gratuitement  consultations  et  remèdes. 
Bientôt  débordé,  Renaudot  dut  se  faire  assister  de  confrères, 
qui,  gagnés  par  lui  à  sa  cause  charitable,  vinrent  alternative- 
ment donner  leurs  conseils  gratuits  aux  malades  dont  le 
nombre  allait  chaque  jour  croissant.  De  là  vinrent  les  coii- 
sultatio?is  charitables  pour  les  malades,  qui  furent  officielle- 
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ment  reconnues  par  lettres  patentes  de  IGiO,  donnant  en 
outre  à  Renaudot  lo  pouvoir  de  tenir  chez  lui  des  fourneaux 
et  alambics  pour  «  y  faire  toutes  sortes  d'opérations  chi- 
miques servant  à  la  médecine  ». 

Depuis  longtemps  déjà  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  était 
fort  irritée  contre  ce  docteur  de  Montpellier  qui  s'était  établi 
dans  ce  qu'elle  considérait  comme  son  fief,  donnait  ses  soins 
gratuitement,  et,  ô  hérésie  !  prônait  l'antimoine  au  détriment 
des  remèdes  végétaux;  l'établissement  des  consultations 
charitables  fit  déborder  la  coupe,  et  bientôt  toute  la  Faculté, 
doyen  en  tête,  partit  en  guerre  contre  l'intrus  ;  on  déterra  un 
antique  arrêt  du  Parlement  défendant  «  à  tous  empiriques  et 
autres  non  approuvés  de  la  Faculté  d'exercer  la  médecine  à 
Paris  »,  et  on  le  lui  fit  signifier  :  sur  cotte  pièce,  un  jugement 
obtenu  du  conservateur  des  privilèges  de  l'Université,  qui 
en  l'espèce  était  juge  et  partie,  défendit  à  Renaudot  de  con- 
tinuer ses  consultations  ;  celui-ci  n'en  tint  aucun  compte  et 
fit  évoquer  l'affaire  au  conseil  du  roi  oi^i  elle  s'immobilisa 
pendant  trois  ans  ;  durant  ce  temps,  ce  fut  de  part  et  d'autre 
une  avalanche  de  libelles,  factums  et  chansons  :  à  cette  fin  la 
Faculté  avait  créé  «  une  commission  de  neuf  membres,  un 
novemvirat,  ayant  pour  mission  de  ne  laisser  aucun  répit  à 
Renaudot,  et,  le  17  juillet  1641,  elle  décrétait  que  tout  docteur 
pouvait  écrire  contre  l'ennemi  commun.  »  Le  ton  de  nos  po- 
lémiques les  plus  acerbes  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée 
des  injures  que  les  deux  partis  se  renvoyaient  réciproque- 
ment ;  à  ce  brave  Renaudot  on  reprocha  jusqu'à  sa  patrie  où 
les  diables,  disait-on,  avaient  depuis  longtemps  établi  domi- 
cile; pour  un  peu  ses  adversaires  auraient  demandé  pour  lui 
la  fin  de  son  malheureux  compatriote  Urbain  Grandier. 

Dans  les  derniers  jours  de  février  1644,  la  cour,  après 
d'interminables  plaidoiries,  au  cours  desquelles  l'avocat 
de  la  Faculté  déversa  encore  sur  Renaudot  toutes  les 
calomnies  qui  depuis  trois  ans  avaient  été  crées  à  plaisir, 
rendit  un  inique  arrêt  lui  défendant  l'exercice  de  la  médecine 
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et  ordonnant  la  fermeture  des  monts-de-piété  ;  mais  rendant 
un  hommage  implicite  à  l'une  des  créations  de  notre  compa- 
triote, la  cour  enjoignit  à  la  Faculté  de  s'assembler  dans  la 
huitaine  «  pour  faire  un  projet  de  règlement  pour  les  consul- 
tations charitables  ». 

Ce  fut  un  rude  coup  pourRenaudot  qui  néanmoins  conser- 
vait sa  gazette  et  son  bureau  d'adresse  dont  les  multiples 
opérations  suffirent  jusqu'à  sa  mort  à  absorber  son  activité. 

Des  chagrins  domestiques  attristèrent  sa  fin  qui  arriva  à 
Paris  le  25  octobre  1653. 

Voici  en  quelques  mots  l'histoire  de  cet  homme  de  bien, 
que  sa  ville  natale  revendique  comme  son  plus  glorieux 
enfant  ;  déjà  les  Loudunais  lui  avaient  rendu  hommage  en 
donnant  son  nom  à  une  des  rues  de  leur  ville;  mais  pour 
honorer  la  mémoire  de  ce  philantrophe  de  génie,  ce  n'était 
pas  assez  :  le  bronze  devait  immortaliser  ses  traits  ;  dans  ce 
but;,  un  comité,  tout  à  fait  indépendant  de  celui  de  Paris,  s'est 
formé  à  Loudun  dès  le  commencement  de  l'année  dernière 
sous  la  présidence  d'honneur  de  AI.  Eugène  Hatin  et 
la  présidence  effective  de  M.  Dumereau,  maire  de  cette  ville. 

Admirablement  secondé  par  lélan  patriotique  des  Lou- 
dunais, ce  comité  a  réuni  en  quelques  mois  une  somme 
assez  considérable  qui  a  permis  de  confier  l'exécution  de  la 
statue  à  un  jeune  artiste  poitevin,  M.  Alfred  Charron,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts*.  On  peut  voir  cette  année  au 
Salon  des  Champs-Elysées  une  réduction  de  ce  monument  qui 
représente  Renaudot  debout  tenant  une  plume  de  la  main 
droite  pour  reporter  sur  un  cahier  des  gazettes  qu'il  tient 
de  Tau tre  main  les  nouvelles  qu'il  puise  dans  des  feuilles 
étalées  surun  pupitre,  le  long  duquel  se  déroule  le  brevet  royal 
qui  lui  donne  le  titre  de  commissaire  général  des  pauvres  du 
royaume  ;   l'artiste  a  su    tirer  un   merveilleux   parti  de  la 


'    Cette  statue  a  été  repi'oduite    par  la  gravure    dans  le  catalogue  officiel 
du  Salon. 
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laideur  proverbiale  du  visage  de  Renaudot  et  a  produit  un 
véritable  chef-d'œuvre. 

Do  plus  le  comité  loudunais  a  voulu  associer  dans  un  même 
hommage  Renaudot  et  son  biographe  :  un  médaillon  placé 
sur  le  piédestal  renfermera  les  traits  de  M.  Eugène  Hatin,  à 
qui  Renaudot  est  en  définitive  redevable  de  son  double 
triomphe:  «  A  Paris,  plus  pompeux  sans  doute,  mais  quelque 
peu  factice;  à  Loudun,  plussimple^  mais  plus  vrai  et  surtout 
plus  désintéressé.  A  Paris,  c'est  le  journaliste  qu'on  se  pro- 
pose de  célébrer,  ou  plutôt,  c'est  le  journalisme  ;  ici  c'est 
l'homme  de  bien  que  l'on  veut  venger  d'un  trop  long  oubli.  » 

Au  mois  d'août  prochain,  les  Loudunais  célébreront  par  de 
grandes  fêtes  l'inauguration  de  la  statue  de  leur  célèbre 
compatriote  dont  la  mémoire  est  désormais  impérissable'. 

Roger  Drouault, 
Secrétaire  du  Comité  Retiaudot. 


*    Un    renseignement    qui    intéressera  peut-être   nos    lecteurs  :  les  sous- 
criptions sont  reçues  ;i  la  mairie  de  Loudun. 


l'ouiKMT    ni;    i)'Em'.ée 


LES  ÉTUDES  MODERNES  SUR  LA  VENDÉE 
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D'ELBÉE  GÉNÉRALISSIME 


Par  Olivier  de  GOURCUFF 


C'est  une  heureuse  fortune  pour  un  écrivain  que  d'avoir 
sous  les  yeuX;  avant  le  public,  les  bonnes  feuilles 
d'un  intéressant  ouvrage  :  si  M.  de  Gourcuff  a  donné 
à  la  Revue  des  provinces  de  l'Ouest  un  chapitre  de  son  livre 
prochain,  et  touchant  au  libéralisme  de  d'Elbée  ;  s'il  a  com- 
muniqué à  la  Revue  du  Bas-Poitou  de  très  curieux  feuillets 
relatifs  à  l'élection  du  généralissime,  il  m'a  fait  le  très  grand 
plaisir  de  soumettre  à  ma  curiosité  l'ensemble  de  son 
œuvre,  destinée  à  paraître  bientôt,  et  qui  trouvera,  près  de 
tous  ceux  qu'intéresse  l'étude  sérieuse  et  approfondie  de 
l'histoire,  un  légitime  succès. 

M.  Olivier  de  Gourcuff  n'a  pas  besoin  d'être  présenté  à  nos 
amis  du  Bas-Poitou  :  il  est  presque  des  nôtres,  passant  l'été 
dans  un  ermitage  proche  de  Glisson,  et  attenant  à  ce  clos  de 
Ghâteau-Thébaud  que  tout  amateur  des  francs  petits  vins  de 
Vallet  connaît  si  bien.  Breton  d'origine,  de  relations  et  de  ca- 
ractère, il  a  joué  sur  le  théâtre  littéraire  de  l'Ouest,  depuis 
plusieurs  années,  un  rôle  assez  en  vue  pour  que  l'on  se  dis- 
pense de  faire  sa  biographie.  Chacun  sait  en  effet   que  ré- 
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dacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Brctagtie  et  de  Vendée^  il  est 
délégué  à  Paris  de  la.  Société  des  Bibliophiles  bretons,  et  tient 
au  journal  le  Pays  le  sceptre  de  la  critique  d'art  et  de  la  cri- 
tique dramatique,  après  avoir  lait  la  critique  littéraire  au 
National  ei  \idiS  malchroni(|ué  à  VElendard. 

Rédacteur,  à  Nantes,  du  Nantes  lyrique  ei  du.  Réveil-matin, 

il  y  fonda,  en  1887,  une  feuille  des  plus  spirituelles,  le 
Korrigan,  où  il  sema  à  pleines  mains  et  sans  jamais  compter 
les  traits  de  sa  fière  ironie  et  d'une  science  historique  et 
archéologique^,  rare  chez  un  jeune  homme. 

Parmi  les  nombreuses  productions  de  M.  de  GourculT',  on 
compte  noiamment  un  roman  très  poignant,  les  Noces  san- 
glantes, et  un  recueil  de  très  beaux  vers,  Le  Rêve  et  la  Vie. 
Voici  une  pièce  tirée  de  ce  dernier  livre,  et  qui  donne  bien 
la  note  du  genre  littéraire,  âpre  et  un  peu  hautain,  de  M.  do 
Gourcufl"  ;  elle  est  intitulée  Les  deux  tours  : 

<  Informes  tas  de  pierres  grises  ! 
—  Dit,  en  son  orgueil  de  Babel, 
Aux  vieilles  tours  la  tour  Eiffel,  — 
Manoirs  déchus,  pauvres  églises, 


'  En  voici  la  lista  :  Poésie.  —  Rimes  d'amour  et  de  hasard.  —  Quatorze 
sonnets  à  la  douzaine.  —  Julienne  Duguesclin  à  Pontors  n.  —  Le  rêve  et 
la  vie.  —  Médaillons  bretons.  —  Critique.  —  Anthologie  des  poètes  bretons 
au  XVII»  siècle.  —  Un  poète  breton,  disciple  de  Ronsard  :  François  Auflray. 
—  Un  poète  breton  ignoré  :  Du  Boitlua.  —  Un  Du  Bartas  en  Bretagne  : 
Alexandre  de  Rivière.  —  Le  mouviment  poétique  en  Bretagne  de  la  fin  de 
la  Restauration  à  la  Révolution  de  1848.  —  Les  amis  de  Victor  de  Laprade  : 
Barthélémy  et  Jean  Tisseur.  —  Le  comte  de  Mauron  Bréhan  d'après  ses 
mémoires  inédits.  —  U»  écrivain  militaire  d'autrefois  :  le  comte  Alexandre 
d'Elbée.  —  Un  moraliste  breton  :  l'abbé  de  Bellegarde  —  Madagascar  il  y 
a  cent  ans.  — La  remontrance  au  roy  de  Pierre  de  Cornulier,  évoque  de 
Rennes.  —  Bibliographie  des  ouvrages  du  P.  de  Cerisier.  —  Petits  poètes 
angevins  du  XVI»  siècle.  —  Les  poètes  bretons  contemporains.  -  Editions 
et  traductions. —  Œuvres  badines  de  M  de  Querlon.  —  Les  satires  de 
Louis  Petit.  —  Le  café,  épltre  inédite,  attribuée  à  Senecé.  —  Le  poète  et 
l'autocrate  i  table.  —  Choix  de  poésies  françaises  et  gasconnes,  de  Saluste 
du  Bartas.  —  Les  Lunettes  des  Princes,  de  Jean  Meschinot,  etc.  —  Romans  : 
Les  noces  sanglantes.  —  Une  vie  brisée. 
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«  Vous  ne  logez  que  des  hiboux, 
J'ouvre  mes  flancs  à  tout  le  monde  : 
C'est  la  farandole,  la  ronde, 
Chez  moi,  des  sages  et  des  fous. 

«  J'incarne  industrie  et  science 
De  ce  siècle  qui  va  finir. 
Meurs,  passé,  je  suis  l'avenir...  » 
Et  les  tours  gardaient  le  silence. 

Une  seule  éleva  la  voix, 
Une  tour  de  l'âpre  Bretagne, 
Qu'entre  la  mer  et  la  montagne, 
Des  preux  bâtirent  autrefois. 

«  Fer,  je  ne  te  crains  pas,  dit-elle. 
J'ai  pu,  depuis  tantôt  mille  ans, 
Résister  aux  flots,  aux  autans. 
Impassible,  droite,  immortelle  ! 

«  Nous  arborons  mêmes  couleurs  ; 
Mais  en  carmin,  toi,  l'on  t'a  peinte. 
Moi,  le  sang  des  braves  m'a  teinte  : 
J'eus  des  guerriers  pour  barbouilleurs. 

Aux  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire 
Vante  les  profits  que  tu  fais. 
Je  parlerai  de  mes  hauts  faits 
Aux  derniers  amants  de  la    gloire.  » 

Les  tours  ont  le  sort  de  Babel  : 
Le  temps  en  tas  de  pierres  grises 
Change  les  manoirs,  les  églises, 
Change  en  canons  la  tour  Eiffel. 

On  lira  encore  avec  plaisir  la  poésie  suivante,  tirée  des 
Médaillons  bretons,  la  Supplique  à  la  duchesse  Anne  : 

Les  Bretons  des  siècles  passés, 

O  reine  Anne,  ô  bonne  duchesse  ! 

,\vaient  âme  et  cceur  bien  placés. 
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Ils  aimaient  la  Bretagne  assez, 
O  reine  Anne,  ô  bonne  duchesse  ! 
Pour  sembler  tous  ses  fiancés. 

Le  lis  et  l'hermine  enlacés, 

O  reine  Anne,  ô  bonne  duchesse  ! 

Sur  leur  bannière  étaient  tracés. 

Aujourd'hui  les  bras  sont  lassés, 
O  reine  Anne,  ô  bonne  duchesse  ! 
Aujourd'hui  les  cœurs  sont  glacés. 

Les  vieux  serments  sont  insensés, 
O  reine  Anne,  ô   bonne  duchesse  ! 
Les  mots  d'honneur  sont  efTacés. 

Il  reste  quelques  délaissés, 

O  reine  Aane,  ô  bonne  duchesse  I 

Que  le  choc  n'a  pas  renversés. 

Au  sol  leurs  pieds  sont  enfoncés, 
O  reine  Anne,  ô  bonne  duchesse  ! 
Au  ciel  leurs  vœux  sont  adressés. 

Pour  l'Armor,  ses  saints  menacés, 
O  reine  Anne,  ô  bonne  duchesse  ! 
Ils  vont  priant,  les  yeux  baissés. 

Avant  qu'on  ne  les  ait  chassés. 
0  reine  Anne,  ô  bonne  duchesse  ! 
Secours-les,  tiens-les  embrassés. 

Et  quand   ils  seront  trépassés, 
0  reine  Anne,  ô  bonne  duchesse  ! 
Que  par  leur  rêve  ils  soient  bercés  ! 

Cet  amour  des  grandes  choses  du  passé,  cette  fidélité  au 
génie  et  au  sentiment  armoricains,  cette  tendance  avoir  les 
choses  sous  un  aspect  un  peu  triste,  caractéristique  de  l'âme 
bretonne,  tendance  qu'une  existence  toute  parisienne  ne 
saurait  faire  disparaître  complètement  chez  nos  cousins- 
germains  de  Bretagne,  tout  cela,  sans  parler  de  la  science 
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acquise,  prédisposait  merveilleusement  M.  de  Gourcufî  à 
aborder  les  grandes  luttes  qui  illustrèrent  la  Vendée  militaire. 
Déjà,  il  avait  écrit,  pour  le  bel  ouvrage  édité  par  notre 
regretté  compatriote  et  ami,  M.  Alexis  des  Nouhes,  Les  chefs 
et  généraux  vendéens,  une  notice  très  remarquable  sur  le 
général  d'Elbée  :  un  jour  vint  où,  par  suite  de  circonstances 
qu'il  serait  trop  long  de  conter  ici,  des  pièces  et  documents 
des  plus  curieux,  relatifs  à  ce  général,  furent  confiés  à  M.  de 
Gourcufî  ;  dès  lors^  il  se  mit  énergiquement  à  la  tâche,  et, 
après  de  longs  travaux,  il  achève  en  ce  moment  l'œuvre 
commencée,  œuvre  de  réhabilitation,  qui  manquait  à  la  série 
des  livres  sérieux  ayant  trait  à  la  Vendée. 


« 
•  * 


D'esprit  libéral,  de  tempérament  modéré,  et  monarchiste 
par  raison  plutôt  que  par  entraînement,  mais  catholique 
avant  toute  chose,  d'Elbée  devait  trouver  dans  M.  de  Gourcufî 
un  historien  d'autant  plus  apte  à  le  montrer  sous  son  vrai 
jour  qu'entre  le  héros  et  son  moderne  biographe,  il  existe 
une  communauté  presque  entière  d'idées  et  de  tendances. 
De  plus,  dans  le  Breton  —  Ton  pourrait  ajouter,  dans  l'homme 
de  l'Ouest  —  dominent  un  sentiment  très  vif  de  la  justice, 
une  haine  native  de  l'inique  et  du  déloyal.  Or,  pour  le  dire 
tout  net,  d'Elbée  a  été  jusqu'ici  sacrifié  à  des  rancunes  ja- 
louses qui  ont  trouvé  leur  expression  même  dans  les  célèbres 
Mémoires  de  M""  la  marquise  de  la  Rochejaquelein. 

Nous  serions,  certes,  mal  venu  à  nier  la  vie  intense,  l'émo- 
tion tragique,  qui  se  dégagent  de  ces  Mémoires  ;  la  moindre 
page  en  fut  cruellement  vécue  par  la  noble  femme  qui  les 
écrivit  ;  même  aujourd'hui,  où  l'histoire  de  plus  en  plus  se 
fait  documentée  et  de  forme  sévère,  on  ne  peut  lire  froide- 
ment un  livre  que-  l'auteur  signa,  selon  l'expression  de  Gar- 
lyle,  du  sang  de  son  cœur.  «  Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'écrivent 
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«  les  œuvres  académiques,  a  dit  notre  savant  compatriote 
«  M.  Edmond  Biré,  cest  ainsi  que  se  font  les  œuvres  immor- 
«  telles.  » 

Mais,  si  ce  livre  célèbre  est  de  nature  singulièrement  atta- 
chante et  universellement  connu,  l'influence  en  reste 
dangereuse  sur  certains  points  où  la  passion  eût  plus  de 
part  que  la  vérité.  Bien  des  yeux  s'emplirent  de  larmes  en 
voyant  la  grande  dame,  élevée  à  la  cour  dans  la  joie  et  les 
(êtes,  réduite  à  gagner  son  pain  noir  au  dur  métier  de  fille  de 
ferme;  les  angoisses  sans  nom  de  la  mère,  les  souffrances 
allreuses  de  l'épouse,  qui  ne  les  a  partagées,  en  suivant  à 
ses  côtés  le  sanglant  chemin  où  elle  se  traîna,  vivante  image 
de  la  douleur  PiMais  il  faut  se  réserver  quant  aux  jugements 
qu'elle  a  formulés  sur  les  hommes;  outre  que  M'"^  la  mar- 
quise de  la  Rochejaquelein,  en  sa  qualité  de  femme,  manque 
de  cette  froideur  de  raison  nécessaire  à  l'historien,  on  doit 
reconnaître  que  sa  préoccupation  constante,  et  d'ailleurs  fort 
compréhensible,  a  été  de  mettre  en  évidence,  souvent  au 
détriment  d'aatrui,  son  premier  mari,  Lescure,  et  le  frère  de 
son  second  mari,  Henri  de  la  Rochejaquelein. 

Quelque  peu  diminué,  ridiculisé  même  par  la  spirituelle 
marquise,  qui  ne  pouvait  admettre  que  M.  de  Lescure  n'eût 
pas  été  élu  généralissime,  d'Elbée  est  enfin  restitué  dans  sa 
physionomie  exacte,  après  un  siècle  de  méconnaissance  : 
peut-être  les  coups  d'épingle  de  son  antagoniste  féminin  y 
perdront-ils  de  leur  piquant,  à  coup  sûr  la  vérité  y  gagnera  ! 

Il  nous  est  impossible,  on  le  comprendra,  de  donner  ici  un 
résumé  de  la  vie  de  d'Elbée,  telle  que  nous  la  montre  M.  de 
Gourcuff;ce  n'est  point  le  rôle  d'un  simple  chroniqueur,  qui 
ne  s'arrête  qu'à  butiner,  le  long  de  la  route,  tel  ou  tel  détail 
qui  l'a  particulièrement  frappé  au  cours  de  sa  cueillette  ;  pour 
prendre  les  choses  dès  leur  origine,  parlons  de  la  famille 
d'Elbée  et  montrons,  par  des  faits  précis,  que  si  le  général 
vendéen  consentit,  dans  les  réunions  d'ordres  préliminaires 
des  Etats  généraux  de  1789,  à  se  ranger  parmi  les  membres 
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du  tiers,  ce  fut  par  sa  seule  volonté  et  nullement  faute  de 
pouvoir  prouver  sa  qualité  de  noble.  Beaucoup  d'historiens, 
et  non  des  moindres^  comme  M.  CéleslinPort  dans  sa  Vendée 
anrjevine,  cnt  dit  que  Ton  avait  contesté  à  d'Elbée  sa  qualité 
de  gentilhomme  ;  un  simple  coup  d'oeil  sur  les  renseigne- 
ments suivants'  suffira  à  éclaircir  ce  point  historique. 

La  famille  d'Elbée  était  lune  des  plus  anciennes  de  la  gé- 
néralité d'Orléans.  Le  premier  personnage  connu  de  ce  nom 
vint  s'établir  en  1500  près  de  Rambouillet  :  ce  fut  Jean 
d'Elbée,  archer  des  gardes  du  corps  de  Louis  XII  (compagnie 
écossaise),  seigneur  du  Petitmont,  de  Caumont  et  de  Gosson- 
ville.  Il  était  Ecossais  d'origine.  Son  père  était  venu  en 
France  en  1425  avec  les  Écossais  qui,  sous  la  conduite  de 
Robert  Pitilloch,  se  mirent  à  la  solde  de  Charles  VII. 

Des  lettres  de  naturalisation  furent  données  à  plusieurs 
de  ces  Écossais  en  récompense  de  leurs  services.  L'auteur  de 
la  famille  d'Elbée  fut  de  ce  nombre. 

Les  descendants  de  Jean  d'Elbée  continuèrent  à  servir  les 
rois  de  France  comme  hommes  d'armes,  et  plus  tard  comme 
gardes  du  corps,  dans  la  compagnie  écossaise.  Les  titres  de 
la  maison  d'Elbée,  constatés  par  divers  jugements  de  main- 
tenue en  date  des  années  1540,  1586,  1509,  1634,  et  1667,  lui 
donnaient,  aux  termes  du  certificat  délivré  le  3  juillet  1765 
par  Pierre-Louis  d'Hozier,  juge  d'armes  de  la  noblesse  de 
France,  le  droit  de  jouir  de  tous  les  privilèges,  honneurs  et 
avantages  réservés  à  la  noblesse  du  royaume. 

Un  autre  certificat  du  5  mars  1766,  signé  de  l'abbé  Terray, 
contrôleur  des  finances,  rappelle  également  que  la  noblesse 
dont  jouit  la  famille  d'Elbée  est  une  noblesse  d'extraction 
immémoriale,  et  que  les  membres  de  cette  famille  ont  tou- 
jours porté  le  titre  d'écuyer. 

Dans  les  guerres  de  religion,  la  famille  d'Elbée  défendit  la 
cause  royale  et  ses  représentants  firent  tous  les  sacrifices  au 

«  ProTenant  de  documenta  de  famille. 
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triomphe  delà  cause  catholique.  Il  est  constaté,  par  une  dé- 
claration des  habitants  de  Souchamp,  en  date  du  21  janvier 
1599,  que  le  lieu  seigneurial  d'Espainville,  appartenant  à 
Louis  d'Elbée,  écuyer,  seigneur  d'Espainville  et  de  Gaumont, 
fut  ruiné  et  brûlé  par  les  gens  de  guerre  du  parti  huguenot. 

Le  petit-fils  de  Louis  d'Elbée,  François  d'Elbée,  ayant  pris 
du  service  dans  la  marine  du  roi  etétant  devenu  commissaire 
ordinaire  de  la  marine,  fut  chargé  en  1069^  par  la  compagnie 
des  Indes  ,  de  commander  l'expédition  qu'elle  envoya  au 
royaume  d'Ardres  (Afrique).  On  trouve  dans  VHistoire  des 
voyages,  par  Laharpe,  dans  le  Vof/ageiir  français,  par  l'abbé 
Delaporte,' et  dans  le  Voyage  du  chevalier  de  Marchais  eti 
Guinée,  par  le  P.  Labat,  le  récit  de  cette  expédition,  qui  fit 
honneur  à  son  chef. 

Antoine  d'Elbée,  lieutenant  réformé  au  régiment  de  la 
Reine,  dans  la  compagnie  d'Armenonville,  arrière  petit-fils 
de  Louis  d'Elbée,  écuyer,  seigneur  de  Gaumont,  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  épousa  M""  de  Bèze,  dont  il  eut  un  fils, 
François-Maurice  d'Elbée^,  grand'père  du  général  vendéen.  Il 
alla  s'établir  dans  l'Ouest,  d'abord  à  Saumur,  puis  à  Angers 
où  l'appelait  la  place  qu'il  occupait*.  Marié  à  M'"  Françoise 
de  Fouchier,  il  se  retira,  vers  1720,  à  la  Loge-Vaugirault^, 
ancienne  terre  noble  située  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin- 
de-Beaupréau. 

Il  mourut  le  1"  novembre  1737,  à  l'âge  de  78  ans,  laissant 
un  fils,  Maurice  d'Elbée,  qui  était  entré  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  en  1726,  au  service  de  Télec^Bur  de  Saxe,  Auguste  II. 
S'étant  distingué  par  ses  services  et  ses  talents  militaires, 
Maurice  d'Elbée  parvint  au  grade  de  général-major  d'infan- 
terie et  de  conseiller  privé  des  guerres.  Rentré  en  France 
en  1757,  avec  le  titre  de  maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi  de  France,  il  vint  finir  ses  jours  dans  sa  terre  de  la  Loge- 

'  11  était  receveur  des  fermes  du  roi. 

»  L'habitation,  incendiée  en    1703,  a   été  réduite  à    un  rez-de-chaussée,  et 
la  Loge  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  simple  ferme. 
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Vaugirault.  Il  avait  épousé  à  Dresde,  en  secondes  noces, 
M''*  Marie-Thérèse  de  Meussan,  fille  du  comte  de  Meussan, 
lieutenant-colonel  au  corps  des  chevaliers-gardes  de  Saxe. 
De  ce  mariage  naquit  Maurice-Joseph-Louis  Gigost  d'Elbée, 
généralissime  des  armées  vendéennes. 

La  branche  aînée  de  la  famille  d'Elbée,  qui  a  encore  des 
représentants  ,  a  eu  aussi  ses  illustrations.  Deux  frères 
d'Elbée  prirent  part  à  la  bataille  de  Fontenoy  oii  l'un  d'eux, 
le  chevalier  Henry-François  d'Elbée,  fut  blessé  par  la  chute 
de  son  cheval  tué  sous  lui  ;  à  Rosbach,  il  reçut  sept  coups  de 
sabre  en  défendant  un  étendard  qu'il  put  sauver,  malgré  ses 
blessures  et  la  perte  de  son  sang.  C'est  pour  ce  fait  d'armes, 
relaté  dans  les  Fastes  militaires  de  France,  que  le  roi  Louis  XV 
ajouta  aux  armes  du  brave  soldat  la  devise  :  Intacta  semper 
sanguine  nostro.  Henry-François  d'Elbée  parvint  au  grade  de 
maréchal  de  camp. 

Antoine-Adrien  d'Elbée,  son  neveu,  entra  dans  la  garde 
constitutionnelle  du  roi  Louis  XVL  Son  cousin  issu  de  ger- 
main, le  marquis  d'Elbée,  d'abord  maréchal  des  logis  au  ré- 
giment des  mousquetaires  noirs,  puis  chef  d'escadrons  au 
régiment  des  cuirassiers  du  Dauphin,  et  enfin  maréchal  des 
logis  dans  les  gardes  du  corps  du  roi, compagnie  de  Noailles, 
de  1827  à  1830,  fut  retraité  avec  le  brevet  de  lieutenant-colonel. 

On  voit,  par  ces  détails  généalogiques,  tous  appuyés  sur 
des  titres,  qu'il  serait  oiseux  de  s'arrêter  à  démontrer  la  no- 
blesse du  général  d'Elbée. 

Celui  qui  devait  être  un  jour  le  généralissime  des  armées 
vendéennes  passa  ses  premières  années  en  Saxe,  et  entra  à 
l'âge  de  15  ans,  en  1767,  au  service  de  l'Electeur,  comme  lieu- 
tenant aux  gardes  du  roi  et  au  titre  étranger  ;  dix  ans  au- 
paravant, son  père,  tenant  à  régulariser  la  situation  légale 
de  M'»^  d'Elbée  et  de  Maurice  d'Elbée,  avait  obtenu  pour  eux 
du  roi  de  France  des  lettres  de  naturalisation  en  date  du  2 
avril  1757. 

Maurice  d'Elbée,  rentré  en  France  dans  le  cours  de  l'an- 
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née  1770,  obtint  une  sous-lieutenance  au  5®  régiment  des 
chevau-légers,  dauphin-cavalerie,  le  1"  juin  1772;  il  avait  alors 
vingt  ans.  Lieutenant  en  1781,  il  vint  en  1783  à  Paris  pour 
solliciter  une  compagnie;  ayant  éprouvé  quelques  difficultés 
au  cours  des  démarches  qu'il  dut  faire,  et  ayant  constaté  que 
les  places  étaient  données  beaucoup  moins  au  mérite  qu'à 
l'intrigue  et  à  la  faveur,  il  quitta  l'armée  et  se  retira,  mécon- 
tent et  froissé^  dans  son  manoir  de  la  Loge. 

Là,  il  s'adonna  à  l'agriculture,  vivant  de  ses  minces  reve- 
nus, trois  ou  quatre  mille  livres;  en  1788,  il  épousa  M"' du 
Houx  d'Hauterive,  fille  du  gouverneur  de  l'île  de  Noirmoulier; 
l'un  des  témoins  fut  Pierre  Gouffier  de  Boisy,  le  dernier  des- 
cendant d'une  vieille  famille  poitevine  qui  a  produit  l'amiral 
Bonnivet,  les  ducs  de  Roanes,  les  comtes  de  Garavas,  etc. 
M.  do  Boisy  devait  être  exécuté  un  jour  aux  côtés  du  général 
d'Elbée  son  ami. 


D'Elbée  accueillit  sans  défiance  ce  qu'il  y  avait  de  légitime 
dans  les  premières  réformes  de  la  Révolution  ;  comme  beau- 
coup de  nobles,  il  professait  une  vive  admiration  pour  les 
théories  de  Rousseau,  l'apôtre  de  la  nature,  et  faisait  assez 
volontiers  litière  de  ses  privilèges  de  caste.  Get  état  d'esprit 
explique  comment  on  trouve  la  signature  de  d'Elbée  au  bas 
d'une  adresse  rédigée  par  trois  chanoines  et  des  habitants  de 
Beaupréau,  au  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille^  et  où  les 
signataires  offrent  le  secours  de  leurs  bras  et  de  leur  fortune 
aux  députés  qui  représentent  l'Anjou  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. 

L'adresse  de  Beaupréau,  dit  M.  de  GourculT,  n'est  pas  unique  dans 
son  genre  ;  pour  en  comprendre,  surtout  pour  ne  pas  en  exagérer  la 
portée,  il  faut  se  reporter  a  l'étal  des  esprits  au  moment  où  elle  fut 
élaborée,  au  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille.  Les  conquêtes  déjà 
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aites,  les  revendications  de  l'assemblée  avaient  provoqué  dans  tout  le 
pays  une  joie  sans  bornes,  un  espoir  hors  de  toute  mesure  ;  la  France 
attendait  encore,  on  lui  faisait  entrevoir  bien  des  progrès  et  des  ré- 
formes, et  voilà  que  brusquement  une  liberté,  d'autant  plus  chère 
qu'elle  avait  été  plus  péniblement  conquise,  butait  contre  un  obs- 
tacle imprévu  et  menaçait  de  se  briser  au  premier  choc  :  on  disait 
que  le  roi  voulait  mater  l'assemblée,  venger  à  grands  renforts  de 
troupes  la  prise  de  la  Bastille  et  allait  faire  peser  sur  son  peuple  le 
joug  détesté  du  pouvoir  absolu.  Ces  choses,  exprimées  dans  le  langage 
emphatique  du  temps,  qui  mettait  en  parallèle  Necker  et  Guillaume 
Tell  —  Suisses  et  libérateurs  tous  deux  —  frappaient  de  stupeur  des 
bons  bourgeois,  des  hobereaux  un  peu  naïfs,  des  robins  de  petites  villes, 
qui  avaient  mis  plus  de  temps  à  adopter  les  idées  nouvelles  et  n'y  étaient 
que  plus  fermement  attachés.  Entre  le  roi  appuyé  sur  une  lâche  solda- 
tesque, qui  assassine  leurs  frères,  et  l'assemblée,  rempart  et  sauvegarde 
de  la  liberté,  peuvent  ils  hésiter  ?  Ils  sacrifient  leur  roi,  et  à  l'issue  d'une 
réunion  tumultueuse,  leur  conrimune  exaltation  a  produit  cette  adresse, 
où  se  révèlent,  sous  des  phrases  menaçantes,  une  profonde  naïveté,  une 
plus  profonde  inexpérience. 

Que  d'incohérence,  en  effet,  et  d'inconséquences  dans  ces  belli- 
queuses paroles  ?  Comment  jurer  fidélité  au  roi  (on  a  pu  effacer  la 
phrase,  elle  a  existé  tout  de  même),  et  jurer  en  même  temps  de 
s'opposer  à  Inexécution  des  ordres  donnés  par  ses  ministres  ?  Messieurs 
de  la  municipalité  de  Beaupréau  se  rendaient-ils  bien  compte  qu'en 
résistant  aux  troupes  royales  ils  faisaient  appel  à  la  guerre  civile,  qu'en 
parlant  de  rejoindre  à  Paris  les  leprésentanls  bretons  et  angevins,  ils 
faisaient  un  premier  essai  de  Fédération  ?  Ils  ont  certainement  dépassé 
le  but,  leur  but  môme,  et  dans  leur  phraséologie  il  y  a  plus  encore  de 
confusion  que  de  colère  ou  d'inquiétude. 

Quant  àd'Elbée,  nous  ne  voulons  ni  exagérer  ni  restreindre  sa  parti- 
cipation à  cet  acte  révolutionnaire.  Il  n'a  pas  été  un  des  quatre  députés 
chargés  de  porter  l'adresse  au  Comité  permanent  d'Angers,  mais  qu'im- 
porte que  son  rôle  actif  se  soit  borné  à  la  signature  de  la  pièce  ?  La 
présence  de  son  nom  parmi  tous  ces  noms  bourgeois  est  bien  significa- 
tive. Dans  la  loyauté  de  son  âme,  dans  la  sincérité  de  son  caractère, 
il  pensait  comme  ses  collègues,  les  magistrats,  les  marchands,  les 
prêtres,  mus  dans  un  même  élan.  Le  gentilhomme  campagnard  passé 
avec  tant  d'abnégation  au  tiers-état  n'était  pas  de  médiocre  impor- 
tance dans  la  réunion  ;  on  dut  interroger  l'ancien  officier  sur  ces  mou- 
vements de  troupes  qui  paraissaient  si  inquiétants,  et  peut-être  le  déni 
de  justice  qui  avait  motivé  sa  démission  lui  remontant  du  cœur  aux 
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lèvres,  cxhala-t-il  sa  rancune  contre  les  abus  du  système  dont  il  avait 
soulTert.  Mais  d'abord  il  se  laissa  aller,  sans  résistance  d'aucune  sorte, 
à  l'entraînement  général  ;  ses  idées  politiques  auraient  fait  de  lui, 
comme  on  dit  à  présent,  un  monarchiste  constitutionnel  ;  rien  ne 
menaçait  encore  ses  convictions  l'eligieuses,  il  voyait  le  clergé  s'engager 
dans  la  voie  où  il  marchait  lui-même.  Le  nouvel  état  de  choses  ouvrait 
un  champ  à  son  activité,  il  rêvait  d'employer  des  facultés  qui  demeu- 
raient inutilisées.  Il  n'y  a  donc  pas  d'illogisme  dans  son  adhésion  for- 
melle à  la  Révolution  naissante  ;  il  a  partagé  les  convictions  et  les 
illusions  généreuses  de  beaucoup  d'hommes  de  son  temps,  qui  n'ont 
reculé  que  devant  les  atteintes  portées  à  leur  foi  religieuse.  Très  résolu 
quand  il  avait  pris  un  parti,  il  alla  fort  loin  dans  le  mouvement 
réformateur. 

Si  loin  même  que,  le  30  août  1790,  d'Elbée,  en  qualité  de 
procureur-syndic  de  la  commune  de  Saint-Martin,  et  pour  le 
compte  de  cette  commune  il  est  vrai,  soumissionnait  l'achat 
de  biens  nationaux.  Mais,  comme  le  dit  justement  M.  Port^ 
si  d'Elbée  «  n'eût  pas  approuvé  cette  mesure  (la  sécularisation 
«  des  possessions  du  clergé),  il  ne  l'eût  pas  proposée,  il  ne 
a  s'en  fût  pas  fait  l'intermédiaire.  » 

D'Elbée  comptait  encore  à  ce  moment  parmi  les  plus  zélés 
partisans  de  la  constitution  civile  du  clergé.  Il  faut  croire, 
dit  avec  une  grande  apparence  de  vérité  M.  Bougler,  dans 
son  Mouvement  provincial,  que  l'esprit  si  profondément 
religieux  et  en  même  temps  si  impressionnable  de  M.  d'Elbée 
s'était  fait  tout  d'abord  illusion  sur  la  portée  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  que  sous  les  auspices  de  cette  réforme 
radicale  et  décevante  il  avait  espéré  voir  réapparaître  les 
beaux  jours  delà  primitive  Eglise.  Pour  lui,  comme  pour 
deux  démocrates  de  la  première  heure  et  jansénistes  aus- 
tères, Camus  et  Grégoire,  la  constitution  civile  du  clergé 
reconstituait,  selon  une  expression  de  Lanfrey,  certaines 
coutumes  primitives  du  christianisme. 

Il  fut  bientôt  désabusé  ;  quand  il  constata  que  sous  le  nom  de 
réformes  se  cachaient  la  persécution,  la  violence  et  la  haine, 
il  fit  son  mcâ  culpâ  ;  le  chrétien  vit  disparaître  le  disciple  de 
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Rousseau,  el  très  dignement  il  se  démit  des  fonctions  mu- 
nicipales qu'il  occupait.  «  Confiné  dans  sa  maison  de  la  Loge, 
«  d'Elbée  y  donnait  asile,  avant  la  fin  de  l'année  1791,  à  des 
«  prêtres  réfractaires.  M.  Bougler,  qui  rapporte  cette  géné- 
«  reuse  action,  en  fait  précéder  le  récit  de  ces  réflexions.  Le 
«  mouvement  libéral  avait  donc  emporté  M.  d'Elbée,  comme 
a  tant  d'autres.  Il  avait  cru  à  la  suppression  des  abus,  à  la 
«  régénération  de  la  France,  à  tout  ce  que  promettait  de  bon 
«  et  de  beau  l'élan  généreux  de  89.  Mais  la  persécution  reli- 
«  gieuse  fit  tomber  tout  à  coup  ses  illusions.  C'est  à  partir 
»  de  l'application  sectaire  des  lois  contre  la  religion  que 
«  M.  d'Elbée  s'arrête  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé  avec  une 
«  ardeur  convaincue.  Il  mettra  la  même  passion  à  lutter 
«  contre  les  contempteurs  de  sa  foi.  » 

Ces  lignes  de  M.  Bougler,  écrit  M.  de  Gourcuff,  développent 
avec  beaucoup  de  chaleur  un  fait  historique  :  la  Religion  re- 
prit d'Elbée  à  la  Révolution.  Les  faits,  au  surplus,  sont  plus 
éloquents  que  toutes  les  phrases  ;  au  mois  de  février  1791, 
il  préparait  l'élection  de  l'évêque  constitutionnel  ;  au  mois  de 
novembre^  il  émigrait. 

Cette  conversion  de  d'Elbée  a  été  qualifiée  de  «  reculade  » 
par  M.  Port,  qui,  dans  son  livre  récent,  la  Légende  de  Cathe- 
lineau,  formule  cet  aigre  jugement  :  «  Quant  à  d'Elbée,  en 
«  vain  surnommé  le  général  Providence,  il  se  refuse,  autant 
«  qu'on  y  peut  voir  encore,  à  la  sympathie  des  petites  gens, 
«  des  simples  et  même  des  réfléchis.  Sa  conduite  de  patriote 
a  fait  un  arrêt  trop  brusque,  avec  une  reculade  qui  ne  peut 
({  être  de  surprise  et  qui  ne  parait  pas  d'un  grand  cœur.  Ca- 
€  tholique,  soit;  mais  plus  encore  politicien,  à  toute  heure. 
«  La  guerre  une  fois  engagée,  c'est  lui  qui  tient  le  fil  de  l'in- 
«  trigue,  la  direction  des  premiers  coups,  le  commandement 
«  des  grands  combats,  et  quand  un  homme  sort  du  groupe;, 
«  c'est  lui,  tête  et  bras  de  l'insurrection.  » 

Que  M.  Port,  dont  ni  l'âge,  ni  une  vie  tout  entière  consacrée 
à  la  science,  n'ont  calmé  l'ardeur  —  je  dirais  presque  la 
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fougue  —  des  convictions  révolutionnaires,  blâme  d'Elbée 
dans  son  changement  net  d'attitude,  la  chose  en  est  tout  à 
l'honneur  du  général  vendéen  :  critique  d'adversaire  est 
souvent  louange;  mais  là  où  M.  Port  semble  s'abuser,  c'est 
quand  il  attribue  à  d'Elbée  des  mœurs  et  des  goûts  de 
politicien  fort  contraires  à  cette  nature  droite  et  loyale.  Que 
d'Elbée  soit  devenu  «  la  tête  et  le  bras  de  l'insurrection  »,  la 
chose  n'est  pas  douteuse,  et  M.  Port  a  affirmé  en  cela  une 
vérité  indiscutable  ;  de  là  à  insinuer  que  d'Elbée  aurait  opéré 
une  sorte  de  défection  patriote,  soit  par  ambition,  soit  par 
un  calcul  qui  eût  supposé  chez  lui  le  don  de  seconde  vue,  une 
vision  de  l'avenir,  il  y  a  un  abîme  qu'on  ne  saurait  franchir. 
Les  lignes  de  M.  Bougler,  citées  plus  haut,  éclairent  d'une 
façon  parfaitement  lumineuse  la  conduite  de  d'Elbée  :  le  gé- 
néral, comme  tant  d'autres  de  ses  contemporains,  eut  des 
illusions  vite  dissipées  ;  il  n'exécuta  pas  une  «  reculade  », 
mais  revint  honnêtement,  guidé  par  l'expérience  des  faits,  à 
la  vérité  un  instant  perdue. 


Emigré  à  la  fin  de  1791,  d'Elbée  devint  dès  son  arrivée 
aide  de  camp  de  M.  de  la  Sautais,  qui  commandait  une  division 
de  chasseurs  nobles.  Il  connut  à  Goblentz  La  Rouarie,  qui  le 
mit  au  courant  de  la  vaste  conspiration  qu'il  préparait  :  il 
n'est  pas  douteux  que  la  connaissance  des  projets  mûris 
par  La  Rouarie  ait  singulièrement  préparé  d'Elbée  à  la  future 
guerre  de  Vendée. 

Dès  l'année  suivante,  d'Elbée  revint  en  France,  avec  l'a- 
grément du  prince  de  Condé;  certains  auteurs  ont  prétendu, 
les  uns  que  M""*  d'Elbée  avait  supplié  son  mari  de  revenir 
en  raison  de  l'effervescence  des  esprits,  avant-coureuse  des 
événements  qui  se  préparaient  en  Anjou  ;  les  autres,  que  la 
pensée  de  conserver  son  modeste  patrimoine   fut  l'une  des 
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principales  causes  du  retour  de  l'émigré  dans  sa  patrie.  Il 
est  probable  qu'à  ces  motifs,  très  vraisemblables,  se  joignait 
une  désillusion  assez  vive  sur  les  chances  de  succès  réservées 
encore  à  l'armée  des  émigrés  après  la  désastreuse  campagne 
de  92. 

Ce  fut  à  sa  maison  de  la  Loge  que  les  paysans  vinrent  le 
chercher,  dès  le  début  de  l'insurrection,  pour  le  mettre  à 
leur  tête.  Il  serait  trop  long  de  résumer  ici  la  carrière  mili- 
taire de  d'EIbée,  telle  que  l'a  établie  M.  de  Gourcuff,  dans 
un  récit  précis  et  clair,  qui  n'omet  aucun  détail  intéressant^ 
suit  les  opérations  pas  à  pas,  fait  justice  des  erreurs  et  des 
calomnies,  établit  d'une  façon  définitive  la  valeur  incontes- 
table de  d'EIbée  comme  stratégiste  et  tacticien. 


* 


Jusqu'ici  on  n'avait  du  généralissime  que  des  portraits  de 
convention,  nous  citerons  notamment  celui  qui  fut  com- 
mandé par  le  roi  Charles  X  au  peintre  Paulin  Guérin,  pour 
être  joint  à  la  galerie  des  généraux  vendéens;  il  manquait 
un  portrait  authentique.  Cette  lacune  est  aujourd'hui  comblée 
par  la  récente  découverte;,  au  cabinet  des  estampes  de  la 
bibliothèque  nationale,,  d'une  aquarelle  dont  l'histoire  ne 
manque  pas  d'un  certain  tragique,  les  lignes  du  dessin  ayant 
été  jetées  pendant  l'interrogatoire  du  général  à  Noirmoutier. 
Cette  œuvre  artistique,  je  l'ai  décrite  dans  la  Revue  de  Bre- 
tagne, de  Vendée  et  d'Anjou  ;  V Intermédiaire  des  chercheurs 
et  des  curieux  lui  avait  consacré  quelques  lignes  dans  un 
de  ses  numéros  de  1891. 

D'EIbée  est  représenté  debout  au  premier  plan  à  droite, 
devant  le  tronc  d'un  vieil  arbre  qui  forme  fond  ;  le  chef  ven- 
déen, dans  une  attitude  de  commandement,  montre  de  la 
main  droite  les  troupes  républicaines  prenant  d'assaut  Noir- 
moutier, au  second  plan  ;  il  tient  ou  froisse  de  la  main  gauche 
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l'écharpn  qui  flotte  à  sa  ceinture.  Les  détails  du  combat  sont 
rendus  avec  beaucoup  de  minutie  :  les  Bleus  montent  à  l'es- 
calade au  moyen  d'échelles,  le  drapeau  tricolore  est  hissé 
sur  la  muraille;  au  bas  des  remparts,  une  troupe  républi- 
caine attaque  l'artillerie  vendéenne  et  abat  un  drapeau 
blanc. 

La  tête  de  d'Elbée  est  caractéristique  :  la  nuque  est  cou- 
verte d'un  mouchoir  de  nuance  claire,  flottant  à  partir  du 
cou,  où  il  est  arrêté  par  un  nœud  à  l'espagnole  ;  le  chapeau 
droit,  carré  et  à  larges  bords  inclinés  vers  le  visage,  porte 
une  cocarde  blanche  et  noire;  un  bandeau  couvre  l'œil  droit 
où  le  général  a  reçu  une  blessure,  à  l'attaque  de  Cholet  ; 
enfin,  détail  curieux,  des  anneaux  d'or  sont  passés  dans  les 
oreilles. 

L'habit,  où  éclate  la  croix  de  Saint-Louis,  est  lilas,  à  larges 
revers  et  à  collet  d'une  teinte  un  peu  plus  foncée  ;  les  revers 
sont  noirs;  autour  du  col  large  de  la  chemise  descend  une 
cravate  blanche,  nouée  négligemment  au  croisement  des 
revers  de  l'habit;  le  jabot  est  de  dentelle.  Des  épaulettes 
blanches  sont  l'insigne  du  commandement. 

Aux  mains,  des  gants  jaunâtres,  à  crispin,  brodés  de  soie 
bleue. 

Une  large  ceinture  blanche,  rayée  de  doubles  bandes  trans- 
versales marron,  entoure  le  corps  et  flotte  à  gauche  jusqu'à 
hauteur  de  mi-mollet. 

Le  pantalon  est  en  drap  clair  ;  bottes  noires  à  revers 
jaunes. 

Le  sabre,  doré,  d'un  modèle  riche,  et  à  une  seule  branche, 
est  suspendu  à  l'aide  de  deux  bélières  de  cuir  vert,  rehaus- 
sées de  boucles  dorées  et  ouvragées. 

Ce  portrait,  très  artistiquement  exécuté  à  l'aquarelle  re- 
haussée de  gouache,  mesure  25  centimètres  de  longueur  sur 
15 de  largeur;  il  est  signé  au  bas  et  à  droite  :  C.  Fachot,  offi- 
cie)' du  génie. 

Sous  l'aquarelle  on  a  collé  une  bande  de  papier  bleu  épais, 
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qui  dépasse  en  bas  le  portrait  de  cinq  centimètres,   et  qui 
porte  la  mention  suivante^  écrite  à  la  main  : 

D'ELBÉE 

Lim  des  principaux  chefs  de  l'armée  royale  et  catholique  des 
brigands  de  la  Vendée  —  pris  et  fusillé  après  la  prise  de 
l'isle  de  Noirmoustier  —  Desiné  d'après  iiature  au  Conseil 
de  guerre  lors  de  son  interrogatoire,  le  14  nivos  an  II,  — 
par  le  citoyen  Fachot,  officier  de  Vètat-ynajor  et  capitaine 
du  génie. 

L'authenticité  de  l'œuvre  ne  me  paraît  pas  contestable. 
Charles  Pachot,  nommé  lieutenant  du  génie  le  14  avril  1793, 
était  à  l'armée  de  l'Ouest  depuis  le  mois  d'août  de  cette  même 
année.  Employé  à  l'état-major  de  l'armée  des  côtes  de  l'O- 
céan en  1796,  il  travailla  à  Mayence  à  la  carte  du  Rhin,  puis 
au  dépôt  central  du  génie  et  à  celui  des  places  en  relief. 

Fachot  était  donc  dessinateur  ;  il  suffit,  au  surplus,  de  com- 
parer la  facture  du  portrait  de  d'Elbée  avec  celle  des  cartes 
et  dessins  militaires  de  l'époque  peur  être  assuré  que  ce 
portrait  a  été  exécuté  par  la  main  d'un  officier. 

D'Elbée  fut  interrogé  en  janvier  1794;  Fachot  était  alors 
lieutenant  du  génie.  Or  la  note  explicative  donne  à  Fachot 
les  titres  de  :  capitaine  du  génie,  et  officier  de  l'état-major. 
L'explication  de  cette  divergence  paraît  être  celle-ci  : 

Lors  de  l'interrogatoire  de  d'Elbée  ,  Fachot  n'avait  dû 
prendre  qu'un  croquis  du  général  vendéen,  en  y  ajoutant 
quelques  indications  nécessaires  aux  couleurs  et  détails  du 
costume  :  ce  n'est  sans  doute  qu'un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire 
nprès  son  départ  de  l'armée  de  l'Ouest,  et  dans  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  travaux  du  cabinet  topographique,  qu'il 
termina  l'œuvre  commencée  à  Noirmoutier,  en  ajoutant  alors 
à  sa  signature  son  nouveau  titre  de  capitaine. 

Ce  très  curieux  portrait  a  été  reproduit,  par  les  soins  pieux 
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de  M.    Maurice  d'Elbéc,   petit-neveu    du  généralissime,   et 
figurera  en  tête  du  livre  de  M.  de  Gourcuff. 


On  sait  avec  quel  héroïsme  tomba  d'Elbée,  précédant  dans 
la  mort  sa  femme,  fusillée  comme  lui  par  les  républicains. 
Le  général,  que  ses  quatorze  blessures  empêchaient  de  mar- 
cher, fut  porté  au  supplice  et  exécuté  dans  un  fauteuil,  qui 
est  aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  Maurice  d'Elbée.  Ce 
fauteuil,  de  style  Louis  XVI,  appartenait  à  la  chambre  oîi  le 
général  habitait  en  dernier  lieu,  chez  M'"*  Mourain  de  l'Her- 
baudière,  née  Jacobsen. 

Les  corps  des  suppliciés  d'Elbée,  du  Houx  de  Hauterive, 
de  Boisy  et  Wieland,  furent,  après  l'exécution,  jetés  dans 
les  fossés  du  château  de  Noirmoutier,  où  ils  ont  été  recou- 
verts par  la  vase  et  les  immondices,  et  d'oîi  ils  n'ont  jamais 
été  exhumés;  c'est  ainsi  que  le  généralissime  des  armées 
catholiques  et  royales  attend  encore  une  sépulture. 

Quant  au  fauteuil,  désormais  historique,  il  resta  deux  ou 
trois  jours  sur  la  place  de  Noirmoutier,  sans  que  personne 
osât  le  prendre.  A  la  fin,  un  matelot  l'emporta  chez  lui,  et  le 
garda  jusqu'à  sa  mort,  mais  on  le  restitua  à  la  famille  Ja- 
cobsen. 

Dans  un  partage,  à  la  mort  du  chef  de  cette  famille,  ce  fau- 
teuil échut  à  un  vieux  prêtre,  le  vénérable  abbé  Jacobsen, 
curé  de  Mallièvre,  qui  le  donna  en  mourant  à  M.  l'abbé 
Dréan,  curé  des  Epesses  :  ce  dernier  l'offrit  à  M.  Maurice 
d'Elbée,  en  1882.  On  voit  encore,  sur  le  dossier,  les  traces 
des  balles  qui  traversèrent  le  corps  du  généralissime  et  les 
taches  sanglantes  qui  donnent  à  cette  relique  un  aspect  tra- 
gique et  saisissant. 
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En  1878,  un  peintre  des  plus  distingués,  M.  Maurice  Le 
Blant,  l'illustrateur  des  Chouans  de  Balzac,  du  Chevalier 
Destouches,  de  Barbey  d'Aurevilly,  l'auteur  de  VExécution  de 
Charette,  exposa  au  Salon  un  remarquable  tableau  repré- 
sentant la  mort  de  d'Elbée  et  de  ses  compagnons.  Ce  tableau, 
qui  eut  un  grand  succès,  et  contribua  puissamment  à  classer 
le  jeune  artiste  au  rang  élevé  qu'il  occupe  aujourd'hui  dans 
l'art,  a  été  acheté  par  le  Musée  de  Nantes.  Il  est  désigné  sous 
le  nom  de  tableau  de  la  lutte,  parce  qu'un  jour  de  marché  de 
l'année  1884,  des  paysans  s'étant  arrêtés  devant  cette  toile,  et 
commentant  à  hautevoix  le  fait  historique  représenté,  furent 
interpellés  par  des  ouvriers  de  la  ville  ;  des  mots  aigres,  on 
en  arriva  aux  injures  et  à  la  bataille,  et  dans  la  chaleur  de  la 
rixe,  les  combattants  brisèrent  une  statue  et  crevèrent  un 
autre  tableau  qui  se  trouvait  en  face. 

Je  n'ai,  pour  ma  part,  jamais  considéré  l'œuvre  de  M.  Le 
Blant,  sans  éprouver  une  émotion  intense.  «  L'artiste,'  écri- 
«  vait  un  critique  connu,  M.  Olivier  Merson,  a  traduit  son 
«  programme  sans  emphase  vaine,  ni  amplification  inutile. 
«  L'exécution  vient  d'avoir  lieu  :  tout  au  fond  se  distinguent 
«  les  troupes  qui  retournent  à  la  ville.  Au  premier  plan,  les 
«  cadavres  ;  point  d'amis  ou  d'ennemis  qui  les  entourent  ; 
«  de  curieux  nulle  part  ;  et  sur  cette  vaste  solitude  plane 
«  une  teinte  sombre,  triste  et  grise,  vraie  couleur  de  scènes 
«  lugubres.  » 

Notre  bon  compatriote  M.  Adrien  Dézamy,  poète  délicat, 
auteur  de  charmants  -sonnets,  mort  il  y  a  deux  ans,  avait 
écrit;,  à  propos  du  tableau  dont  il  est  question,  de  beaux  vers 
que  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Bas-Poitou  reliront  sans  doute 
avec  intérêt;  les  voici  : 
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C'était  un  froid  matin  de  janvier.  Sur  la  place 
De  Noirmoulier,  nul  bruit,  que  le  bruit  de  la  mer 
Et  des  pas  mesurés  faisant  craquer  la  glace . . . 
On  sentait  comme  un  vent  de  mort  passer  dans  l'air. 
C'est  qu'en  effet,  dans  l'ile,  un  arrêt  militaire 
Vient  d'être  exécuté  ce  malin-là.  Comptez  : 
Trois  Vendéens  couchés  la  face  vers  la  terre 
Près  d'un  mur,  sur  le  sol,  gisent  ensanglantés. 
Un  quatrième,  ceint  de  son  écharpe  blanche, 
Front  meurtri,  bras  pendants,  est  assis  au  milieu 
Sur  un  large  fauteuil.  Sa  tête  qui  se  penche 
Semble  à  ses  compagnons  dire  un  dernier  adieu. 
Sur  lui  plus  d'un  regard  tombe  à  la  dérobée  ; 
Les  soldats  qui  s'en  vont,  pâles,  presque  tremblants, 
Se  le  montrent  des  yeux  et  disent  :  «  C'est  d'Elbée, 
«  Le  blessé  de  Cholet,  le  général  des  Blancs  1    » 
Eh  bien  1  oui  1  C'est  d'Elbée  !  un  généralissime  ! 
Mais  pour  qui  la  connaît  la  mort  est  sans  effroi, 
Et  l'on  peut  de  sa  vie,  alors,  payer  ce  crime 
D'avoir  été  fidèle  à  Dieu,  comme  à  son  RoiJ 
Maudits  soient  les  combats  et  les  guerres  civiles 
Qui  font  par  les  vaillants  fusiller  les  héros, 
Et  qui,  pour  apaiser  les  hameaux  et  les  villes, 
Transforment,  sans  merci,  des  soldats  en  bourreaux  ! 

Quelle  réflexion  pourrait-on  ajouter  à  ces  vers?  Il  est 
des  sujets  qui  pour  être  émouvants  ne  comportent  point  de 
grandes  phrases,  et  l'on  y  peut  compter  la  mort  de  tous  ces 
chefs  vendéens,  frappés  par  l'impitoyable  loi  du  sang,  dans 
les  combats  ou  au  poteau  du  supplice.  Parmi  ces  trépas,  celui 
de  d'Elbée  reste  assurément  l'un  des  plus  héroïques  et  il 
vient  s'y  joindre  un  sentiment  de  douleur  et  d'admiration 
pour  la  jeune  femme  qu'il  adorait,  et  qui,  ne  voulant  pas 
survivre  à  son  mari,  le  rejoignit  dans  la  mort,  obtenant,  elle 
aussi,  comme  un  véritable  soldat  dont  elle  avnit  le  dévoue- 
ment et  le  courage,  sa  part  des  balles  meurtrières. 

Ces  temps  sont  loin,  à  jamais  évanouis  ;  il  était  bon  pour- 
tant qu'un  historien  de  consciencieuse  valeur,  comme  l'est 
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M.  de  Go.urcuff,  fît  revivre  pour  notre  génération  languis- 
sante et  sceptique  l'une  de  ces  nobles  figures  qui  person- 
nifient, dans  nos  guerres  de  Vendée,  la  lutte  pour  le 
devoir;  et  j'ajoute  que  nul  ne  se  sera  acquitté  de  sa  tâche 
avec  plus  d'amour,  plus  d'équité  et  d'intelligent  libéralisme, 
que  l'écrivain  qui,  en  restituant  un  vrai  d'Elbée  à  la  science 
historique,  en  réhabilitant,  pour  ainsi  dire,  un  chef  calomnié, 
aura  fait  non-seulement  un  beau  livre,  mais  aussi  une  bonne 
action. 

C.    DE    LA    ChANONIE. 
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L'HOTE  DE  JEANNE  D'ARC 

A  POITIERS 

Maître  Jean  RABATEAU,  président  au  Parlement  de  Paris 

(Suite*). 


IX 

AUSSITÔT  après  avoir  recouvré  la  capitale  de  son  royaume, 
Ciiarles  VII  eut  souci  d'y  réintégrer  le  Parlement. 
C'était  l'affirmation  naturelle  d3  la  voie  d'apaisement 
dans  laquelle  on  semblait  entrer,  et  l'une  des  meilleures 
conséquences  du  traité  d'Arras.  Mais  ce  retour  à  Paris  n'allait 
pas  s'opérer  sans  difficulté.  Le  Roi  en  avait  décrété  le  prin- 
cipe dans  ses  lettres  du  15  mai  1436,  datées  de  Bourges; 
sept  jours  après,  il  était  obligé  d'en  réglementer  les  condi- 
tions par  une  autre  ordonnance.  On  ne  pouvait  en  effet  arrêter 
le  fonctionnement  de  la  justice  durant  le  temps  reconnu 
indispensable  pour  la  réorganiser.  Devant  le  Parlement  de 
Poitiers  «  certaines  grandes  affaires  »  étaient  pendantes, 
qu"il  importait  de  liquider  avant  de  reprendre  ailleurs  la 
série  des  travaux  judiciaires.  D'autre  part,  il  fallait  cepen- 
dant que  le  Parlement  réinstallé  succédât  sans  retard  à  la 
cour  bourguignonne,  car  en  temporisant  on  se  serait  exposé 
à  ne  plus  trouver  cettederniôre  aussi  accommodante.  Suivant 

'  V.  Revue  du  Bas-Poitou,  année    1891,  l'«  et  3«  livraison  ;    année  1892, 
!'•  et  3«  livraison. 
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l'accord  conclu  avec  le  duc  Philippe,  les  anciens  conseillers 
de  Poitiers  devaient  être  en  majorité  dans  la  composition 
nouvelle  ;  fort  de  cette  convention,  Charles  VII  put  prendre 
de  bonne  foi  vis-à-vis  d'eux  un  engagement  formel  que  la 
nécessité  le  contraignit  ensuite  à  ne  pas  tenir  intégralement. 

Tout  délai  trop  prolongé  eût  donc  été  périlleux.  Aussi  le 
Roi,  pour  éviter  d'interrompre  brusquement  les  opérations 
du  Parlement  séant  encore  à  Poitiers,  crut-il  devoir,  non 
sans  beaucoup  de  raison,  en  détacher  de  suite  une  partie 
qu'il  envoya  prendre  position  à  Paris.  Douze  membres  for- 
mèrent cette  commission  qu'on  pourrait  justement  qualifier 
d'avant-garde;  le  président  Rabateau  partagea  avec  Guil- 
laume Le  Tur  l'honneur  de  la  diriger',  mission  toute  de  con- 
fiance et  particulièrement  délicate  :  plus  d'un  conflit  semblait 
redoutable  dans  cette  première  rencontre.  Que  de  ménage- 
ments à  prendre  pour  que  les  ennemis  de  la  veille  devinssent 
sans  heurt  les  collègues  du  lendemain  I  Mais  le  savoir-faire 
de  M*  Rabateau  n'était  point  au-dessous  de  cette  tâche. 

La  délégation  constituée,  il  partit  immédiatement  pour 
Paris  que  sans  doute  il  ne  quitta  plus  jusqu'au  1"  décembre, 
jour  de  la  réouverture  définitive  et  solennelle  du  Parlement. 
Le  terme  de  l'exil  était  enfin  venu;  ce  long  exil  de  dix-huit 
ans  au  cours  desquels  aucune  épreuve  n'avait  manqué,  mais 
exil  dont  le  souvenir,  précisément  en  raison  des  luttes  sou- 
tenues et  de  la  fidélité  gardée,  demeura  très  cher  à  ceux  qui 
l'avaient  si  dignement  supporté.  Pour  en  perpétuer  la  mé- 
moire, les   historiens  rapportent  que   dorénavant  la  Cour 

*  En  outre  des  deux  présidents,  la  commission  se  composait  de  six  con- 
seillers au  Parlement  :  Thibaut  de  Vitry,  Jean  de  Vaily,  Aimery  Marchant, 
Jacques  Meaulx,  Jean  Colas,  Jean  de  Sauzay;etde  quatre  conseillers  du 
Roi  :  Guillaume  de  Villiers,  Philippe  de  Ruilly,  Guillaume  Gotin,  Jean  Vivien. 

«  Et  avons  voulu  et  ordonné,  voulons  et  ordonnons  que  tout  ce  qui  par 
eulx  sera  lait,  jugié  et  sentencié,  vaille  comme  se  fait  estoit  par  nostre  dite 
Court  de  Parlement,  et  sans  ce  que  de  nosdiz  conseillers  et  commissaires 
l'en  puisse  ou  doye  appeller  en  quelque  manière  que  ce  soit,  en  interdisant 
à  tous  autres  commissaires  toute  cognoissance  des  choses  dessus  dictes.  » 
{Ordonnance» i  t.  xiiii  P-  218.) 
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s'abstint  chaque  année  détenir  audience  le  13  janvier,  fête 
de  saint  Hilaire'.  M"  Rabateau  n'était-il  pas  un  des  premiers 
qui  dut  trouver  sensible  cette  évocation  du  passé? 

La  plupart  des  conseillers  n'avaient  point  attendu  «  le 
bris  du  scel  de  la  chancellerie'  »  et  la  clôture  du  Parlement 
pour  prendre  le  chemin  de  la  capitale.  M.  Neuville  nous  dit 
en  elTet  que,  dans  les  derniers  jours,  le  nombre  de  ceux 
restés  à  Poitiers  se  réduisait  à  quatre^  Avant  de  se  mettre 
en  route,  ils  n'avaient  pas  négligé  de  faire  remarquer  com- 
bien ce  déplacement  leur  allait  être  coûteux.  Faute  de 
subsides  spéciaux,  le  voyage  devenait  «  sumptueux  et 
difficile,  comme  du  tout  impossible^  soit  à  pied  ou  à  cheval  ». 
En  réponse  à  cette  observation  trop  bien  fondée,  le  Roi  leur 
avait  promis,  le  8  juin,  de  tenir  a  en  bon  lieu  et  près  d'eux  » 
la  somme  de  5  000  livres  qui  avait  été  réservée  pour  l'acquit- 
tement de  leurs  gages,  le  16  mars  de  la  même  année*.  Le 
24  août  suivant,  Rabateau  donnait  décharge  au  receveur 
Antoine  Vousy  de  la  part  qui  lui  en  revenait^  s'élevant  à 
cinquante  livres  tournois  : 

Quittance  de  cinquante  livres  tournois,  donnée  par  Jehan  Rabateau 

A  Antoine  Vousy,  receveur  de  l'aide  en  Poitou 

(24  août  i436^). 

Je  Jehan  Rabateau,  conseiller  du  Roy  nostre  sire  et  Président  en 
sa  court  de  Parlement,  confesse  avoir  eu  et  reçu  de  Anthoine  Vousy, 
receveur  en  Poictou  de  l'aide  mis  sus  en  janvier  l'an  mil  CCGG 
trente-cinq,  la  somme  de  cinquante  livres   tournois  que  les   gens   dudit 

'  Desmaze,  Le  Parlement  de  Paris,  p.  193.   Cosse,  1869,  in-S». 

»  Bibliothèque  nationale,  Fonds  français,  n»  21  230.  Parlement  de   Paris. 

'  Neuville,  op.  cit ,  p.  311. 

»  De  Beaucourt,  t.  m,  p.  427. 

»  Ce  fut  précisément  au  cours  de  ce  mois  d'août  que,  par  des  lettres 
données  à  Tours,  Charles  VII  résolut  d'unir  définitivement  la  cité  de  Poi- 
tiers au  domaine  de  la  couronne,  voulant  ainsi  marquer  sa  royale  recon- 
naissance, et  rappelant  que  les  habitants  de  cette  ville  l'avaient  «  secouru 
et  aydéde  tout  leur  pouvoir  et  puissance,  sans  y  épargner  corps  ny  che- 
vance,  à  tous  ses  affaires  et  nécessitez,  pour  le  recouvrement  de  son 
royaume  et  seigneurie.  »    (Ordonn.  t.  «ii,  p.  226.) 
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païs  de  Poictou  m'ont  donnée  à  prendre  sur  certaine  somme  mise 
oullre  et  pardessus  le  principal  dudit  aide,  comme  appert  par  les  lectres 
patentes  du  Roy  nostredit  seigneur  données  le  XVP  jour  de  mars  l'an 
mil  CGGC  trente  et  cinq.  De  laquelle  somme  de  L  livres  tournois  je  me 
tiens  pour  content  et  bien  payé,  et  en  quicle  ledit  Vousy  et  tous  autres, 
en  anullant  toutes  autres  cédulles  par  moy  à  lui  données  de  semblable 
somme  à  cause  dudit  aide  et  don.  En  tesmoing  de  ce  j'ay  signée  ces 
présentes  de  mon  seing  manuel  et  scellés  de  mon  scel  le  XXIll"  jour 
d'aoust  l'an  mil  CCCG  trente  et  six. 

J.  Rabateau*. 

Le  10  décembre  de  la  même  année,  notre  président  reçoit 
encore  une  somme  de  90  livres  à  prendre  sur  la  part  contri- 
butive du  Poitou  dans  les  deux  cent  mille  livres  tournois 
votées  par  les  Etats  du  Languedoil  réunis  à  Poitiers,  au  mois 
de  février  précédent,  pour  statuer  sur  le  rétablissement  des 
aides^. 

Quittance  de   quatre-vingt-dix   livres  tournois,    donnée    par   Jehan 
Rabateau  a  Pierre    Perreaut,    receveur  de   l'aide   en  Poitou 

(lo  décembre  i436). 

Je  Jehan  Rabateau,  président  en  Parlement,  confesse  avoir  receu 
de  Pierre  Perreaut,  receveur  au  païs  de  Poictou  de  la  porcion  de  IP 
mille  francs  darrièrement  octroiez  au  Roy  nostre  sire  par  les  gens  de 
Languedoil  assemblez  à  Poictiers  au  mois  de  février  dernier  passé,  la 
somme  de  quatre-vingt-dix  livres  tournois,  laquelle  m'a  esté  ordonné 
prendre  oultre  et  pardessus  le  principal  dudit  aide  ainsi  qu'il  appert 
plus  à  plain  par  les  lectres  du  Roy  nostre  dit  sire  données  le  X^  jour  de 
septembre  dernier  passé.  De  laquelle  somme  de  IIll^"  \  livres  tournois 
je  me  tiens  pour  contempt  et  bien  paie  et  en  quicte  ledit  receveur  et 
tous  autres,  tesmoing  mon  seing  manuel  cy  mis  le  X"  jour  de  décembre 
IIII«  XXXVI. 

J.   Rabateau'. 

On  a  déjà  remarqué  sans  doute  que  la  formule  employée 
par  le  président  dans  ses  quittances  est  toujours  sensible- 


'  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  Titres,  vol.  2419,  art.  54,305,  n"  7. 

'  De  Beaucourt,  t.  m,  p.  435. 

'  Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  Titres,  vol.  "419,  art.  û4,305,  n»  11. 
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ment  la  môme.   C'était  celle  usitée  à  l'époque  ;  Rabateau   y 
demeurera  fidèle. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile,  à  ce  propos,  de  rappeler  ici  le 
sens  exact  de  certains  termes  qui  s'y  trouvent  habituelle- 
ment. Les  Etats  provinciaux,  du  moins  jusqu'en  1451,  vo- 
tèrent toujours  en  bloc  une  somme  pour  la  défense  du  pays. 
C'était  l'aide  proprement  dite,  ou  contribution  de  chaque 
province  à  la  somme  totale  fixée  par  le  Roi,  primitivement 
avec  le  concours  des  Etats  généraux,  plus  lord  simplement 
en  son  Conseil'.  La  répartition  entre  les  différents  pays  de  la 
province  était  ensuite  faite  suivant  une  proportion  établie  par 
sesreprésentantsetavecl'assistancedes  commissaires  royaux 
ou  de  leurs  délégués.  Mais  «  en  oultre  et  par  dessus  le  prin- 
cipal »,  les  Etats  votaient  des  deniers  accessoires,  sorte  de 
centimes  additionnels,  qui  le  dépassaient  parfois.  Ces  nou- 
veaux subsides  servaient  à  solder  des  dépenses  multiples, 
telles  que  frais  d'ambassade,  gages  des  commissaires 
pour  objets  divers,  rançons,  etc.,  enfin  tout  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  budget  extraordinaire.  Mais  ils  n'étaient  pas 
«  mis  sus  »  sans  une  autorisation  spéciale  du  prince,  «  la 
royauté ,  observe  M.  Thomas,  tendant  de  plus  en  plus  à 
s'attribuer  exclusivement  le  droit  de  lever  des  impôts  ;  « 
et  ainsi  s'explique  dans  chaque  quittance  la  mention  des 
lettres  royales  qui  figure  à  côté  de  la  provenance  de  la 
somme  que  le  signataire  déclare  recevoir. 

Cette  explication  une  fois  donnée,  revenons  à  l'examen  des 
deux  pièces  qui  précèdent.  Elles  témoignent  que  M'  Raba- 
teau, non  moins  que  ses  collègues,  prenait  soin  de  régula- 
riser, dans  la  mesure  du  possible,  la  comptabilité  de  ses 
honoraires.  La  quittance  du  10  décembre  fut  précisément 
donnée  au  début  de  la  réinstallation  du  Parlement  à  Paris. 
Le  président  profîta-t-il  de  la  circonstance  pour  tenter  l'apu- 
rement de  ses  gages?  On  peut  le  supposer,   sans  affirmer 

'  A.  Thomas,  Les  Etats  x)rovinciaux  de  la  France  centrale  sous 
Charles  Vil,  t.  i    p.  'é3-lb,  2  in-8»,  1S78.  —De  Beaucourt,  t.  m,  p.  436-444. 
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qu'il  y  soit  entièrement  parvenu.  La  chose  apparaît  cepen- 
dant avec  quelque  vraisemblance,  si  l'on  examine  attentive- 
ment le  reçu  qu'il  délivrait,  le  15  janvier  suivant,  au  secré- 
taire-trésorier du  Parlement.  C'est  une  décharge  donnée  spé- 
cialement pour  le  gage  intégral  du  mois  qui  venait  de  s'é- 
couler depuis  la  rentrée  de  la  Cour.  Faut-il  voir  une  tentative 
de  réforme  dans  cette  exactitude  dont  les  finances  n'étaient 
point  contumières,  et  qui  pratiquement  devait  se  faire  at- 
tendre longtemps  encore?  Je  ne  sais;  en  tout  cas,  pour  une 
fois,  les  gages  furent  payés  dès  leur  échéance  ;  nous  appre- 
nons du  même  coup  qu'en  principe  ils  étaient  toujours  exi- 
gibles par  versements  mensuels  ;  enfin  il  est  intéressant  de 
remarquer  que  leur  montant,  en  ce  qui  concerne  du  moins 
les  présidents,  n'avait  point  varié  depuis  1422,  et  demeurait 
exactement  au  chiffre  de  52  livres  20  deniers  par  mois  que 
M.  Delachenal  signale  pour  les  premières  années  du  règne*. 

Quittance  de  ginquai^te  deux  livres  vingt  deniers  ,  donnée  par 
Jehan  Rabatevu  a  Jehan  Dasnières,  «.  commis  a  paier  les  gaiges  de 
Parlement*  » 

(i5  janvier  mil  ccccxxxvi  1437). 

Je  Jehan  Rabateau,  président  en  Parlement,  confesse  avoir  eu  et 
receu  de  maistre  Jehan  Dasnières,  commis  à  paieries  gaiges  de  Parlement 
par  la  main  de  Jehan  Pasquier,  la  somme  de  cinquante  et  deux  livres 
XX  deniers^  somme  pour  mes  gaiges  du  mois  de  décembre  darrier  passé, 
delaquelle  somme  je  me  tiens  pour  content  et  bien  paie  et  en  quicte 
ledit  Dasnières,  ledit  Pasquier  et  tous  autres,  tesmoing  mon  seing  ma- 
nuel ci  mis  le  XV®  jour  de  janvier,  l'an  mil  GGCG  trente  et  six. 

J.  Rabateau^. 

A  vrai  dire,  la  fusion  complète  entre  les  différents  membres 
du  Parlement  ne  se  produisit  pas  instantanément.  On  rap- 

»  Delachenal,  Op.  cit.,  p.  187.  n»  1. 

2  Jean  d'Asnières  fut  nommé  pour  recevoir  et  payer  les  deniers  «  des  gages 
de  Messeigneuis  »,  k  la  place  de  Miles  Chaligant,  lequel  resta  chargé  néan- 
moins d'une  partie  de  la  besogne  (Neuville,  Op.  cit.,  p.  26). 

'  Bibliothèque  naiiovale.  —  Cubinotdes  Tiires,  vol.  2419,  art.  54,305, n»  12, 
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porte  même  que  l'un  des  anciens  tenants  du  duc  de  Bour- 
gogne ne  fut  toléré  dans  la  compagnie  qu'à  la  condition  de 
n'y  jamais  venir  occuper  son  siège.  Mais  le  bienfait  de  la 
paix  relative  enfin  obtenue  dominait  cette  agitation  intime  ; 
d'ailleurs,  les  jours  d'épreuve  n'avaient  point  encore  pris  fin; 
la  poste  et  la  famine  qui  signalèrent  si  tristement  les  années 
1437  et  1438,  puis  les  progrès  rapides  de  1'  «  escorcherie  », 
étaient  bien  de  nature  à  rapprocher  les  esprits  en  confondant 
les  intérêts  ;  le  temps  acheva  l'œuvre  de  cohésion  parlemen- 
taire. 

Aussi  bien  la  vie  nouvelle  du  président  dans  la  capitale 
ne  dut  pas  être  sensiblement  différente  de  celle  qu'il  avait 
menée  à  Poitiers.  Gomme  autrefois  elle  s'écoulait  à  l'ombre 
du  Palais,  faite  des  mêmes  occupations  et  des  mômes  tra- 
vaux, tant  que  des  fonctions  extérieures  n'y  mettaient  pas 
obstacle.  Ses  collègues  à  la  présidence  étaient  alors  Adam  de 
Cambray,  qui  tenait  le  premier  rang  ;  Guillaume  Le  Tur, 
confirmé  dans  la  seconde  place  en  1436,  lors  de  la  reconsti- 
tution de  la  Cour,  et  Guillaume  Gousinot,  qui  venait  d'être 
nommé  au  troisième  siège,  malgré  son  grand  âge,  succédant 
à  Robert  Piédefert,  décédé,  lequel  avait  mérité  par  ses  loyaux 
services  de  rester  jusqu'à  sa  mort  seul  président  en  charge 
de  l'ancien  Parlement  bourguignon'. 

Tout  en  vaquant  à  ses  devoirs  judiciaires,  Rabateau  con- 
tinuait à  ne  point  négliger  les  réunions  du  grand  Gonseil. 
Nous  le  voyons,  le  21  avril  1438^  prendre  part  à  celle  où 
Gharles  VII  confirma  les  privilèges  qu'avaient  accordés  les 
rois  ses  prédécesseurs  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers, 
fondée  par  sainte  Radegonde.  Nul  doute  que  ce  souvenir 
poitevin  n'ait  eu  pour  le  président  une  saveur  spéciale.  Au 
nombre  de  ceux  qui  assistaient  à  la  séance  il  nous  faut  nom- 
mer le  dauphin  de  Vienne,  le  duc  de  Bourbon,  Gharles  d'An- 
jou, l'ancien  chancelier  Martin  Gouge,  évêque  de  Glermont  ; 

'  Blanoliard,  Op.  cit.  Voir  Cambray,  Le  Tur,  Cousinot. 
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Thibaud  de  Lucé,  évêque  de  Maillezais,  qui  vfinait  de  suc- 
céder à  son  frère  Guillaume,  Robert  de  Rouvres,  évêque  de 
Maguelonne  ;  le  maréchal  de  la  Fayette  ;  le  grand  maître  des 
eaux  et  forêts,  Christophe  d'Harcourt,  qui  devait  mourir 
vingt  jours  plus  tard  ;  Godefroy  Vas.sal,  archidiacre  d'Albi  ; 
Prégent,  sire  de  Goëtivy,  etc.* 

La  haute  situation  que  détenait  notre  président  ne  lui  fit 
jamais  oublier  la  défense  de  ses  intérêts  privés.  Nous  avons 
déjà  souvent  remarqué  de  sa  part  ce  souci  très  caractérisé 
de  ses  propres  affaires.  L'habitude  de  trancher  les  difïérends 
des  autres  lui  avait  donné  le  goût  des  procès  pour  son  compte 
particulier  ;  comme  la  plupart  des  personnages  judiciaires 
de  l'époque  —  et  peut-être  un  peu  de  tous  les  temps  —  il 
semble  avoir  été  de  la  race  des  plaideurs  en  toutes  occasions. 
Le  2  juillet  de  cette  même  année  1438,  nous  le  voyons  des- 
cendre de  son  siège  et  figurer  en  qualité  de  simple  appelant 
dans  une  cause  qui  avait  d'abord  été  soumise  à  la  séné- 
chaussée de  Poitiers,  et  dont  malheureusement  le  fil  conduc- 
teur nous  échappe.  Il  est  vrai  qu'à  côté  de  Rabateaule  procu- 
reur du  Roi  paraissait  dans  l'espèce  comme  partie  jointe, 
ce  qui  relevait  singulièrement  le  débat.  L'un  et  l'autre 
soutenaient  que  la  juridiction  du  premier  degré  avait  outre- 
passé ses  droits.  La  Cour  n'admit  point  leurs  raisons, 
donnant  ainsi  une  preuve  éclatante  de  sa  parfaite  indépen- 
dance ;  elle  confirma  la  sentence  du  lieutenant  du  sénéchal, 
Maurice  Claveurier,  devant  lequel  les  parties  furent  ren- 
voyées, et  condamna  Rabateau  aux  dépens. 

Mercredi  a  juillet  mil  quatre  cens  trante  huict'. 

Item,  ce  mesme  jour,  entre  Jehan  Rabateau,  appelant  et  demandeur 
en  cas  d'excès,  le  procureur  du  Roy  adjoinct  avecques  lui  sur  les  excès 
d'une   part,   et    Guillaume,    Pierre,   Ymbert    Grossins    et  Michel    Le 

1  Les  lettres  en  question,  datées  de  Paris,  sont  rapportées  dans  celles 
données  par  Louis  XI,  en  féyrier  1461,  à  Saint-Jean-d"Angély,  sur  le  même 
objet.  (Cf.  Ordonn.  t.  xv,  p,  346.; 

»  X'-^    1482,  fo  lît  r'. 
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Cousturier.  intimez  et  défendeurs,  d'aulre,  il  sera  dit  que  lu  (iourt 
obtempère  aux  lettres  impétrez  par  lesdils  intimez  et  défendeurs  au 
regart  de  l'offense  par  eux  commises  d'eulx  estre  partiz  de  Poictiers 
depuis  l'appel.  Et  au  surplus  sera  dit  qu'il  a  esté  bien  jugié  par  le  lieu- 
tenant du  séneschal  de  Poiclou  et  mal  appelle  par  l'appellant  et  l'amen- 
dant et  le  condamne  lad'icte  Court  es  despens  de  la  cause  d'appel,  la 
tauxacion  réservée  par  devers  elle,  et  renvoyé  ladite  Court  les  parties  par- 
devant  ledit  lieutenant,  auhuiticsme  jour  du  mois  de  septembre  prochain 
venant,  pour  procéder  pardcvanl  lui  selon  l'appoinclement  par  lui 
aulresfois  donné  entre  lesdicles  parties  et  en  oullre  comme  de  raison. 

Il  faut  l'observer  de  suite,  plus  le  président  gagnait  dans 
la  confiance  de  Charles  Vil,  moins  il  demeurait  assidu  aux 
audiences  du  Parlement.  Nous  entendrons  ses  collègues  s'en 
plaindre  à  différentes  reprises  ;  sa  résidence  à  Paris  tendait 
à  devenir  une  exception  ;  le  rôle  du  magistrat  s'effaçait  peu 
à  peu  devant  celui  du  diplomate. 

Une  notable  partie  des  années  1437  et  1438  fut  passée  par 
lui  en  Auvergne.  Il  y  fit  certainement  séjour  au  mois  de  sep- 
tembre 1437,  envoyé  «  du  commandement  et  ordonnance 
du  Roi  vers  le  duc  de  Bourbon  ».  Ce  prince  du  sang,  après 
avoir  fomenté  la  révolte  et  fait  appel  aux  bandes  de  routiers 
que  commandait  son  beau-frère,  le  célèbre  Rodrigue  de 
Villandrando,  venait  de  se  soumettre  à  Charles  VU,  quitte  à 
renouer  plus  tard  ses  coupables  intrigues'.  Probablement  il 
s'était  ensuite  retiré  en  Auvergne,  tandis  que  le  Roi,  pris 
d'une  nouvelle  ardeur  guerrière,  continuait  la  lutte  contre 
ses  «  anciens  ennemis»  et  mettait  le  siège  devant  Monlereau. 
C'est  à  ce  moment  que  se  place  le  voyage  de  Rabateau  près 
du  duc.  Il  avait  évidemment  comme  but  la  levée  d'une  con- 
tribution pour  frais  de  guerre  en  exécution  des  lettres 
royales  dont  un  an  plus  tard  la  date  précise  avait  fui  de  la 
mémoire  du  président,  lorsqu'il  donna  la  quittance  suivante 
au  receveur  général  Guillaume  Charrier  : 

'  Vallet  de  V^iriville,  op.  cit.,  t.  II.  p.  407  et  suiv.;  de  Beaucourt,  ui,  p.  47. 
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Quittance  de  cent  livres  tournois,  donnée  par  Jehan  Rabateau  a 
Guillaume  Charier',  receveur  général  des  finances,  pour  un  voyage 
DU  commandement  du  Roi  vers  le  duc  de  Bourbon 

(23  juillet  i/i38). 

Je  Jehan  Rabateau,  conseiller  et  président  au  Parlement  du  Roy 
nostre  seigneur,  confesse  avoir  receu  de  maistre  Guillaume  Charier, 
receveur  général  des  finances  du  Roy  nostre  dit  seigneur ,  la  somme  de 
cent  livres  tournois  à  moy  tauxée  et  ordonnée  par  le  Roy  nostre  dit 
seigneur  pour  un  volage  par  moy  fait  de  son  commandement  et  or- 
donnance au  mois  de  septembre  mil  CCGCXXXVII  par  devers  Monsei- 
gneur le  duc  de  Bourbon  touchant  le  fait  des  aides  ordonnez  lors  estre 
mis  sus  et  avoir  cours  pour  le  fait  de  la  guerreet  pour  les  autres  causes 
plus  à  plain  contenues  et  déclarées  es  lectres  patentes  dudit  seigneur 
données   le  'jourd  3  dernier  passé,  de 

laquelle  somme  de  C  livres  tournois  je  me  tiens  pour  content  et  bien 
paie  et  en  quicte  ledit  receveur  et  touz  autres,  tesmoing  mon  seing  ma- 
nuel et  seel  cy  mis  le  XXIII^  jour  de  juillet  Tan  mil  GGGG  trente  et  huit. 

J.  Rabateau*. 

Conformément  aux  habitudes  du  temps,  Rabateau  n'avait 
point  fait  ce  déplacement  sans  être  accompagné.  Il  fut 
assisté  dans  la  circonstance  par  Pierre  du  Puy  du  Fou,  dit 
le  Gallois,  un  des  plus  vieux  maîtres  de  Thôtel,  qu'on  re- 
trouve dans  maintes  négociations,  et  par  un  autre  person- 
nage dont  le  nom  nous  demeure  inconnu,  ainsi  qu'il  appert 
de  cette  note  : 

Rabateau  (Jean)  à  M.. .  et  le  Galois  du  Puy  du  Fou,  le  29  septembre 
1437,  pour  un  voyage  qu'ils  firent  pour  le  Roy  au  pays  d'Auvergne  pour 
le  fait  des  aides  et  devers  Me^  de  Bourbon  a 00  livres*. 


'  Guillaume  Charrier  était  alors  sur  le  point  d'être  nommé  évèque  d'Or- 
léans. Il  fut  remplacé  par  Jean  Barillet,  dit  de  Xaincoins  (de  Beaucourt, 
III,  466). 

2  En  blanc  sur  l'original. 

»        Id. 

»  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  Titres,  vol.  2419,  art.   54305,  n»  9. 

»  Id.  Nouv.  Acq.  5088.  Manuscrit  de  Gaignières  160,  f»  39. 
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A  raison  do  leur  mission^  chacun  des  envoyés  reçut  donc 
une  indemnité  de  cent  livres.  Le  président  dut  se  charger  de 
remettre  aussitôt  cette  somme  à  ses  deux  compagnons  ; 
quant  à  lui,  nous  venons  de  le  constater,  il  ne  délivra  que 
plus  tard  sa  quittance  personnelle. 

Peu  de  temps  auparavant,  une  autre  somme  de  quatre 
cents  livres  tournois,  à  prendre  sur  les  huit  mille  francs 
votés  au  Roi,  en  décembre  1436,  par  les  Etats  de  Basse- 
Auvergne,  lui  avait  déjà  été  comptée  par  Je  receveur  Pierre 
Mondonier,  comme  rémunération  de  ses  déplacements  de 
commissaire  sur  le  fait  des  aides  dans  ce  pays*. 


Quittance  de  quatre  cents  livres  tournois,  donnée  par  Jehan 
Rabateau,  seigneur  de  la  Caillière  et  d'Auzance,  a  Pierre  Mon- 
donier,   RECEVEUR    AU    «    BAS-PAÏS    d'AuVERCJNE.    » 

(i3  avril  i438). 

Sachent  tous  que  nous  Jean  Rabateau,  seigneur  de  la  Caillière  et 
d'Auzance,  conseiller  du  Roy  noslre  seigneur,  et  Président  en  sa  court 
de  Parlement,  confesse  avoir  eu  et  receu  de  Pierre  Mondonier,  receveur 
au  bas-païs  d'Auvergne  de  l'aide  de  VIII"»  francs  octroyés  au  Roy  noslre 
dit  seigneur  à  Glerniont  en  décembre  mil  GGGG  trente  et  six  pour  et  en 
récompensacion  de  ce  que  les  aydes  n'ont  pas  eu  plain  cours  audit  pais 
es  moys  passez,  la  somme  de  quatre  cents  livres  tournois,  laquelle  les 
gens  d'église  et  nobles  dudit  bas  pais  d'Auvergne  ont  ordonné  à  nous 
estre  paiéo,  baillée  et  délivrée  par  ledit  receveur  des  deniers  de  sa  re- 
cepte  mis  sur  oultre  l'octroy  principal  dudit  ayde,  pour  les  causes  et 
ainsi  qu'il  est  contenu  plus  à  plain  et  déclairé  es  instrucions  et  ordon- 
nances faictes  par  icelles  gens  d'église  et  nobles  sur  le  fait  dudit  ayde. 
De  laquelle  somme  de  quatre  cens  livres  tournois  nous  tenons  pour  bien 
contens  et  en  quictons,  par  ces  présentes,  ledit  receveur  et  tous  autres  à 
qui  quiclance  enappert.  Tesmoign  nosseign  et  seel  manuel  cy  mis  le  XIII* 
jour  d'avril  l'an  mil  quatre  cens  trente  et  huyt. 

J.  Rabateau'. 


1  A.  Thomas,  op.  cit.,  p.  19i). 

»  Bibliothèque  nationale.  Cabinet  îles  Titres,  vol.  Î4f0,  art.  54,30.1,  n»  8. 
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L'expression  «  es  moys  passés  »  employée  dans  le  corps 
de  cette  quittance  nous  confirme  bien  que  les  fermiers  des 
aides  étaient  dans  l'obligation  de  les  percevoir  de  mois  en 
mois'  ;  mais  la  pièce  en  même  temps  nous  révèle  que  celles 
votées  à  Glermont  en  décembre  1436  devant  le  Roi'  n'avaient 
pasété  totalement  recouvrées.  Gomme  il  arrivait  fréquemment 
en  pareille  occurrence,  une  taxe  équivalente  avait  été  établie 
pour  les  remplacer. 

Il  ressort  aussi  de  ce  document  que,  suivant  une  exception 
signalée  par  M.  Thomas',  les  Etats  de  Basse-Auvergne  se 
différenciaient  de  ceux  des  autres  provinces,  quant  à  leur 
organisation.  Contrairement  à  ce  qui  se  passait  ailleurs,  les 
gens  du  plat  pays  (c'est-à-dire  les  gens  d'église  et  les  nobles 
chargés  de  soutenir  les  intérêts  des  roturiers  leurs  sujets) 
n'avaient  pas  de  délibérations  communes  avec  les  représen- 
tants des  bonnes  villes.  Les  premiers,  en  effet,  sont  seuls 
désignés  dans  la  quittance  qui  nous  occupe. 

Le  séjour  du  président  à  Glermont  le  fit  sans  doute  choisir 
au  nombre  des  quatre  arbitres  chargés  de  concilier  les  inté- 
rêts des  héritiers  de  la  famille  Dauphin  d'Auvergne*.  Les 
parties  en  cause  étaient  le  duc  de  Bourbon  et  son  frère  le 
comte  de  Montpensier,  Ysabeau  de  Bourbon  leur  tante, 
Robert  Daulphin,  évêque  d'Albi,  Jaquette  Daulphine,  abbesse 
de  Saint-Menoulx,  le  comte  d'Auvergne,  seigneur  de  la  Tour, 
Guillaume  de  Vienne,  seigneur  de  Saint-George^  Jean  de 
Bueil,  Louis  deBueil,  Pierre  d'Amboise, chambellan,  seigneur 
de  Ghaumont  et  sa  femme  Agnès  de  Bueil.  Il  s'agissait  d'un 
procès  concernant  la  succession  de  «  feus  Berauld  Dauphin 
Le  Grant,  Berauld  Daulphin  le  second,  son  fils,  et  Jeanne 
DaulphinO;,  comtesse  de  Montpensier,  fille  d'icelui  Berauld  le 

*  De  Beaucourt,  t.  m,  p.  473. 

*  De  Beaucourt,  t,  m,  p.  44. 

'  A.  Thomas,  op.  cit.,  p.  56-58. 

*  Baluze,  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Auvergne,  2  in-fos,  1708, 
t  II,  p.  379etsuiv. —  Jean  de  Bueil,  Z,e/ouuenceZ,  édité  par  Favre  et  Lecestre, 
1889,  t.  II,  p.  318,  pièce  XIII. 
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second  ».  Les  trois  collègues  de  Rabaleau  dans  cette  afîaire 
étaient  le  président  Guillaume  Le  Tur,  Pierre  de  Thoulon, 
chancelier  du  duc  de  Bourbon,  et  Jean  Manloue,  conseiller 
au  Parlement.  En  vertu  de  lettres  patentes  datées  de  Bourges, 
le  29  juin  1438,  ils  avaient  à  se  prononcer,  avant  le  20. dé- 
cembre de  la  même  année,  sur  l'attribution  des  biens  litigieux 
de  cette  succession.  Mais  de  nouvelles  lettres  royales^  don- 
nées à  Blois  le  27  septembre,  et  ratifiant  d'ailleurs  les  déci- 
sions prises  déjà  par  les  arbitres,  prolongèrent  le  délai  primi- 
tivement fixé,  eu  égard  à  la  grande  mortalité  qui  régnait 
alors  à  Bourges  où  sans  doute  ils  devaient  se  réunir. 

Durant  l'année  1439 ,  Rabateau  paraît  avoir  escorté 
Gliarles  VII  dans  les  différents  voyages  accomplis  par  ce 
prince.  Le  13  juin,  en  effet,  il  se  trouve  avec  lui  à  Lyon,  où 
devant  le  secrétaire  et  notaire  Pierre  Pichon^  il  déclare  avoir 
touché  de  Jean  Beaupoil,  receveur  de  l'aide  en  Limousin, 
une  somme  de  25  livres  tournois  qui  lui  était  due,  je  ne  sais 
à  quel  titre. 

Quittance  DE  VINGT-CINQ  LIVRES  TOURNOIS,  DONNÉE  PAR    Jean    Rabateau, 

SEIGNEUR    DE  l.A  GaLLIÈRE,    I'AR   DEVANT  LE  NOTAIRE  PlERRE  PiCUON 

(i3  juin  1439). 

En  la  présence  de  moy  Pierre   Pichon,  notaire  et   secrétaire  du   Roy 

nostre  seigneur,     messire    Jclian   Rabateau,   seigneur   de  la  Caillicre, 

conseiller  du  Roy  nostredit  seigneur,  et  président  en  sa  court  de  Pai'le- 

ment,  a  confessé  avoir  eu  et  receu  de  Jehan  Beaupoil,  commis  à  recevoir 

au  bas  pays  de  Lymosin  l'aide  octroyé  audit  seigneur  au   mois   de  mars 

derrier  passé,  par  les  gens  des  trois  eslaz  dudit  pays,  la   somme  de   vint 

cinq  livres   tournois,   laquelle  Icsdils  gens  desdits   troiz  estaz  lui    ont 

donnée  cl  ledit  seigneur  par  ses  leclrcs  données  en  la  ville   de   Lymoges 

le  VI®  jour   dudit  mois    ordonnée   estre  baillée  et  délivrée  par  ledit 

lieaupoil.  De  laquelle  somme  de  XXV  livres   tournois  mondit  seigneur 

delà  Caillière  s'est  tenu  pour  content  et  bien  paie  et  en  a  quicté  et  quicte 

icelui  Beaupoil  et  tous  autres.  En  tesmoing  de  ce,  à  la  requesle  d'icelui 

seigneur  de  la  Caillière,  j'ay  cy  mis  mon  seing  manuel. 

A  Lyon  le  XlIP  jour  de  juing  l'an  mil  CGCGXXXIX. 

PicnoN'. 

'  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  deB  titres,  vol.  2419,  art.  54,n05,  n»  10. 
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Il  faut  admettre  en  conséquence  que  le  président  avait 
également  accompagné  le  Roi  à  Limoges,  lorsque  celui-ci  y 
fit  au  mois  de  mars  le  séjour  dont  M.  de  Beaucourt  nous  ap- 
prend les  intéressants  détails,  et  présida  les  Etats  de  la  pro- 
vince qui  lui  votèrent  une  aide  de  9  000  livres  pour  leur  part 
de  l'aide  de  trois  cent  mille  livres  présentement  imposées  en 
Languedoir. 

Après  le  mois  qu'il  venait  de  passer  à  Lyon  (12  mai-15  juin), 
Charles  VII  regagna  par  étapes  sa  capitale  où  il  arriva  le  9 
septembre.  Il  s'arrêta  successivement  à  Glermont,  à  Tours, 
à  Orléans.  Sans  nul  doute,  Rabateau  faisait  toujours  partie 
de  la  suite  royale,  car,  le  24  août,  nous  le  trouvons  dans 
cette  dernière  ville  ;  il  assiste,  ainsi  que  Charles  d'Anjou,  le 
bâtard  d'Orléans,  l'archevêque  de  Vienne  et  le  sire  de  Chau- 
mont,  à  une  réunion  du  grand  Conseil,  au  cours  de  laquelle, 
dans  le  but  de  conjurer  en  quelque  manière  les  désordres 
commis  par  les  gens  de  guerre,  des  leltres  patentes  furent 
adressées  au  prévôt  de  Paris,  concernant  «  la  résidence  et  la 
réduction  du  nombre  des  sergens  à  cheval  et  l'exercice  de 
leurs  offices'  ». 

Revenu  à  Paris  avec  le  Roi,  le  président  reprit  de  suite 
ses  fonctions  au  Parlement.  Le  25  septembre,  il  communique 
officiellement  à  ses  collègues  l'intention  manifestée  par 
Charles  Vil  d'évoquer  devant  le  grand  Conseil  le  différend 
qui  divisait  alors  deux  personnages  considérables.  Il  s'agis- 
sait de  l'office  de  sénéchal  de  Beaucaire  également  réclamé 
par  le  seigneur  de  Villars  et  par  le  maréchal  de  la  Fayette 
auquel  finalement  demeura  l'avantage^.  La  Cour  dont  la 
susceptibilité  était  toujours  en  éveil  n'acceptait  jamais  sans 
protester,  nous  le  savons,  qu'une  affaire  fût  ainsi  soustraite 
à  sa  juridiction.  Au  cas  présent,  elle  afficha  son  méconten- 
tement en  refusant  au  maréchal  de  prendre  connaissance  de 

I  A.  Thomas,  t.  I,  p.  230  ;  de  Beaucourt,  t.  III,  p.  53. 

'  Ordonnances  t.  xiii,  p.  303  ;  de  Beaacourt,  t.  m,  p.  62  et  433. 

'De  Beaucourt,  t.  iir,  p.  117,  note  1. 
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la  décision  royale,  quand  le  lendemain  il   vint  en  demander 
communication. 

Du    XXV^  SEPTEMBRE   MIL  QUATRE  CENS    TRANTE  NEUF. 

Ce  jour,  maislrc  Jehan  Rabateau,  président  en  la  Court  de  céans,  a 
rapporté  à  ladite  Court  que  hier  le  Roy  luy  dist  que  par  délibération 
par  luy  faicle  en  son  grant  conseil,  il  avoit  évoqué  pardevant  lui  et  son 
dit  grant  conseil  la  cause  d'entre  messire  Raymond,  seigneur  de  Villars, 
d'une  part,  et  de  messire  dilbert,  seigneur  de  la  Fayette,  chevalier, 
d'autre,  pour  raison  de  l'office  de  seneschal  de  Beaucairc,  et  que  d'iccUe 
il  vouloit  cognoistre,  en  lui  commandant  que  ces  choses  il  distetsignifiast 
a  ladicte  court  afin  que  plus  n'en  congneust. 

Et  pour  ce  ledit  Rabateau,  en  obéissance  audit  commandement,  les 
dit  et  signifié  à  icelle.  Et  lendemain  ledit  de  la  Fayette  voult  avoir 
extrait  dudit  rapport  ;  maiz  il  fut  dit  qu'il  n'en  auroit  point*. 

Avec  le  sens  avisé  qui  le  caractérisait,  Rabateau  profita  de 
son  passage  au  Parlement  pour  obtenir  aussitôt  une  délibé- 
ration lui  permettant  de  toucher  ses  gages  de  président 
comme  s'il  eût  siégé  sans  discontinuer.  La  prétention  était 
d'autant  plus  grande  qu'en  principe  les  honoraires  n'étaient 
jamais  acquis  aux  absents'.  On  sait,  du  reste,  à  quels  expé- 
dients en  étaient  réduits  les  officiers  du  Parlement  pour  se 
faire  rétribuer  de  leurs  services  ;  plusieurs  fois,  dans  les 
années  qui  venaient  de  s'écouler,  la  Cour  avait  décidé  de  ne 
pas  commencer  ses  travaux,  ou  de  les  suspendre,  tant  que 
les  gages  échus  ne  seraient  pas  payés'.  Le  Roi  avait  môme 
dû  recourir  à  l'intimidation  et  menacer  les  conseillers  récal- 
citrants d'ôtre  privés  de  leurs  charges.  Dans  ces  conditions, 
ne  semblait-il  pas  téméraire  de  briguer  une  faveur  tout 
exceptionnelle?  La  Cour  néanmoins  voulut  bien  se  laisser 
convaincre;  nous  verrons  plus  tard  qu'elle  ne  persista  pas 
dans  des  sentiments  aussi  bénévoles. 

'  Xia  1482,  fo  123,  r». 
»  Neuville,  op.   cit.,  p.  21. 

ï  Notamment  le  10  décembre,  les  7  et  12  janvier  1438.  Cf.  Desmaze,  Op. 
cit..  p,  140  et  suiv. 
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Du   ONZE   SEPTEMBRE   MIL    QU4TRE    CENS   TRANTE-NEUF, 

La  Court  a  ordonné  que  Maistre  Jehan  Rabateau,  président  et  con- 
seiller du  Roy  en  ladicte  Court,  soit  payé  de  ses  gages  du  temps  passé 
au  feur  que  ont  esté  les  présidons  et  conseillers  d'icelle  qui  ont  servy, 
nonobstant  que  par  lettres  et  anterinement  ait  autrefois  esté  ordonné  le 
contraire* . 

Enhardi  par  ce  succès  presque  inespéré,  le  président  ne  se 
tint  pas  encore  pour  satisfait.  Quelques  jours  plus  tard,  non 
content  d'avoir  assuré  le  passé,  il  voulut  engager  l'avenir  ; 
cette  fois^  c'était  trop  de  prudence  et  trop  d'ambition.  Ses 
collègues  le  lui  firent  comprendre  par  les  explications 
suivantes  : 


2  3    SEPTEMBRE    MIL    QUATRE    CENS    TRANTE-XEUF. 

Sur  ce  que  Maistre  Jehan  Rabateau,  président  en  la  Court  de  céans, 
a  requis  que  la  Court  ne  le  voulsist  point  empeschier  en  la  perception 
de  ses  gages  du  temps  advenir,  mais  qu'elle  l'en  feist  paier  par  le  rece- 
veur et  paieur  des  gages  de  la  Court,  et  qu'il  en  eust  lectre  ou  certifica- 
cion  de  la  Court.  Délibéré  a  esté  par  ladicte  Court  qu'elle  n'entend  point 
empeschier  ledict  ÎNIaistre  Jehan  Rabateau  qu'il  ne  soit  paie  de  ses  gages 
du  temps  advenir  comme  ainsi  sera  le  surplus  d'icelle  Court,  mais  que 
de  ce  ne  sera  faict  lectre  et  que  point  ne  lui  en  fault,  ne  aussi  cer- 
tificacion'. 

La  décision  n'eut  point  lieu  de  surprendre  Rabateau. 
Quelle  raison,  en  effet,  aurait-il  pu  valablement  fournir  pour 
se  dérober  ainsi  à  la  loi  commune  ?  Il  avait  voulu  seulement 
tenter  l'aventure  en  vertu  du  vieil  adage  dont  à  coup  sûr 
l'esprit,  sinon  la  formule,  était  déjà  connu  :  «  Qui  ne  de- 
mande rien  n'a  rien.  »  Reconnaissons  d'ailleurs  que  s'il 
échoua  dans  sa  trop  prévoyante  requête,  il  n'en  continua  pas 

'  Xia  1482,  fo  121,  ro. 
»  Xi^  1482,  fo  121,  v". 
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moins  de  consacrer  son  temps  et  ses  forces  au  service  de  la 
diplomatie  royale  ;  les  pages  qui  vont  suivre  nous  aideront  à 
le  constater. 

X 

Le  Roi  ne  s'était  pas  montré  aux  habitants  de  Paris  depuis 
la  courte  et  solennelle  apparition  qu'il  avait  faite  au  milieu 
d'eux  en  novembre  1437.  11  y  revenait  le  9  septembre  1439, 
accompagné  de  notre  président,  avec  l'intention  d'ouvrir  les 
États  généraux  le  26  du  même  mois.  Mais  en  raison  d'une 
épidémie  de  petite  vérole  à  laquelle  avait  succédé  la  disette, 
aussi  bien  que  des  exactions  des  gens  de  guerre  qui  ren- 
daient peu  facile  le  séjour  de  la  capitale,  la  réunion  fat  trans- 
férée à  Orléans.  Elle  dura  cinq  semaines  et  eut  un  éclat  ex- 
ceptionnel. Les  historiens  s'accordent  pour  affirmer  qu'elle 
olîrit  une  incomparable  manifestation  du  relèvement  natio- 
nal. On  y  vit  tout  ce  que  le  pays  pouvait  compter  de  notabi- 
lités et  «  grant  multiplicacion  de  peuple  »  ;  la  plupart  des 
princes  du  sang,  la  vieille  reine  Yolande,  les  grands  feuda- 
taires,  quantité  d'évêques  et  de  prélats  de  tout  rang,  les  ma- 
gistrats les  plus  en  vue,  parmi  lesquels  Jean  Rabateau,  ré- 
pondirent à  l'appel  de  Charles  VII.  Chacun  arrivait  avec  le 
désir  sincère  de  «  ouïr  parler  et  pratiquer  du  bien  et  gouver- 
nement de  ce  royaume,  et  pour  le  pouvoir  mectre  en  bonne 
paix,  justice  et  pollice'  ». 

Tel  était  bien  le  but  que  s'était  proposé  le  Roi  en  convo- 
quant cette  importante  assemblée.  La  question  qu'il  allait 
lui  soumettre  était  particulièrement  grave;  il  n'avait  pas  vou- 
lu, quant  à  lui,  la  trancher  sous  sa  propre  responsabilité.  La 
lutte  avec  l'Angleterre  continuait  sans  merci,  épuisant  éga- 
lement les  forces  des  deux  nations  ;  aucune  issue  possible 
ne  se  faisait  jour  ;  les  diverses  conférences  de  Calais,  de 
Gravelines  et  de  Saint-Omer  avaient  échoué,    malgré  l'intel- 

'  Berry,  op.  cii,  p.  404. 
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lig-ent  et  tout  dévoué  concours  de  la  duchosse  do  Bourgogne, 
Isabelle  de  Portugal,  mieux  à  même  que  personne  de  tenter 
un  rapprochement,  puisqu'elle  était  à  la  fois  épouse  de  l'an- 
cien adversaire  de  Charles  VII  et  issue  de  la  maison  de  Lan- 
castre*.  Les  dernières  propositions  faites  par  la  cour  de 
Wesminster  ne  paraissaient  pas  plus  acceptables  que  les  pré- 
cédentes. Fallait-il  malgré  cela  poursuivre  encore  les  négo- 
ciations? Quel  terrain  de  conciliation  pouvait  être  honora- 
blement choisi  ?  La  paix  ou  la  guerre  ?  Les  États  allaient 
prononcer. 

Dès  son  arrivée  à  Orléans  le  30  septembre,  Charles  VII 
avait  posé  le  problème.  Le  temps  s'avançait,  la  solution 
demeurait  toujours  en  suspens.  Le  chancelier  Regnault  de 
Chartres  s'était  cependant  donné  la  peine  de  «  faire  bailler 
à  tous  ceux  qui  en  voulurent  avoir  les  articles  par  escrit  », 
rédigés  depuis  les  derniers  pourpalers  avec  les  diplomates 
anglais,  «  à  cette  fin  qu'un  chacun  put  mieux  respondre, 
jugieret  parler  sur  chacun  article  selon  leur  entendement  ;  » 
aux  séances  particulières  dans  la  chambre  du  Conseil  suc- 
cédaient les  assemblées  générales  ;  les  orateurs  en  très 
grand  nombre  étaient  intarissables  ;  la  discussion  se  pro- 
longeait en  pure  perte  ei  le  désordre  devenait  extrême.  Ce 
fut  alors  que,  pour  y  remédier,  on  imagina  de  constituer  un 
comité  chargé  de  délibérer  devant  tous  les  députés  réunis. 
Le  parti  de  «  la  paix  »  eut  à  sa  tête  Jacques  Jouvenel  des 
Ursins;  la  direction  de  celui  de  «  la  guerre  «  fut  remise  à 
maître  Jean  Kabateau*. 

Véritable  tournoi  d'éloquence  dont  tout  l'intérêt  se  con- 
centra dès  lors  sur  ces  deux  champions  de  haute  renommée  ! 
Ils  discoururent  «  bien  au  long  »,  ainsi  qu'on  pouvait  l'at- 
tendre de  leur  mutuel  talent.  Jouvenel  parla  le  premier  ;   le 

*  M«  Rabateaii  retenu  alors  près  du  Roi,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
n'avait  pas  assisté  personnellement  à  ces  conféi'ences  ;  mais  le  premier  pré^» 
sident  Adam  de  Cambray  y  prit  part. 

'  G.  Picot,  Histoire  des  Etats  généraux,  t.  i,  p.  325-27.  1872. 
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président  se  leva  ensuite,  et,  devant  cet  immense  auditoire, 
en  face  du  Roi  sur  son  trône  assisté  de  l'élite  de  ses  sujets,  il 
prononça  dans  le  sens  de  la  poursuite  des  hostilités  une  ha- 
rangue enflammée  que  nous  aimerions  à  reproduire  si  le 
chroniqueur  Berry  nous  en  avait  transmis  le  texte.  Fut-elle 
l'expression  même  de  son  sentiment  personnel?  N'importe. 
Il  avait  accepté  de  soutenir  cette  opinion,  et,  vaillant  lutteur, 
il  était  descendu  dans  l'arène  avec  les  armes  qu'on  lui  avait 
confiées.  Au  surplus,  le  défenseur  ne  manquait  pas  d'argu- 
ments pour  une  telle  cause.  11  pouvait  en  vérité  dire  le  su- 
prême dédain  qui  avait  accueilli  chacune  de  nos  ouvertures, 
la  ruse  jointe  à  l'intrigue  dans  toutes  les  démarches  de  l'ad- 
versaire, les  soupçons  perpétuels  et  mesquins  de  sa  poli- 
tique, les  ofî'res  toujours  dérisoires  de  ses  plénipotentiaires, 
et  par  dessus  tout  cette  injure  sanglante  faite  à  l'âme  delà 
France  dans  la  prétention  irréductible  d'Henri  VI  à  conser- 
ver la  couronne  d'usurpateur.  C'est  bien,  en  effet,  l'âme  de 
la  France  qui  saignait  toujours  de  la  même  blessure  depuis 
tant  d'années;  mais  la  source  de  sa  vitalité  n'était  point  at- 
teinte. Et  tandis  qu'il  parlait,  l'orateur  dut  avoir  soudain  la 
vision  de  Jeanne  la  victorieuse.  S'il  n'osa  pas  alors  prononcer 
ce  nom  ([ui  lui  vint  aux  lèvres,  son  discours  du  moins  ne 
put  qu'être  empreint  d'une  chaleur  nouvelle  ;  car  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'elle  avait  sauvé  une  fois  la  patrie,  cette  enfant 
sublime  dont  le  souvenir  le  faisait  maintenant  tressaillir! 
Tout  considéré  néanmoins,  «  le  meilleur  estait  de  tirer  au 
bien  de  la  paix  »  sans  forfaire  à  l'honneur  en  essayant  de 
prolonger  une  situation  d'attente.  Seul,  le  principe  de  la  re- 
prise des  conférences  fut  admis  ;  quant  au  reste,  les  Etats 
reculèrent  devant  une  solution  décisive,  et  prétextèrent  de 
l'absence  du  dauphin  pour  en  ajourner  l'examen  au  1""'  mars 
suivant.  Pratiquement,  la  thèse  défendue  par  M"  Rabateau 
était  destinée  à  prévaloir;  les  troubles  de  la  Praguerie  en- 
travèrent les  conférences  projetées'  ;  et  plus  de  dix  ans  al- 

'  De  Beaucourt,  t.  m,  p.  152. 
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laienfc  encore  passer  avant  que  pût  se  terminer  entre  les  deux 
puissances  un  conflit  déjà  séculaire. 

Par  ce  qui  précède,  nous  venons  do  constater  en  quelle 
haute  estime  Charles  VII  tenait  l'art  oratoire  de  notre  pré- 
sident. Celle  qu'il  accordait  à  l'expérience  du  magistrat  n'é- 
tait pas  inférieure  ;  le  fait  suivant  nous  en  fournit  la  preuve. 

Les  esprits  étaient  alors  assez  occupés  du  procès  que  Louis 
de  Giac  intentait  à  Georges  de  la  Trémoille,  le  meurtrier  de 
son  père.  Les  circonstances  scandaleuses  de  ce  drame,  ac- 
compli en  1427,  étaient  encore  présentes  à  toutes  les  mé- 
moires ;  et  le  Roi  lui-même  les  avait  consignées  dans  une 
lettre  datée  de  Poitiers  le  3  mars  1438*.  Personne  n'ignorait 
que  Pierre  de  Giac,  l'ancien  favori,  avait  été  noyé  par  les 
émissaires  de  son  ennemi  déclaré,  le  futur  chambellan.  On 
savait  en  outre  qu'une  passion  coupable  avait  été  le  principal 
mobile  du  crime,  car  La  Trémoille  épousa  presque  aussitôt^ 
au  château  de  Gençay  en  Poitou,  la  veuve  de  sa  victime, 
Catherine  de  l'Isle-Bouchard,  comtesse  de  Tonnerre,  dont  la 
complicité  d'ailleurs  paraissait  incontestable.  Après  douze 
années  révolues,  Louis  de  Giac  ne  venait  point  sans  doute 
entreprendre  la  tâche  difficile  de  venger  l'honneur  paternel, 
car  à  vrai  dire  le  sire  de  Giac  avait  laissé  les  plus  détestables 
souvenirs  ;  j'imagine  plutôt  que,  comme  conséquence  du 
second  mariage  de  sa  mère^  il  désirait  obtenir  quelque  règle- 
ment de  compte  important  que  l'humeur  peu  traitable  de  La 
Trémoille  rendait   particulièrement  délicat. 

Les  magistrats,  chargés  d'instruire  raffaire\  parcouraient 
la  France,  a  interrogeant  de  nombreux  témoins  en  différentes 
villes.  »  Profitant  de  l'assemblée  des  Etats,  ils  se  transpor- 
tèrent à  Orléans  où  leur  mission  était  naturellement  facilitée 
par  l'affluence  des  personnages  de  distinction  alors  réunis 
dans  cette  ville.  Le  Roi  lui-même  avait  été  de  trop  près  mêlé 
à  l'existence  de  son  favori  pour  échapper  à  c$tte  enquête. 

*  Les  La  Trémoille  pendant  cinq  siècles,  op.  cit.,  t.  i,  p.  215. 

2  Yves  de  Scepeaux,  futur  premier  président,  et  Hélie  Dallée,  conseiller  laïc. 

TOME    VI.    —   AVRIL,    MAI,    JUIN  12 
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II  consentit  donc  à  se  laisser  interroger  en  secret,  le  8  oc- 
tobre, à  la  tombée  de  la  nuit.  Le  lendemain,  lecture  lui  fut 
donnée  de  sa  déposition  qu'il  déclara  conforme  à  ses  pa- 
roles. Mais  alors  un  doute  lui  traversa  l'esprit.  N'était-il  point 
malséant  et  contraire  à  l'étiquette  royale  que  le  monarque 
fût  de  la  sorte  appelé  en  témoignage?  Sur  ce  point  embair- 
rassant  nul  ne  lui  parut  plus  propre  à  consulter  que  M"  Jean 
Rabateau.  11  prescrivit  donc  aux  conseillers  de  s'en  rappor- 
ter à  l'avis  du  président,  lequel  décida  de  tenir  à  part  la  dé- 
position du  prince  et  de  lui  donner  une  rédaction  authen- 
tique qui  la  distinguerait  des  autres  reçues  au  cours  de 
l'enquête. 

. . .  Etant  allés  à  Orléans,  ils  gagnèrent  «  l'ostel  où  était  logé  le  Roy 
lequel  ledit  Louis  de  Giac  avait  entencion  de  produire  (comme  témoin). 
Et  celui  jour  (8  octobre  i^Sg)  nous  commissaires,  nous  transportâmes 
oudit  hostel  à  l'heure  que  on  nous  fit   savoir  que   pourrions  avoir  seur 

actes  de  parler  à  lui,  qui  fut  environ  neuf  heures  de  nuyt Et  après 

ce,  entrasmes  en  la  chambre  du  Roy,  lequel  fit  retraire  et  bouter  hors 
plusieurs  de  ses  serviteurs.  Et  après  ce  dist,  ainsi  qu'il  appert  par  sa  dep- 
position,  laquelle  le  lendemain  il  leut,  nous  présens  et  nous  dist  qu'elle 
contenait  vérité,  mais  qu'il  ne  savait  s'il  estait  accoutumé  qu'il  deust 
estre  produict  en  témoignage,  et  pour  ce  que  en  parlissions  et  mons- 
trissions  sa  dicte  depposition  à  monsieur  maistre  Jehan  Rabateau, 
président  en  la  dite  court  de  Parlement,  ce  que  nous  feismes  ;  lequel 
maistre  Jehan  Rabasteau  et  nous  appoinctasmes  mectre  la  dite  deppo- 
sicion  du  Roy  en  plus  autentique  forme  et  non  pas  pareille  à  la  dep- 
posicion  des  autres  tesmoings'.   » 

Faut-il  voir  une  connexité  entre  le  rôle  prépondérant  échu 
àM^  Rabateau  dans  l'assemblée  des  Etats  et  le  rang  insigne 
de  vice-chancelier  dont  il  fut  honoré  au  même  temps?  J'in- 
clinerais à  répondre  affirmativement.  La  confiance  royale 
était  absolue  et  profitait  de  toute  occasion  pour  se  traduire. 
Or,  dès  le  5  novembre  1439,  nous  trouvons  notre  président 
avec  la  dénojnination  de  garde-scel  du  Roi.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  reçoit  le  serment  de  Guy   Bernard,  évêque  et 

'  Les  La  Trémoille  pendant  cinq  siècles,  op.  cit.,  t.  i,  p.  218. 
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duc  de  Langres,  pair  de  France,  abbé  de  Saint-Remi  de 
Reims,  chancelier  de  l'ordre  de  Saint-Michel;,  archidiacre  de 
l'église  Saint-Gatien  de  Tours,  nommé  maître  des  requêtes 
par  lettres  du  2  novembre  1439,  sur  la  démission  de  son 
oncle,  Jean  Rernard,  archevêque  de  Tours*.  Les  déplacements 
continuels  de  Regnault  de  Chartres  et  la  tenue  régulière  des 
affaires  de  chancellerie  exigeaient  le  plus  souvent  la  nomi- 
nation d'un  suppléant  qui  ne  devait  point  quitter  le  Roi.  Il 
semble  toutefois  que  cette  fonction  de  vice-chancelier  n'ait 
jamais  été  permanente,  mais  qu'elle  fut  plutôt  subordonnée 
aux  besoins  du  moment.  Elle  était  ordinairement  dévolue  à 
l'un  des  plus  anciens  membres  du  conseil  ;  Robert  de  Rouvres, 
en  particulier,  évêque  deMaguelonne,  la  remplit  à  différentes 
reprises,  notamment  au  cours  des  années  1437  et  1442'.  Jean 
Rabateau  en  demeurait  toujours  investi  au  mois  de  juin  1440; 
à  cette  époque,  il  la  partageait  même  avec  l'évêque  de  Gler- 
mont,  Martin  Gouge  de  Charpaignes,  et  c'est  en  leur  com- 
mune présence  que  Dreux-Budé,  notaire  et  secrétaire  du  Roi, 
trésorier  des  Chartres,  prêta  serment  le22  juin.  La  remarque 
du  moins  en  a  été  consignée  depuis  longtemps  par  un  vieil 
auteur,  Abraham  Tessereau,  qui  avait  observé  la  mention 
suivante,  inscrite  pour  la  circonstance,  en  marge  des  lettres 
de  l'audiencier  de  la  chancellerie  (Mémorial  K,  fol.  56  de  la 
Chambre  des  Comptes)  :  «  Prœstivit  jiiramentiim  in  manihus 
domini  Episcopi  Claromontensis,  et  magistri  Joannis  Raba- 
telli  in  parlamento  prsesidentis^  praedicti  sigilli  ciistodum.  »  Il 
en  concluait  avec  raison  qu'alors  il  y  avait  deux  gardes  des 
sceaux  intérimaires'.  Combien  de  temps  Rabateau  détint-il 
cette  charge?  Impossible  de  l'établir.  Toujours  est-il  que,  le 
5  novembre  1444,  elle  se  retrouvait  à  nouveau  entre  ses 
mains,  ce  qui  confirme  bien  notre  dire  sur  l'intermittence 
habituelle  de  la  fonction*. 

'  P.  Km^lme,  Hist.  généal.,  t.  ii,  p.  220. 
'De  Beaucourt,  t.  m,  p.  425.  —  Neuville,  p.  12. 

'  Abraham  Tessereau.  Histoire  chronologique  de  la  grande  chancellerie 
de  France,  t.  i,  p.  47. 
*  P.  Anselme,  loc.  cit.  —  Vallet  de  Viriville,  nouv.  acq.  5088. 


180  L'HOTË   de  JEANNE   d'ARC 

C'est  également  à  titre.de  «  garde-scel  »,  je  veux  le  croire, 
ou  tout  au  moins  comme  délégué  de  la  Cour  de  Parlement, 
qu'il  figure  dans  la  donation  faite  au  commencement  de  cette 
année  1440  (16  février  1439)  par  la  reine  de  Sicile  et  de  Jéru- 
salem à  sa  fille  Marie  d'Anjou,  reine  de  France.  Depuis 
quelques  années,  la  noble  belle-mère  de  Charles  VII,  dont 
nous  avons  plusieurs  fois  signalé  l'heureuse  influence,  de- 
meurait à  l'écart  du  domaine  politique^  bien  qu'elle  ait  voulu 
assister  encore  à  la  grande  assemblée  d'Orléans.  Sentant 
venir  le  terme  de  sa  vie',  elle  résolut  de  laisser  à  sa  fille  les 
possessions  qu'elle  tenait  elle-même  de  son  père  le  roi  Jean 
d'Aragon,  notamment  les  baronnies  de  Cosentayna,  au 
royaume  de  Valence,  celles  de  Borgia  et  de  Magalone,  au 
royaume  d'Aragon,  et  divers  autres  biens  en  Catalogne.  Cette 
donation  fut  transcrite  intégralement  en  forme  de  «  Vidi- 
mus  »  sous  les  sceaux  royaux  à  Chinon  le  6  octobre  1446. 
Elle  subsiste  encore  aux  Archives  nationales,  «  extraite  et 
collationnée  sur  une  copie  escrite  en  papier  trouvée  au  trésor 
des  Chartres  de  Sa  Maiesté  au  chasteau  de  Foix,  en  la  caisse 
trente  neufiesme  par  l'ordre  en  la  présence  de  messire  Jean 
de  Doat,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  président  en  la 
chambre  des  Comptes  de  Navarre,  etc^  » 

Le  document  original  fournit  un  ample  et  très  curieux 
spécimen  de  la  rédaction  des  actes  authentiques  à  cette 
époque  ;  je  n'aurais  pas  hésité  à  le  reproduire  in  extenso  si  ce 
n'eut  été  sortir  des  limites  que  je  me  suis  imposées.  Libellé 
avec  une  surabondance  de  formules  et  dans  le  style  très  so- 
lennel qui  convenait  à  la  dignité  des  royales  comparantes,  il 
fut  reçu  à  Angers  par  les  notaires  apostoliques  et  impériaux 
Henry  de  Fresnoy',et  Raoul  Morio,  en  la  demeure  d'Etienne 
Bernard,  dit  Moreau*,  en  présence  de  témoins,  tous  de  haut 

'  Elle  mourut  au  mois  de  novembre    1442  —  cf.  de  Beaucourt,  t.  iii,  p.  279. 
»  Archives  nat.  Collection  Doat,  t.  ix,  p.  293. 

3  11  était  en  même  temps  secrétaire  du  Boi  (Cl.  de  Beaucourt,  t.  ir,  p.  488)' 
*  Conseiller  et  trésorier  jrénéral  du  roi  de    Sicile,  il  fut  l'un    des   négocia- 
teurs du  traité  d'Arras.  {Id.  t.  ii,  p.   540,  n.  1). 
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rang,  tels  que  Hardouin  de  Maillé',  Pierre  de  Brézé,  sgp  de 
la  Varenne,  Jean  de  Prie,  grand  pannetier»,  un  des  instiga- 
teurs de  la  Praguerie  et  autres.  Mais  le  personnage  qui 
occupe  le  centre  de  la  scène  est  incontestablement  «  l'illustre 
et  respectable  »  président  Rabateau,  seigneur  de  la  Gaillère, 
qui  par  honneur  et  considération  des  deux  reines  avait  bien 
voulu  se  transporter  de  sa  personne  au  lieu  désigné,  dans  le 
but  de  sanctionner  par  sa  présence  l'acte  en  question  : 
«...  prœse7itia  coram  egregio  et  spectabili  viro  domino, 
Johanni  Babatelli,  domino  de  Caillerise,  consiliario  et  prœsi- 
denti  in  suprema  curia  parlamenti  ipsins  domini  nostri  Régis 
francorum,  qui  dominiis  presidens  ad  infrascriptitm  locum, 
ob  rêver entiam  et  honorem  dominarum  reginarum  infrascrip- 
tariim,  pro  actii  infrascripto  personaliter  se  transtuUt . . .  » 
Détail  particulier  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  juris- 
consultes, bien  que  la  formalité  de  l'insinuation  ne  fût  pas 
requise  pour  les  donations  des  rois  et  des  princes,  la  pru- 
dence bien  connue  du  président  l'avait  néanmoins  conseillée, 
et  l'acte  en  fait  mémoire.  Après  quoi,  sur  la  commune  re- 
quête des  augustes  donatrice  et  donataire,  Rabateau  avait 
solennellement  approuvé,  confirmé,  ratifié  ladite  donation 
dans  toutes  et  chacune  de  ses  parties,  lui  communiquant, 
autant  qu'il  en  était  besoin  et  en  termes  les  plus  explicites, 
force  juridique  et  indestructible  valeur. 

....  Et  nihilominus  dictam  prfesentem  donationem,  quam  fecit  et 
facit  bona  flde,  sponte,  gratie,  scienter  et  ex  deliberato  proposito,  et  sine 
fraude  ut  prœfertur,  licet  de  jure  insinuationem  judicialem  non  exigant 
donationes  regum  et  principiim,  et  insinuatione  non  egeant,  tamen  ad 
cauthelamet  abundanti  quœ  in  cunctis  prodesse  consuevit  supradicto 
egregio  et  spectabili  viro  domino  Johanni  Rabatelli  presidenti  inprœfata 

'  Très  ancien  serviteur  delà  Cour  de  Sicile,  un  des  premiers  gouverneurs 
de  Charles  VII  et  son  conseiller  dès  1417.  Il  remplit  près  de  la  reine,  Marie 
d'Anjou,  la  charge  de  grand  maître  d'hôtel,  sans  interruption  de  1433 
jusqu'au  décès  de  cette  princesse.  11  mourut  en  14G8,  dans  un  âge  très 
avancé  {Id.  t.  ii,  p.  62,  155,  488). 

»  Id.  t.  I,  p.  350;  t.  m,  p.  119  et  127. 
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curia  Parlamenli  supradicli  domini  Régis  francorum  insinuavit  ;     . 

Qui  quidem  dominus  présidons  cerlificatus  ad 

plénum  de  prœdictis  omnibus  et  singulis  prredictam  donalionem  ita  sibi 
insinualam  et  in  ejus  prœsenlia  aucloritate  et  decreto,  cum  causa 
cognita  prœcedenlibus  factam,  si  et  in  quantum  opus  est  approbavit  et 
confirmavit,  et  pro  bene  et  légitime  insinuata  habuit,  et  baberi  voluit  et 
decrevit,  ipsiquc  donationi  et  omnibus  in  ea  contentis  assensit  specialiter, 
et  expresse  suamque  auctoritateni  judiciariam  interposuit  pariter  et 
decretum,  de  quibus  omnibus  et  singulis  supradictis  prœfata  domina 
donatoria  petiit,  et  requisivit  et  dicta  domina    donatrix' » 

Dans  le  temps  que  s'accomplissait  la  donation  dont  nous 
venons  d'énoncer  la  teneur,  le  Roi  se  trouvait  lui-même  à 
Angers  où  il  était  venu  après  la  réunion  d'Orléans  et  un 
arrêta  Tours.  Rabateau  l'avait  accompagné,  car  dès  le  8  dé- 
cembre 1439  nous  trouvons  son  nom  au  bas  de  lettres  pa- 
tentes datées  de  cette  ville  d'Angers,  autorisant  l'abbesse  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers  à  faire  fortifier  son  «  hostel  »  de 
Saint-Romain  sur  Vienne'.  Outre  la  signature  de  notre  ma- 
gistrat, la  minute  porte  entre  autres  celle  du  duc  de  Bourbon, 
preuve  nouvelle  que,  malgré  ses  intrigues  notoires,  ce  prince 
continuait  alors  de  paraître  à  la  Gour^.  Il  en  profitait  pour  ga- 
gner le  Dauphin  à  sa  cause  et  organiser  le  vaste  parti  des  mé- 
contents qui  allait  bientôt  devenir  la  révolte  de  la  Praguerie. 

On  peut  difficilement  savoir  si,  comme  il  l'avait  fait  les 
années  précédentes,  Rabateau  suivit  Charles  VII  au  cours 
de  ses  différents  voyages  en  Poitou  et  dans  les  provinces  du 
centre.  La  raison  d'en  douter  vient  de  ce  que  les  déplace- 
ments royaux  prirent  cette  fois  un  caractère  essentiellement 

'  Avant  de  mourir,  âgée  de  62  ans,  en  l'hùtel  du  seigneur  deTucéà.  Saumur, 
la  reine  Yolande  abandonna  par  testament  i\  son  fils  le  roi  René  les  quelques 
biens  personnels  qui  lui  restaient.  Ses  biens  meubles  furent  légués  à  Charles 
VII,  à  l'exception  de  quelques  souvenirs  pour  ses  enfants  et  ses  petits  en- 
fants. Elle  mourait  pauvre,  dit  M.  Leroy  du  la  Marche,  déclarant  qu'elle  n'a- 
vait ni  réserve,  ni  or  ni  argent  monnayé,  et  qu'elle  avait  tout  dépensé  pour 
les  rois  de  France  et  de  Sicile.  (Lecoy  de  la  Marche,  Le  roi  René,  1. 1,  p.  '226.) 

^  Document  très  obligeamment  communiqué  par  M.  A.  Barbier,  de  la 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

>  De  Beaucourt,  t.  m,  p.  118. 
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belliqueux  peu  en  rapport  avec  le  rôle  qu'aurait  eu  à  remplir 
le  président  près  du  monarque.  Croyons  plutôt  que  durant 
toute  la  première  moitié  de  cette  année  1440,  glorieusement 
employée  par  Charles  VII  à  triompher  de  la  sédition,  il  fut 
plutôt  aiïecté  exclusivement  au  service  de  la  chancellerie 
dont  ,  rappelons-le  ,  il  était  alors  titulaire  et  tandis  que 
Regnault  de  Chartres  poursuivait  toujours  dans  le  Nord  des 
conférences  inutiles  avec  les  plénipotentiaires  anglais'. 

Après  la  soumission  des  princes,  le  Roi  fit  à  Bourges  un 
séjour  d'un  mois,  en  août  et  septembre,  pour  présider  une 
nouvelle  assemblée  des  Etats  généraux  qui,  fixée  d'abord  au 
15  février,  avait  dû  être  retardée  jusqu'alors  par  suite  de 
l'insurrection.  C'est  de  cette  ville  que  furent  datées  des 
lettres  taxant  à  200  livres  la  somme  accordée  au  président 
par  les  Etats  provinciaux  du  Bas-Limousin,  réunis  à  Tulle 
dans  le  courant  de  juillet.  Lesdits  Etats  avaient  voté  9  000 
livres  pour  leur  part  de  l'aide  de  cent  mille  livres  imposée 
en  Languedoil,  et  en  même  temps  la  levée  de  6,742  1.  10  s., 
tant  pour  les  frais  que  pour  les  affaires  du  pays'.  Le  20  dé- 
cembre, Rabateau  délivra  en  conséquence  au  receveur  de 
l'aide,  Jean  Beaupoil,  la  quittance  qui  suit  : 

Quittance  de  deux  cents   livres    tournois   donnée    par  Jehan  Raba- 
teau A   Jehan  Beaupoil,  receveur  au  bas  pays  de  Limousin 

(ao  décembre  i44o). 

Je  Jehan  Rabateau,  seigneur  de  la  Caillière,  conseillier  du  Roy  nostre 
seigneur  et  président  en  sa  Court  de  Parlement,  confesse  avoir  eu  et 
receu  de  Jehan  Beaupoil,  receveur  au  bas  païs  de  Limosin  de  l'aide 
octroyée  en  la  ville  de  Teule  au  moys  de  juillet  dernier  passé,  la  somme 
de  deux  cens  livres  tournois,  lesqueuls  m'ont  esté  ordonnés  par  le  Roy 
en  ses  lectres  données  à  Bourges  au  moys  de  septembre  dernier  passé 


*  Parmi  les  ambassadeurs  envoyés  le  16  août  pour  ratifier  la  convention 
ayant  trait  à  la  délivrance  du  duc  d'Orléans,  il  y  a  lieu  de  mentionner 
Guillaume  Le  Tur,  le  collègue  de  M»  Rabateau  au  Parlement. 

2  A  Thomas,  op.  cit.,  t,  i,  p.  2S2, 
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cl  aussi  par  les  estas  du  païs.  De  laquelle  somme  je  me  liens  pour 
conlens  et  bien  paie  et  en  liens  quicle  ledit  receveur.  En  tesmoing  de  ce 
j'ay  signé  ces  présentes  de  mon  seing  manuel  et  scellées  do  mon  seel 
le  XX*  jour  de  décembre  l'an  mil  quatre  cens  quarante. 

,1.   UxliATEAi;'. 

Alors  que  le  président  signait  ce  reçu,  Charles  VII  occu- 
pait la  ville  de  Chartres,  se  préparant  à  sa  prochaine  expé- 
dition en  Champagne.  Avant  de  prendre  les  armes,  il  voulut 
donner  satisfaction  à  la  requête  que  lui  avait  adressée  un  de 
ses  meilleurs  serviteurs.  Suivant  une  habitude  dont  il  ne 
se  départit  jamais  vis-à-vis  de  ceux  qui  lui  demeuraient 
fidèles,  il  avait  fait  un  don  gracieux  à  Prégent  de  CoiUivy, 
récemment  nommé  amiral  de  France^  au  lieu  et  place  de 
Louis  de  Culant,  et  peut-être  à  l'occasion  de  cette  nomination. 
Le  montant  de  la  générosité  devait  être  prélevée  sur  le  pro- 
duit de  la  réforme  concernant  les  francs  fiefs,  nouveaux 
acquêts  et  amortissements,  décidée  pour  le  Poitou  —  on  se 
le  rappelle  —  en  1434.  Il  avait  même  été  spécialement  con- 
venu que  cette  somme  serait  prise  sur  les  deniers  à  réclamer 
de  douze  personnes,  dont  les  noms  nous  sont  inconnus,  et 
qui  ne  s'étaient  pas  conformées  aux  instructions  prescrites 
en  négligeant  de  faire  opérer  l'enregistrement  de  «  tous  les 
acquetz,  dons  et  laiz  qui  par  eulx  et  leurs  prédécesseurs 
dont  ilz  ont  cause,  avaient  été  faits  depuis  soixante  ans  en 
ça.  »  Mais  la  munificence  royale  était  demeurée  sans  effet, 
et  l'amiral  de  Coëtivy  s'en  plaignait.  Les  perceptions,  en 
raison  des  difficultés  pratiques  qu'elles  soulevaient,  avaient 
été  suspendues,  môme  sur  l'ordre  du  Roi.  Afin  de  s'acquitter 
de  sa  promesse  envers  l'amiral,  Charles  VII  renouvela  ex- 
pressément pour  le  cas  particulier  ses  premières  ordon- 
nances. Tel  est  l'objet  des  lettres  collectives  adressées  à 
M'  Jean  Rabateau  et  à  Maurice  Claveurier,  lieutenant  du 
sénéchal  du   Poitou,  chargé  conjointement   avec  le  premier 

*  Bibliothèque  nationale.  —  Cabinet  des  titres, vol.  241U,  art.  54,  305,  n°  13. 
'  Le  26  décembre  1439  :    cf.  P.  Anselme,  t.  xii,  p.  842. 
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de  ladite  «  refformacion' »,  et  impliquant  par  suite  dans  la 
même  obligation  le  receveur  Jean  Besuchet,  commis  au  re- 
couvrement qui  en  (5tait  la  conséquence.  Elles  nous  ré- 
vèlent utilement  que  malgré  les  hautes  charges  dont  il  était 
investi,  notre  président  s'était  bien  gardé  de  résigner  un 
emploi  lucratif  pour  lequel,  déjà  en  1434,  il  avait  su  obtenir 
taxation  dans  les  circonstances  que  l'on  sait. 

Lettres  patentes  du  Roy  Charles  VII,  adressées  a  Jehan  Rabateau, 
PRÉSIDENT  en  Parlement,  et  a  Maurice  Glaveurier,  lieutenant  du 
sénéchal  de    Poitou,  sur    le  fait  des   francs  fiefs,    nouveaux  ac- 

QUESTS   et   amortissements 

(22  décembre  i44o). 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Fiance,  à  nos  amez  et  féaulx 
conseillers  inaistres  Jehan  Rabateau,  président  en  nostre  court  de 
Parlement,  et  Maurice  Claveurier,  lieutenant  de  noslre  seneschal  de 
Poictou,  piéça  commis  et  ordonnez  de  par  nous  à  faire  certaines  ref- 
formacions  en  nostre  pais  de  Poictou  sur  le  fait  des  francs  fiefs,  nou- 
veaulx  acquetz  et  admortissements  faiz  en  nostredit  pais  pour  soixante 
ans  en  ça,  salut  et  dilection.  De  la  partie  de  nostre  amé  et  féal  con- 
seiller et  chambellan  le  sire  de  Goëtivy,  admirai  de  France,  nous  a 
esté  exposé  que  obstant  ce  que  puis  certain  temps  en  ça  vous  avons 
defîendu  et  fait  cesser  de  procéder  en  vostre  dicte  commission  sur||. 
fait  desdits  frans  fiefs,  nouveaulx  acquestz  et  admortissemens,  ledit  ex- 
posant, à  qui  par  noz  autres  lectres  avons  donné  tout  ce  que  en  quoy 
douze  personnes,  nommées  en  icelles  noz  leclres,  seroient  à  causes  d'i- 
ceulx  fransfiefs,  acquestz  et  admortissemens  par  vous  condcmpnez,  n"a 
peu  aucune  chose  avoir  de  sondit  don  et  par  ce  luy  est  inutile  et  de 
nulle  valeur  :  en  nous  humblement  requérant  que  au  regart  desdictes 
douze  personnes  nous  plaise  estre  contens  qu'il  soit  procédé  à  ren- 
contre d'eulx  selon  la  teneur  de  vostre  dicte  commission,  et  sur  ce  luy 
impartir  nostre  grâce.  Pour  ce  est-il  que  nous,  ces  choses  considérées, 
vous  mandons,  commandons  et  commectons  que  à  rencontre  desdictes 
douze  personnes  vous  procédez  et  iceulx  faictes  convencer  et  adjourner 

I  Ils  remplissaient  ensemble  cette  clin.rge  depuis  le  10  février  1435,  car 
ils  énoncent  les  termes  de  leurs  lettres  de  nomination  à  cette  date  dans  une 
composition  avec  différentes  personnes  du  10  décembre  suivant.  (Cf.  Ar- 
chives historiques  du  Poitou,  t.  vi,  p.  4G0.) 


186  l'HOTE   de   JEANNE   D'ARC 

par  devant  vous  pour  vous  bailler,  monslrer  et  exhiber  par  déclaracion 
tous  et  chacuns  les  acquetz,  dons  et  laiz  qui  par  culx  et  leurs  pré- 
décesseurs dont  ilzont  cause,  ont  esté  faiz  et  euz  depuis  soixante  ans 
en  ça,  et  iceulx  condempnez  ou  avecques  eulx  facez,  composez  et  appoinc- 
tez  tout  ainsi  que  eussiez  fait  et  peu  faire  paravant  ladictc  deffense  par  nous 
à  vous  faicte  comme  dit  est,  en  contraignant  cl  faisant  contraindre  les 
dessudits  à  paicr  et  bailler  à  nostre  amé  et  féal  secrétaire  maistre  Jehan 
Besuchet,  qui  estoit  commis  à  recevoir  les  deniers  qui  vendroint  et 
istroient  à  cause  d'icelle  refTormacion,  tout  et  en  quoy  ily  seront  par 
vous  condempnez  ou  qu'ilz  auront  sur  ce  composé  et  accordé,  pour  le 
bailler  à  nostre  admirai,  à  qui  en  avons  autresfoiz  faict  don  comme  dit  est. 
Et  auquel  Besuchet  nous,  par  ces  mesmes  présentes,  mandons  que  tout 
ce  qui  vendra  et  yslra  à  cause  d'icelle  condempnacion,  composicion  et 
accord,  il  baille  et  délivre  à  nostre  dicl  admirai  ou  à  son  certain  mande- 
ment et  parmy  le  luy  baillant,  voulons  et  mandons  qu'il  en  soit  et 
demeure  quicte  et  deschargié  en  rai^portant  nosdictes  autres  lectres  de 
don  et  ces  présentes  et  quictance  sur  ce  sulTisant  de  nostredit  admirai 
tant  seulement,  partout  où  il  appartiendra  sans  aucun  contredit, 
nonobstant  ladicte  deffense  et  quelzconques  ordonnances,  mandemens 
et  delTenses  à  ce  contxaires.  Donné  à  Chartres  le  XXIP  jour  de  décembre 
l'an  de  grâce  mil  GGGG  quarente  et  de  nostre  règne  le  dix  neufiesme, 
soubz  nostre  seel  ordonné  en  l'absence  du  grant. 

Par  le  Roy  en  son  conseil, 

Bude'. 

Faut-il  redire  une  fois  encore  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris 
de  la  persistance  de  M'  Rabateauà  ne  négliger  aucune  source 
de  profit?  La  question  pécuniaire  se  dressait  presque  mena- 
çante, aussi  bien  pour  lui  que  pour  les  autres.  Les  gages  des 
membres  du  Parlement  n'étaient  plus  payés  ;  l'essai  de  ré- 
forme que  nous  avons  signalé  n'avait  été  qu'éphémère,  et 
les  charges  du  Trésor  demeuraient  écrasantes.  En  1441,  la 
Cour  suprême,  un  mois  après  son  ouverture,  décida  qu'elle 
cesserait  de  siéger,  tant  qu'elle  n'aurait  pas  reçu  quelque 
indemnité  de  ses  travaux,  et  cette  suspension  volontaire  dura 
depuis  le  vendredi  avant  Noël  jusqu'au  19  février-.  Dans  ces 
tristes  conditions,  il   était  bien   naturel  que  non-seulement 

*  Bibliothèque  nationale..  Cabinet  des  Titres,  vol.  2419,  art.  54  505,  n»  14, 
'  Desmaze,  op.  cit.,  p.  140  et  suiv. 
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toute  prétention  à  un  tour  de  faveur  fût  écarlée,  mais  qu'on 
en  vînt  même  aux  mesures  rigoureuses.  Le  Parlement  dut 
s'y  résoudre.  Il  décida  notamment  que  M'  Rabateau,  par 
trop  infidèle  aux  audiences  du  Palais,  ne  serait  plus  rétribué 
que  dans  la  stricte  proportion  de  sa  présence  effective.  Voilà 
pour  l'avenir.  Quant  au  passé,  la  Cour,  hésitant  à  sévir  ré- 
troactivement, opina  pour  un  moyen  terme,  en  retenant  au 
président  ses  gages  échus  et  non  payés  jusqu'à  nouvelle 
délibération. 

Du  XÏXI  MAY  MIL  QUATRE  CENS  QUARANTE  VSG. 

Ce  jour,  la  Cour  a  ordonné  que  les  gages  du  temps  passé  de  ce  pré- 
sent Parlement,  de  Maistre  Jean  Rabateau,  président  en  la  Cour,  dont  il 
n'est  paie,  seront  tenus  en  suspens  jusques  par  la  Cour  en  soit  ordonné 
autrement.  Et  touchant  les  gages  du  temps  à  venir,  ne  sera  paie,  sinon 
du  temps  qu'il  servira  actu  en  la  Cour  et  pour  ce  sera  sommé  qu'il 
vienne  servir  et  exercer  son  dit  office  ' . 

Notre  magistrat  se  trouvait  désormais  très  loin  du  privilège 
sollicité  dix-huit  mois  plus  tôt!  Un  tel  acte  d'autorité  de  la 
part  de  ses  collègues  en  était  l'exacte  contre-partie;  et  les 
esprits  malins  ne  se  trompèrent  pas  sans  doute  qui  dans  ce 
procédé  virent  une  sorte  de  revanche. 

[A  suivre.) 

Henri  Daniel-Lacombe. 

'  Biblioth.  nat..  Fonds  français,  n"  21230.  Parlement  de  Paris. 
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ET  SOR  Ik  MORT  DE  D'ELBÉB  ET  RE  SES  COMPAGNONS 
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MÉMOIRE  SUR  LA  DÉFENSE  DE  L'ILE  DE  LA  MONTAGNE 


L'Ile  de  la  Montagne,  appelée  ci-devant  Noirmoulier,  au  sud 
de  la  baie  de  Bourgneuf,  est  située  sous  le  47"  degré  de  lati- 
tude et  le  46  degré  30  minutes  de  longitude  de  l'Observatoire 
de  Paris.  Sa  distance  aux  principaux  ports  de  la  République  envi- 
ronnants, comptée  du  havre  de  Noirmoutier,  est  pour  Nantes  de  20 
lieues,  pour  Paimbamf  10  lieues,  pour  Bourgneuf  5  lieues,  pour 
Belisle  (sic)  14  lieues,  pour  Port-Louis  25  lieues,  pour  Lorient  même 
distance,  pour  Pornie  4  lieues,  pour  l'Ile-Dieu  4  lieues,  pour  les 
Sables  0  lieues,  pour  la  Rochelle  14  lieues,  pour  Saint-Martin  de  Rhé 
12  lieues.  La  plus  grande  longueur  de  l'ile,  prise  de  la  pointe  de 
Devin*  à  celle  de  la  Fosse,  est  de  deux  lieues  et  demi,  et  sa  plus 
petite  largeur  à  l'Atresson^  est  d'environ  100  toises. 


<  A  l'ouest  de  l'ile,  sur  l'Océan,  en  face  des  rochers  des  Bœufs. 

'  La  Trksson,  chaîne  de  dunes  de  sable  située  h  la  partie  la  plus  étroite 
de  l'Ile,  et  qui  la  sépare  en  deux  parties  d'inégale  grandeur,  appelées,  la  plus 
petite,  plaine  de  Barbâtre,  l'autre,  plaine  de  Noirmoutier. 
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L'ile  se  divise,  quant  à  la  nature  du  terrain,  en  deux  parties  prin- 
cipales. Celle  comprise  depuis  la  Garinière*  jusqu'à  l'Herbaudière^* 
est  toute  en  marais  salant,  qui  sont  alimentés  par  trois  chenaux, 
celui  du  Moulin,  celui  de  l'Arseau  et  celui  du  Coeffe^  qui  ont  tous 
les  trois  leur  origine  dans  le  liavre  de  Noirmoutier  où  viennent  les 
barques  qui  en  chargent  le  'sel.  La  seconde  partie  de  l'île,  depuis 
la  Garinière  j  usqu'à  la  pointe  de  la  Fosse,  est  toute  en  sables  incultes, 
en  terres  labourables,  et  en  vignes  plantées  dans  les  sables,  sur  le 
bord  de  la  mer. 

L'aspect  de  l'île,  par  rapport  au  dehors,  est  une  côte  plate  de 
toutes  parts  ;  cette  côte  dessèche  tellement,  que,  dans  toutes  les 
marées  basses,  on  communique,  par  une  de  ses  parties,  avec  la 
terre  ferme.  Ce  passage  s'appelle  le  Gois,  il  a  une  lieue  de  longueur 
et  une  lieue  de  largeur.  Le  fond  est  partout  solide,  excepté  sur  les 
bords  où  l'on  enfonce  à  mi-jambe,  sur  la  largeur  de  six  toises. 
Hommes,  chevaux,  voitures  peuvent  aller  par  là  jusqu'à  la  Cronière. 

Laplus  grande  profondeur  de  l'eau  dans  la  baie  de  Bourgneuf  étant  de 
cinq  brasses  dans  les  basses  eaux,  on  voit  qu'il  y  peut  mouiller  des 
frégates,  mais  elles  devront,  pour  entrer,  choisir  des  marées  de 
sizégies*,  car  son  entrée  est  remplie  de  bancs  de  sables.  Cependant 
les  frégates  ne  peuvent  approcher,  à  marée  basse,  de  l'île  de  la  Mon- 
tagne, qu'à  une  lieue  et  demie,  et  seulement  dans  la  partie  nord-est 
du  bois  de  la  Chaise,  et  à  marée  haute,  à  portée  de  canon. 

Il  suit  de  là  que,  puisque  aucune  frégate  ne  peut,  par  un  feu  con- 
tinuel, protéger  un  débarquement,  et  que  la  succession  des  marées 
en  présente  deux  moyens  opposés  à  l'autre,  il  suit  delà,  dis-je,  que 
l'île  de  la  Montagne  ne  doit  craindre  qu'une  attaque  de  vive  force, 
qui  ne  peut  être  soutenue  que  pendant  six  heures,  qui  est  l'inter- 
valle d'une  demi-marée  à  l'autre.  C'est  dans  cette  idée  que  ce  mé- 
moire a  été  fait,  et  cela  sera  suffisant  pour  l'instant  présent,  où  l'on 
n'a  pas  le  temps  de  bâtir  de  place  forte,  jusqu'au  moment  où  (s'ils 
doivent  arriver)  nous  serons  attaqués  par  les  Anglais  que  les  re- 
belles ont  invoqués. 


'  La  Gbkrinière,  -village  situé  au  N.  -0.  de  la  baie  formée  par  l'Océan  au 
sud  de  la  côte  de  Barbàtre. 

*  Chef-lieu  de  l'une  des  communes  de  Noirmoutier,  à  la  pointe  N.-O.  de 
niot  du  Pilier. 

»  Ou  des  Coëts. 

'  Syzygies  :  nom  donné  aux  points  opposés  dans  lesquels  la  lune  est  nou- 
velle ou  pleine,  c'est-à-dire  en  conjonction  ou  en  opposition  avec  le  soleil 
{Larousse). 
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La  côte  de  l'île  peut  se  séparer  en  deux  parties,  celle  qui  est 
hérissée  de  roches,  et  celle  qui  ne  l'est  pas.  Celle  qui  est  garnie  de 
rochers  se  subdivise  elle-même  en  deux,  savoir  :  depuis  la  pointe 
du  Vieil*  jusqu'à  la  pointe  de  Frémentine'  ;  les  moyens  de  défense 
employés  sur  cette  partie  de  la  côte  sont  la  batterie  de  la  Luseronde', 
où  est  une  pièce  de  24  et  une  pièce  de  4  en  fer,  et  celle  du  Coquelin*. 
Ces  deux  dernières  battent  surl'anse  de  la  Luseronde,  qui  est  plate 
et  ferme,  et  commode  pour  un  débarquement,  A  la  pointe  de 
l'Herbaudière,  en  face  de  l'île  du  Pilier*,  est  un  emplacement  préparé 
pour  une  batterie;  mais  on  ne  croit  pas  devoir  multiplier  l'artillerie 
sur  cette  côte,  parce  qu'il  est  impossible  d'y  débarquer  à  marée 
basse  :  les  rochers  sont  couverts  de  varech  et  autres  plantes 
marines,  qui  les  rendent  impraticables.  De  plus  ils  sont  si  raboteux 
et  s'étendent  si  loin,  que  jamais  officier  n'osera  y  risquer  des 
soldats  ;  à  marée  haute,  cette  côte  n'est  abordable  que  dans  les 
marées  nouvelles  et  pleines  lunes,  et  la  mer  y  est  toujours  si  agitée, 
que  les  chaloupes  de  débarquement  courraient  risque  de  chavirer. 
Tout  homme,  qui  voudra  faire  un  débarquement  à  l'île  de  la  Montagne, 
choisira  d'ailleurs  la  partie  de  la  côte  qui  lui  oflrira  une  retraite  s'il 
ne  réussit  pas,  et  cette  partie  de  l'île  n'en  oftre  aucune,  puisqu'il  n'y 
en  a  qu'au  moment  de  la  vive  eau  dont  on  s'est  servi  pour  des- 
cendre. Parmi  les  moyens  qui  seront  proposés  plus  loin  pour  dé- 
fendre cette  île,  il  se  trouvera  celui  de  l'artillerie  volante,  dont  on 
pourrait  se  servir  en  cas  de  besoin  dans  toute  cette  partie,  si  elle  a 
besoin  d'être  protégée,  et  on  propose  de  mettre,  au  centre  de  l'anse 
de  la  Linière®,  une  pièce  de  4,  pour  protéger  le  retranchemont  en 
terre  qui  règne  sur  les  bords. 

•  Au  nord  de  Noirmoutier,  entre  le  bois  de  la  Chaise  et  celui  de  la 
Blanchui,  près  du  village  du  Vieil,  qui  aurait  été  le  premier  point  de  l'île 
habité  par  des  êtres  humains.  La  batteiùe  dominait  à  la  fois  la  plaine  et 
l'anse  de  la  Claire. 

*  Fromentine,  (voir  plus  haut). 

»  La  Luzeronde,  à  l'ouest  de  l'île,  sur  l'océan  Atlantique,  entre  la  pointe  de 
l'Herbaudière  et  celle  de  Devin. 

»  A  rO.  de  l'île,  sur  l'Océan. 

s  Ilot  à  5  kil.  au  N.-O.  de  Noirmoutier,  à  14  lieues  au  S.-O.  de  Nantes  ; 
c'est  un  rocher  nu  et  escarpé.  Sa  position  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la 
Loire  y  a  fait  placer  une  vigie  et  un  phare  important.  11  y  a  eu  pendant 
longtemps  un  poste   militaire. 

••  II  existait  déjà  à  cette  époque  un  retranchement  sur  les  bords  de  cette 
anse.  Le  village  qui  lui  donne  son  nom  la  domine  et  fait  partie  de  la  com- 
mune de  l'Herbaudière,  à  l'extrémité  N.-O.  de  l'île. 
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La  partie  de  l'île,  qui  n'est  pas  garnie  de  rochers,  s'étend,  d'une 
part,  de  la  pointe  de  la  Loire*  au  moulin  de  la  Fraudière*,  et  de 
l'autre,  de  la  pointe  de  la  Fosse,  jusqu'à  celle  du  Vieil.  Nous  allons 
la  suivre  en  détail,  parcourir  les  moyens  de  défense  qui  y  sont  em- 
ployés, et  en  proposer  de  nouveaux. 

De  la  pointe  de  la  Loire  à  la  Fraudière,  la  côte  est  plate  et  pré- 
sente un  sable  ferme  sur  les  bords,  mais  plus  avant  dans  le 
Platin,  le  fond  est  vaseux,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  12  pieds  d'eau,  à 
marée  basse  -,  à  une  lieu  au  loin,  la  mer  y  est  houleuse  ;  on  n'y  a 
établi  aucune  pièce  de  canon,  et  on  ne  propose  [pas]  d'y  en  établir, 
parce  qu'il  est  très  peu  probable  que  l'ennemi  veuille  débarquer  par 
un  lieu  où  il  court  risque  de  chavirer,  pouvant  le  faire  en  sûreté 
en  beaucoup  d'autres.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  pensons 
qu'une  compagnie  d'artillerie  volante  doit  être  établie  dans  cette  île, 
une  moitié  sera  fixée  à  Barbâtre,  l'autre  à  l'Abbaye  blanche'.  Son 
objet  sera  de  se  porter  sur  les  points  de  la  côte  qui  seront  menacés 
lorsque  des  ordonnances  viendront  les  avertir.  La  distance  de 
laquelle  peuvent  partir  les  chaloupes  de  débarquement  lui  donne- 
ront toujours  le  temps  d'arriver,  et  ainsi  elle  suppléera  à  l'immen- 
sité d'artillerie  dont  il  faudrait  border  toute  cette  île. 

De  la  pointe  de  la  Fosse,  à  la  pointe  du  Vieil,  la  côte  présente 
partout  un  sable  ferme,  si  ce  n'est,  comme  on  le  dit,  sur  les  bords 
de  la  digue,  où  l'argile  est  entassée  à  son  pied  pour  la  préserver 
des  affouillements  de  la  mer.  La  première  batterie  que  l'on  rencontre 
est  celle  de  la  Fosse,  qui  bat  sur  la  fosse  ;  il  faudra  changer  ses 
afiùts  comme  le  porte  l'état  joint  à  ce  mémoire,  et  faire  à  son 
parapet  les  réparations  demandées.  Cette  batterie  ne  devra  changer 
de  place  que  lorsqu'on  sera  parfaitement  tranquille  du  côté  de  la 
Vendée.  La  deuxième  batterie  (on  ne  parle  pas  de  la  pièce  de  24  que 
les  Brigands  ont  descendue  de  la  canonnière)  est  celle  de  la  Casie*, 

*  Cette  pointe  est  située  au  sud  de  la  partie  la  plus  large  de  l'ile,  «ur 
l'océan  Atlantique;  elle  ferme  au  N.-O.  la  baie  formée  par  la  côte  deBarbâtre. 

»  Village  au  S.-E.  de  l'île. 

*  Abbaye  de  la.  Blanche,  ancien  monastère  de  l'ordre  de  Citeaux,  fondé 
en  1172  sur  l'ilot  du  Pilier,  puis  transféré  en  1201  dans  la  partie  septen- 
trionale de  Noirmontier.  Son  -véritable  nom  était  Notre- Dame-de-l'Isle-Dieu 
mot  qu'il  ne  faut  pas  confondre  z.\qcV Ile  d'Yeu  {Tnsula  Oya).  La  Blanche 
est  située  au  N.-O.  de  l'île,  à  3  kil.  de  la  ville  de  Noirmoutier.  Les  religieux 
furent  dispersés  à,  l'époque  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  et  leur  do- 
maine devint  plus  tard  la  propriété  d'un  M.  Duchesne. 

*  Pointe  qui  s'avance  sur  le  Goà,  vers  le  S.-E.  de  l'île,  et  qui  domine  le 
passage  en  protégeant  l'anse  de  la  Bassotière. 
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elle  bat  sur  le  Gois.  Elle  est  bien  située,  il  y  a  une  pièce  de  18.  La 
troisième  batterie  est  celle  de  la  Bassotière*,  qui  enfile  le  passage 
de  l'ile  à  la  Cronière  ;  il  n'y  a  qu'une  pièce  de  18,  on  ferait  bien  d'y 
transporter  la  pièce  de  24,  qui  est  près  de  la  batterie  de  la  Fosse. 
La  quatrième  batterie  est  celle  de  la  Gàtine',  de  deux  pièces  de  18, 
battant,  comme  les  deux  autres,  sur  le  Gois. 

La  cinquième  est  celle  de  la  Maison-Rouge*,  d'une  pièce  de  8, 
battant  sur  l'anse  de  la  Tresson. 

De  la  pointe  de  la  Fosse  jusque  là,  règne  une  digue,  qui  préserve 
cette  partie  de  l'ile,  des  inondations  de  la  mer,  elle  est  très  étroite  au 
sommet,  et  presque  sur  tous  ses  derrières  il  y  a  un  fossé.  Il  serait 
à  propos  de  recouper  intérieurement  une  banquette  dans  cette 
digue  et  de  faire  de  distance  à  autre  des  communications  pour 
aboutir  au  chemin  du  milieu  de  l'île. 

A  la  Maison-Rouge,  la  digue  est  interrompue,  et  après  un  inter- 
valle d'une  lieue,  elle  reprend  à  la  Garinière,  d'oii  elle  continue 
comme  précédemment  jusqu'au  havre. 

Le  long  de  cette  dernière  partie  de  la  digue,  les  Brigands  ont 
établi  trois  batteries  de  pierriers  provenant  des  dépouilles  de  la 
canonnière  des  Sables  dont  deux  sont  à  quatre,  et  la  troisième  à 
deux  pierriers.  Nous  pensons  qu'on  doit  les  conserver  jusqu'à  l'assou- 
pissement complet  de  la  Vendée,  car  un  débarquement  dans  cette 
partie  mène  dans  des  marais  inextricables  pour  tout  autre  que  des 
rebelles;  et  nous  proposons  deux  ponts  de  communication  sur  un 
des  étiers  du  Moulin, de  l'Arseau  et  du  CoeIîe,pour  parvenir  plus  aisé- 
ment à  la  ville. 

La  sixième  batterie  est  celle  du  port;  elle  consiste  en  une  pièce  de 
6  battant  sur  l'entrée  du  havre.  On  propose  d'y  ajouter  un  mortier 
de  10  pouces,  à  grande  portée,  pour  tirer  sur  les  gabares  qui  peuvent 
mouiller  en  face,  et  d'y  placer  un  gril  à  rougir  les  boulets.  On  sait 
que  l'effet  des  boulets  rouges  et  des  bombes  est  bien  plus  actif  sur 
les  navires  que  celui  des  boulets  froids. 

La  septième  est  celle  du  Fort-Larron*  ;  elle  est  d'une  pièce  de  18, 
elle  bat  sur  l'anse  du  Sabbat*. 

«  Vilhige  au  S.-E.  de  Barbfitre,  dans  une  anse  protégée  par  la    pointe  de 
Casie.  C'est  à  laBassotièie  (ju'aboutit  le  passage  du  Goà. 
'  Au  sud  de  l'île,  il  y  avait  un  corps  de  garde. 
>  Village  dépendant  de  Barbàtre,  au  S.-O.  de  l'île  de  Noirmoutier. 

♦  A  l'entrée  du  Havre  de  Noirmoutier,  sur  la  baie  de  Bourgneul". 

*  Cette  aiiso  est  située  au  dessous  du  Kort-Larron,  et  tend  à  se  combler  de 
jour  en  jour  par  suite  des  attérissements  de  la  baie. 
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La  huitième  est  celle  de  Saint- Pierre*  de  2  pièces  de  24,  battant  sur 
le  passage  de  la  Chambre-des-Dames.  On  propose  d'y  ajouter  un 
mortier  à  grande  portée  et  un  gril  dans  le  même  dessein  qu'à  la 
batterie  du  fort. 

La  neuvième  est  celle  du  Tambourin',  de  deux  pièces  de  36,  elle 
bat  sur  la  rade  du  Bois  de  la  Chaise^ 

La  dixième  est  celle  de  la  Lande^  qui  bat  l'anse  du  Cobe*,  elle 
est  à  une  pièce  de  18. 

On  voit  par  la  multitude  de  ces  batteries  combien  un  débarque- 
ment est  à  craindre  sur  cette  côte,  et  si  on  réfléchit  aux  petits  effets 
du  canon  et  à  la  manière  dont  le  bravent  ceux  qui  en  ont  quelque 
habitude,  on  se  convaincra  que  l'ile  de  la  Montagne  est  très  infes- 
table  (sic). 

Nous  allons  ajouter  quelques  moyens  à  ceux  de  l'artillerie,  mais 
ces  moyens  sont  encore  bien  loin  de  la  perfection  qui  est  à  désirer 
en  ce  genre. 

Le  premier  est  de  séparer  l'île  en  deux  à  la  Tresson  par  une  re- 
doute* ;  par  là,  si  l'île  est  livrée  aux  Brigands,  dans  la  partie  de 
Barbàtre,  ou  dans  toute  autre,  la  perte  de  cette  partie  n'entraînera 
pas  celle  de  l'autre. 

Le  second  est  de  donner  à  l'ile  2.400  hommes  de  garnison,  dont 
1000  habiteraient  l'Abbayeblanche,  1000  autres  Barbàtre,  et  400  la 
Garinière  ;  par  ce  moyen,  les  défenseurs  seraient  rapprochés  des 
points  d'attaques  ;  le  service  y  serait  fort  doux, puisque  625  hommes 
suffisent  pour  le  faire.   On  y  ajouterait  50  chevaux,  dont  25  avec 

*  Le  Fort  Saint-Pierre  ;  nom  un  peu  prétentieux  donné  à  une  batterie 
assez  bien  organisée,  du  reste,  qui  domine  la  rade  du  Bois  de  la  Chaise,  sur 
la  pointe  sud  de  l'anse  dite  de  Saint-Pierre. 

*  Batterie  qui  domine  la  rade  du  Bois  de  la  Chaise  entre  le  bois  de  ce 
nom  et  celui  de  la  Lande,  et  sur  la  pointe  qui  sépare  l'anse  des  Fontenelles 
(au  sud-est)  de  l'anse  des  Souseaux  (au  nord-ouest). 

'  La  Rade  du  Bois  de  la  Chaise  est  située  au  sud-ouest  de  Noirmoutier, 
et  s'ouvre  sur  la  baie  de  Bourgneuf,  elle  tire  son  nom  d'un  admirable  bois 
de  chênes  verts,  aujourd'hui  bien  diminué,  mais  qui  autrefois  couvrait  toute 
celte  partie  de  l'ile.  Les  républicains  l'ont  abattu  dans  l'hiver  de  1794. 

*  Village  situé  au  nord-ouest  du  Bois  de  la  Chaise,  au  dessus  de  l'anse  du 
Cobc. 

*  Le  Cobe  est  un  rocher  séparé  à  marée  haute  de  la  haute  terre  ferme, 
au  nord  de  la  rade  du  bois  de  la  Chaise,  c'est  sans  doute  l'anse  A^s  Souseaux 
que  Verine  désigne  ainoi. 

*  Suivant  cet  avis,  on  construisit  un  fort  à  l'endroit  indiqué,  avec  les 
matériaux  provenant  de  la  démolition  de  Barbàtre  ;  mais  ce  fort  construit 
sur  le  sablj  ne  tarda  pas  à  disparaître. 
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chacun  des  1000  hommes  et  répartis  dans  les  corps  de  garde  pour 
servir  d'ordonnances. 

Le  troisième  est  la  compagnie  d'artillerie  volante. 

Le  quatrième  est  de  faire  le  long  de  la  côte  de  la  mer,  à  marée 
basse,  une  tranchée  à  grande  profondeur,  et  d'y  planter  deux 
rangs  de  palissades  inclinées  ;  j'en  ai  fait  faire  une  de  cinq  pieds  de 
hauteur  à  la  rade  du  Bois  de  la  Chaise  ;  la  mer  l'a  ramenée  à  trois 
pieds,  et  elle  se  serait  soutenue  plus  profonde,  si  j'eusse  pu  sur- 
veiller les  tuteurs  qui  ont  été  faits  trop  raides. 

Le  cinquième  est  d'avoir  des  chaluts  et  des  chaloupes  canonnières 
très  plates,  au  nombre  de  quatre  dans  le  Gois  et  deux  dans  la  rade 
du  Bois  de  la  Chaise.  Elles  donneraient  la  chasse  aux  chaloupes  de 
débarquement  à  marée  haute,  et  à  marée  descendante  elles  vien- 
draient mouiller  sous  la  batterie  de  l'île. 

Le  sixième  est  d'avoir  25  canots  répandus  le  long  de  la  côte,  pour 
faire,  la  nuit,  à  marée  haute,  des  patrouilles  et  reconnaître  l'ennemi. 

Le  septième  est  de  former,  la  nuit,  à  marée  basse,  sur  le  Platin, 
une  chaîne  de  sentinelles,  comme  on  le  fait  en  présence  de  l'ennemi, 
pour  avertir  de  son  arrivée,  afin  qu'on  ait  le  temps  de  se  mettre 
en  bataille  derrière  la  digue,  où  l'on  aura  recoupé  des  banquettes. 

Demandes  en  pièces  de  canon  et  en  affûts 
(On  ne  demande  que  des  affûts  de  côtes) 

Une  compagnie  d'artillerie  volante,  suivant  la  destination  ci- 
dessus. 

Le  général  Haxo  désirerait  à  l'île  de  la  Montagne  des  ouvriers 
de  l'arsenal  de  Nantes,  pour  réparer  les  fusils  pris  aux  Brigands. 

Une  pièce  de  8  avec  son  affût  pour  l'anse  de  la  Linière. 

Deux  pièces  de  18  avec  leurs  aflùts  et  servitudes  pour  l'île  du 
Pilier. 

Un  aflùt  de  côte  de  24  en  remplacement  de  l'aflfùt  marin  à  la 
batterie  de  la  Luzeronde. 

Une  pièce  de  8  avec  son  affût  pour  remplacer  la  mauvaise  de  la 
batterie  du  Coquelin. 

Une  pièce  de  18  avec  son  affût,  à  la  pointe  du  Port-Larron. 

Refaire  la  plateforme  de  la  batterie  de  Saint-Pierre. 

Une  pièce  de  12  avec  deux  affûts  pour  ce  calibre,  à  la  battrie  de 
la  pointe  de  la  Fosse,  pour  remplacer  les  deux  affûts  bâtards  et  la 
pièce  dont  la  bouche  est  fendue. 
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Une  pièce  de  18  avec  affût,  à  la  batterie  de  la  Gâtine,  pour  rem- 
placer une  pièce  d'affût  marin,  dont  la  volée  est  fendue. 

Deux  mortiers  de  dix  pouces,  à  grande  portée,  dont  l'un  pour 
la  batterie  du  fort,  et  l'autre  pour  celle  de  Saint-Pierre. 

Deux  grils  à  rougir  les  boulets  pour  les  mêmes  endroits. 

Demandes  a  faire  en  hommes. 

50  chevaux  pour  servir  d'ordonnances 
50  hommes  de  garnison  à  l'île  du  Pilier 

Nota.  -•  Voici  comment  on  a  évalué  la  force  d'un  corps  de  garde 
ayant  trois  sentinelles,  dont  deux  aux  batteries  collatérales,  et  une 
devant  les  armes,  en  supposant  qu'il  y  ait  dehors  trois  hommes  de 
patrouille  pendant  12  heures  de  nuit  ;  on  leur  fait  faire  à  chacun 
4  heures  de  faction  et  deux  heures  de  patrouille  la  nuit,  ce  qui  fait 
donc  six  hommes  pour  chaque  poste,  et  18  pour  les  trois,  ce  qui,  en 
supposant  que  la  garde  se  remonte  tous  les  trois  jours,  donnera 
pour  le  service  de  chaque  corps  de  garde. 

54  fusiliers  de   garnison. 

54  hommes  pour  le  corps  de  garde  du  Salilot. 

75  hommes  pour  le  corps  de   garde  du  fort.  On   a   renforcé   ce 

poste  parce  qu'il  est  isolé  à  haute  mer. 
54  hommes  pour  le  corps  de  garde  de  la  Lande. 
54  hommes  pour  le  corps  de  garde  du  Vieil. 
54  hommes  pour  le  corps  de  garde  de  l'Herboudière. 
54  hommes  pour  le  corps  de  garde  de  Devin . 
54  hommes  pour  le  corps  de  garde  de  la  pointe  la  Fosse. 
36  hommes  pour  le  corps  de  garde  de  la  Gasie. 
36  hommes  pour  le  corps  de  garde  de  la  Bassotière. 
36  hommes  pour  le  corps  de  garde  de  la  Gàtine. 
72  hommes  pour  le  corps  de  garde  à  faire  le  long  de  la  chaussée 

entre  la  Maison-Rouge  et  la  ville. 
36  hommes  pour  le  corps  de  garde  de  la  Maison-Rouge. 
665  (sic)   hommes,   que  l'on  porte  à  2400  hommes  pour  une  côte 

abordable  en  tant  de  points . 

Demandes  en  objets  de   fortifications. 

Faire  les  parapets  de  la  batterie  du  Coquelin,  et  celui  de  la  pointe 
de  la  Fosse. 
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Construire  un  corps  de  garde  sur  le  modèle  de  celni  du  fort,  à 
moitié  chemin  entre  la  Maison-Rouge  et  la  ville. 

Construire  six  ponts  volants  sur  les  trois  étiers,  dans  les  lieux  qui 
abrègent  les  communications  de  la  côte  à  la  ville. 

22  contrevents,  18  portes,  33  bancs,  11  tables,  11  râteliers  d'armes, 
11  râteliers  d'havre-sacs,  12  serrures,  11  clinches;  dans  les  corps  de 
garde  de  la  côte,  8  guérites,  6  guérites  à  peindre. 

Faire  des  murs  de  refend  au  corps  de  garde  de  Devin,  y  faire  un 
lit  de  camp,  et  se  servir  du  four  à  chaux  pour  magasin  à  poudre. 

Faire  un  magasin  à  poudre  au  corps  de  garde  de  la  Bassotière,  et 
et  un  autre  à  celui  de  la  Maison-Rouge. 

Véiune',  officier  du  génie. 

Isle  de  la  Montagne  Le  19 
Nivôse  Van  2  de  la  Rép.  une 
et  Indivisible*. 

Les  approvisionnements  des  troupes  cantonnées  à  Noir- 
moutier  laissaient  du  reste  beaucoup  à  désirer.  Le  général 
en  chef  Turreau  dut  forcer,  avec  menaces,  les  administra- 
teurs du  district  de  Paimbœuf,  à  laisser  réquisitionner  du 
bois  sur  leur  territoire,  pour  les  troupes  en  garnison  dans 
l'île"' 

J'ai  indiqué  plus  haut  la  mission  de  La  Roberie  en  Angle- 
terre, on  sait  qu'il  no  put  de  longtemps  rentrer  en  Vendée, 
retenu  qu'il  fut  par  les  ténébreux  agissements  du  cabinet  de 
Saint-James.  Un  journaliste  français,  qui  rédigeait  alors  un 
un  journal  à  Londres,  et  qui  avait  depuis  longtemps  percé  à 
jour  les  sentiments  et  les  actes  des  alliés,  rapporte,  non  sans 
une  certaine  ironie,  les  premières  démarches  de  l'envoyé  de 
d'Elbée  et  de  Charette  : 

'  Vérine,  ofllcier  du  génie,  qui  s'était  distingué  pendant  le  siège  de  Ma- 
yence.  Ce  fut  lui  qui.  après  la  capitalution  de  cette  placr,  rapporta  à  Paris 
les  cendres  du  général  Meunier.  11  suivit  ensuite  l'armée  de  Mayence  dans  la 
Vendée. 

»  8  Janvier  1794.  —  Dépôt  de  la  Guerre.  Archives  historiques.  Armée  de 
l'Ouest  section  5  carton  6. 

•■'  Archives  de  la  Loire-Inférieure  :  série  L.  Correspondance  des  gé- 
néraux ^  e  la  République  :  dossier  Turreau,  1  pluviôse  an  11  (20  jan- 
vier «-794). 
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«  Le  jeune  aide  de  camp  du  général  Charette,  dont  nous  avons 
annoncé  l'arrivée  en  Angleterre  le  2  de  ce  mois,  a  eu  audience  de 
M.  Pîtt  avant-hier.  Ce  ministre  a  resté  longtemps  enfermé  avec  lui, 
et  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  le  représentant 
du  roi  d'Angleterre  et  celui  du  roi  de  France  ont  été  fort  contents 
l'un  de  l'autre.  Nous  savons  aussi  que  ce  dernier  a  communiqué  ses 
lettres  de  créance  aux  ambassadeurs  et  ministres  des  puissances 
coalisées.  Une  démarche  aussi  hardie  est  digne  d'un  des  guerriers 
de  la  Vendée.  Nous  espérons  que  ce  ne  sera  pas  à  la  cour  des  Rois, 
qu'il  sera  dangereux  d'arborer  la  drapeau  blanc'.  » 

Hélas  !  on  sait  quel  appui  ont  apporté  à  la  monarchie  fran- 
çaise les  étrangers  coalisés  soi-disant  pour  la  défendre.  On 
peut,  toute  révérence  gardée,  comparer  cet  appui  à  celui  que 
la  corde  procure  au  pendu. 

Cependant  les  massacres  commis  par  ordre  des  repré- 
sentants, lors  de  l'entrée  des  troupes  républicaines  à  Noir- 
moutier,  n'avaient  pas  encore  assouvi  la  rage  des  révolu- 
tionnaires des  environs.  Le  comité  de  surveillance  de  Ghallans 
envoya  dans  l'île,  des  commissaires,  avec  mission  de  lui 
rendre  compte  de  la  situation.  Les  citoyens  Rouvière'  et 
Savin^  furent  désignés  pour  aller  sur  place  faire  une  en- 
quête. Rouvière  en  rendit  compte  à  ses  commettants  par  une 
lettre  du  5  prairial  an  II  (24  mai  1794), 

Copie  de  la  lettre  écrite  au  Cymité  par  Rouvière,  Vun  de  ses 
membres,  datée  de  Challans  le  5  prairial. 

J'arrive  hier  soir,  frères  et  amis,  de  l'isle  de  la  Montagne,  tout  ce 
que  Laidet  notre  collègue  m'avait  dit  du  mauvais  esprit  de  cette  isle, 
est  encore  bien  au-dessous  de  ce  qui  existe,  autant  que  nous  l'avons 

»  Corresp9udance  Française,  ou  Tableau  de  l'Europe  par  Peltier  n» 
XXXVII.  Londres-,  25  janvier  1794.  Je  dois  au  très  obligeant  M.  Dugast- 
Matileux  communication  de  ce  très  intéressant  journal,  mal  décrit  par 
tous  les  bibliographes,  y  compris  Hatin,  et  qui    est  d'une  extrême  rareté. 

'  Jean-Aimé-Angustin  Rouvière,  juge  au  tribunal  du  district  de  Challans, 
choisi  par  l'assemblée  primaire  du  canton  comme  électeur  pour  les  députés 
à  la  CouTention,   membre  du  Conseil  général  du  département  de  la  Vendée. 

'  Les  renseignements  sur  ce  personnage  font  défaut. 
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pu  juger  le  père  Savin  et  moy  ;  les  prisonniers,  surtout  les  Mes- 
sieurs et  les  dames  courent  les  rues,  sont  reçus  avec  cordialité, 
soignés  avec  empressement  et  mènent  une  vie  bien  plus  agréable 
que  les  meilleurs  patriotes  des  Sables,  si  tant  est  qu'un  conspirateur 
puisse  être  heureux.  Cependant,  par  un  contraste  frappant,  qu* 
prouve  combien  les  principes  de  l'égalité  sont  méconnus  dans  cette 
isle,  une  femme  enceinte  périt  avec  son  enfant,  faute  d'être  récla- 
mée, parce  que  l'humanité  des  Messieurs  ne  s'étend  qu'à  leur 
caste  ;  ces  hommes,  si  bienfaisants  pour  les  détenus,  laissent  nos 
frères  d'armes  coucher  sur  la  paille,  et  conservent,  sans  être  occu- 
pés, de  très  bons  lits,  qu'ils  jugent  sans  doute  trop  propres  pour 
les  défenseurs  de  la  Patrie.  Ce  dernier  abus  vient  surtout  de  ce  que 
tous  les  municipaux  sont  des  Messieurs  ;  les  principes  de  la  Société 
populaire  ne  peuvent  être  que  ceux  des  Messieurs  qui  prédominent 
partout  et  l'on  serait  même  tenté  de  croire  que  la  garnison  a  peut- 
être  perdu  un  peu  de  ^èn  énergie,  et  par  les  discours  astucieux 
des  détenus,  et  par  l'horrible  modérantisme  des  habitants.  Enfin,  si 
l'on  ne  conspire  pas  et  si  l'isle  n'est  pas  encore  livrée,  ce  ne  sera 
pas  pour  ne  pas  avoir  laissé  assez  de  latitude  aux  traitres  et  aux 
malveillants  nombreux  qu'elle  renferme.  Voilà  le  mal,  je  vais  vous 
proposer  le  remède. 

11  faut  dans  cette  isle  un  commissaire  de  votre  sein,  qui  ait  le 
pouvoir  de  faire  provisoirement  tout  ce  que  le  Comité  ferait  lui- 
même  s'il  était  présent;  il  faut  que  le  commissaire  ait  un  secrétaire* 
et  que  tous  les  deux  de  concert,  et  par  des  mesures  énergiques,  tant 
envers  les  autorités  qui  gouvernent  dans  l'isle  que  près  de  la  So- 
ciété populaire,  puissent  mettre  tout  le  monde  au  pas  et  remonter 
l'esprit  public,  à  la  hauteur  des  circonstances  -,  mais,  pour  réussir, 
songez  surtout  qu'il  faut  unir  la  prudence  à  la  fermeté.  Collinet*  de 

*  Henri  Collinet,  riche  propriétaire,  maire  de  Saini-Gilles-sur-Vie  ;  il 
n'était  pas  méchant,  dit  Piet.  il  avait  des  mœurs  et  de  l'instruction,  mais 
son  républicanisme  exalté,  son  défaut  de  jugement  et  de  caractère  en  firent 
un  instrument  docile  et  dangereux  entre  les  mains  des  représentants  du 
peuple,  qui  le  nommèrent  président  de  la  commission  militaire  révolution- 
naire, établie  par  eux  dans  l'île  dès  le  Sjanvier  1993  (14  nivôse  an  II).  Il  lut 
en  efi'et  l'exécuteur  ardent  et  complaisant  de  toutes  les  rancunes,  de  toutes 
les  haines;  il  avait  le  grade  de  capitaine  dans  l'état-major  du  général  Dutruv. 
Malgré  leur  zèle  révolutionnaire,  Collinet  et  tous  les  membres  de  la  commis- 
sion qu'il  présidait  furent  dénoncés  comme  des  hommes  pusillanimes, 
modérés  et  dépourvus  d'énergie  révolutionnaire  !  Carrier  les  rem.plaça  par 
une  autre  commission  qui  vint  d'Angers.  Collinet,  redoutant  pour  lui  les 
effets  de  cette  mesures,  courut  à  Nantes  et  entreprit  de  se  justifier  aux  yeux 
du  proconsul.  Mais  il  ne  put  obtenir  de  conserver  sa  présidence,  et  il 
accepta  bassement  la  place  de  juge  dans  cette  seconde  commission. 
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Saint-Gilles,  Savin,  ancien  chasseur,  seront  très  utiles  au  commissaire. 
Le  corn  missaire  devra  se  tenir  en  garde  contre  les  dîners  et  les  soupers 
des  Messieurs,  car  c'est  là  où  ils  tâchent  de  prendre  tout  homme  à  qui 
ils  connaissent  ou  soupçonnent  des  pouvoirs  ;  c'est  là  qu'ils  nous  ont 
tentés  Savin  et  moy,  c'est  là  où  nous  avons  appris  à  les  connaître, 
et  c'est  là  où  beaucoup  de  gens  peuvent  avoir  été  pris.  Il  faudra 
que  votre  commissaire  tienne  procès-verbal  de  toutes  ses  opéra- 
rations,  et  vous  en  rende  compte  exactemens.  Voilà,  frères  et  amis 
ce  que  je  crois  utile  pour  le  moment  ;  voilà  ce  que  j'ay  cru  devoir 
vous  exposer.  Ne  pouvant  aller  de  suite  discuter  avec  vous,  je  vous 

ay  émis  mon  opinion. 

Signé  :  Rouvière 

Pour  copie  conforme 
Blanc' 

La  Commission  militaire  établie  par  les  représents  pour 
juger  les  prisonniers  vendéens  n'avait  pourtant  pas  suspendu 
ses  opérations,  bien  qu'elle  ait  été  remplacée  par  Carrier 
depuis  le  14  floréal  (3  mars  1794).  Elle  continuait  provisoire- 
ment à  fonctionner  jusqu'à  l'arrivée  des  nouveaux  commis- 
saires. La  lettre  suivante  en  fait  loi. 

LIBERTÉ  ÉGALITÉ 

UNITÉ 

A  l'isle  de  Montagne  ci-devant  Noirmoutier,  le  26  prairial  l'an 

DEUXIÈME   DE  LA    RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE    UNE   ET  INDIVISIBLE  ET  IM- 
PÉRISSABLE*, 

Les  membres  composajit  la  commission  m,ilitaire  révolution- 
naire de  Visle  de  la  Montagne  ci-devant  Noirtyioiitier. 

Au  citoyen  Bour botte,  représentant  du  Peuple  près  l'armée 
de  ÏOuest,  à  Nantes. 

Représentant 

Nous  t'adressons  le  compte  des  dépenses  occasionnées  par  le  Co- 
mité  révolutionnaire  établi  par  toi   et  tes   collègues   Turreau   et 

*  Archives  de  la  Loire-Inférieure,  série  L,  dossier  :  Vendée. 
'  14  juin  1794. 
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Prieur  de  la  Marne,  le  14  nivôse  -,  cet  établissement  a  fini  le  14  floréal 
et  coûte  à  la  République  la  modique  somme  de.  .     .     3191  liv. 

Sur  laquelle  tu  nous  a  fait  compter  d'avance 1200  liv. 

Reste  à  recevoir 1991  liv. 

Nous  avons  déjà  adressé  cette  note  à  ton  collègue  Prieur,  qui  se 
trouvait  parti  avant  le  reçu  de  notre  lettre. 
Nous  t'invitons.  Représentant,  à  nous  délivrer  un   mandat  pour 

nous  faire  compter  cette  somme. 

Dans  le  moment  nous  apprenons  que  la  commission  qui  doit  nous 
remplacer  est  en  route  ;  nous  n'en  continuerons  pas    moins  nos 
opérations  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée. 
Salut  et  Union. 

CoLLiNET,  président. 
ScnRODER,  secrétaire. 

Etat  des  dépenses 

Frais  de  voyages  faits  par  les  membres  pour  l'établissement  ou 
les  nécssitées  indispensables  dudit  comité.     ...       185  liv. 

Frais   de   bureau 176  liv. 

Appointementsdes  membres, ':/  mois  à  3  membres  du 
comité  à  5 SI,  par  jour 1800  liv. 

Appointements  de  2  commissaires  ■/  mois  à  4^Z  par 

jour 960  liv. 

3121  liv.  (5ic)»- 

On  a  vu  que  les  représentants  du  peuple  avaient  fini 
par  fusilier,  avec  d'Elbée,  ie  commandanL  républicain  de  l'île, 
Viéiand.  Celle  exéculion  inique  ne  tarda  pas  à  soulever  un  vif 
mécontentemenl  parmi  les  nombreux  amis  que  la  victime 
avait  à  Nantes,  et  jusqu'en  Suisse,  son  pays  d'origine,  l'admi- 
nistration fédérale  s'employa  pour  le  faire  réhabiliter.  Phe- 
lippe  Tronjolly%  qui,  après  bien  des  faiblesses,  eul  du  moins 

Archives  de  la  Loire-Inférieure,  série  L.,  dossier  Vendée. 
•  François-Anne-Louis  Phiilippes  de  CoATGOOREOiiN    dk  Tronjolly,  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  né  à  Rennes    le  15  février  1751  ;  dès  l'âge   de 
18  ans,   te    lança    dans  les    luttes  qui   agitaient   alors  sa    province,    à   l'oc- 
casion de  la  résistance  du  Parlement  contre  la   cour.    Elu  tout   jeune    pro- 
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l'énergie  de  se  faire  l'accusateur  de  Carrier,  s'employa  acti- 
vement à  cet  effet,  et  réunit  un  dossier  fort  important.  J'en 
donne  ici  quelques  extraits. 

DÉPARTEMENT  DE  LA    VENDÉE. 

Administration  municipale  du  canton  de  Noinnoutier . 

Nous,  membres  composant  l'administration  municipale  du  canton 
de  Noirmoutier,  certifions  qu'à  la  reprise  de  l'isle  sur  les  insurgés, 
en  nivôse  de  l'an  deux,  les  représentants  du  peuple  à  la  suite  de 
l'armée  nommèrent  une  commission  militaire  pour  juger  ceux  qui 
s'y  trouvèrent  ;  que  le  matin  de  l'exécution  de  trois  de  leurs  chefs, 
on  envoya  chercher  par  la  force  armée  le  citoyen  Wiéland,  comman- 
dant de  la  place  pour  la  République  au  moment  où  cette  île  était 
tombée  en  leur  pouvoir  ;  que,  traduit  devant  cette  commission,  il 
répondit  à  son  interrogatoire  négativement,  et  demanda  vingt- 
quatre  heures  pour  répondre  et  détruire,  en  présence  de  ses  détrac- 
teurs, les  calomnies  et  soupçons  odieux  qu'ils  auraient  pu  se  per- 
mettre sur  sa  conduite;  qu'un  délai  fut  demandé  aux  représentants 
par  un  des  membres  de  la  commission  à  qui  ils  durent  ordonner 
de  le  faire  conduire  au  supplice,  sans  rien  écouter,  et  lorsqu'il 
fut  attaché  à  côté  des  trois   chefs   insurgés,   un  citoyen  à  cheval, 

cureur-syndic  de  la  ville  et  Je  la  police  de  Hennés,  où  il  fit  des  choses 
vraiment  remarquables.  Juge  garde  à  la  Monnoie  (1773),  premier  avocat  du 
roi  au  parlement  de  Bretagne,  lieutenant-colonal  de  la  milice  de  Rennes, 
député  aux  Etats  de  Bretagne  (1788).  Il  l'ut  l'un  des  principaux  auteurs  de 
l'insurrection  de  la  jeunesse  bretonne  en  janvier  1789.  11  embrasse  avec 
ardeur  la  Révolution.  Nommé  juge  à  Paimbœuf,  puis  élu  administrateur  du 
département  de  la  Loire-Intérieure,  il  prit  une  part  active  à  la  résistance  de 
Nantes  contre  les  Vendéens  (28-29  juin  1793).  Président  du  tribunal  cri- 
minel révolutionnaire  établi  à  Nantes,  il  eut  parfois  le  courage  de  s'op- 
poser aux  empiétements  du  Comité  révolutionnaire,  et  fut  dénoncé  dans 
les  clubs.  Il  lutta  contre  Carrier,  auquel  il  céda  trop  souvent.  Rem- 
placé le  14  février  1794  par  Lu  Peley,  deuxième  juge  du  tribunal,  il  reçut 
les  fonctions  d'accusateur  public.  Il  rendit  à  ce  titre  un  réquisitoire  contre 
Carrier  et  les  membres  du  Comité  révolutionnaire.  Arrêté  le  12  juin  1794 
par  ordre  deBô  et  de  Bour botte,  et  mis  au  secret,  il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris  et  acquitté  le  14  septembre  1794.  Il  tomba 
plus  tard  dans  la  plus  grande  détresse,  et  ne  cessa  à  partir  de  1803  de  solli- 
citer des  secours  ou  une  place.  Nommé  juge  au  tribunal  de  Pontivy,  il  y 
resta  jusqu'en  1809.  Mais  ses  facultés  s'afifaiblirent  rapidement,  il  ravint 
alors  à  Rennes  où  il  mourut  vers  1830. 
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après  avoir  reproché  à  ces  derniers  les  liorreurs  de  la  guerre,  dit  : 
et  le  traître  ^ViHand  son  complice;  qu'à  cette  apostrophe  il  répondit 
avec  chaleur  et  en  ébranlant  les  poteaux  :  cela  est  faux,  je  n'ai  jamais 
été  traître  !  et  qu'au  même  instant  les  trois  chefs  élevèrent  la  voix 
et  dirent:  le  fait  est  faux,  il  rC  était  pas  de  notre  parti,  aveu  qui 
aurait  dû  le  faire  mettre  sur  le  champ  en  liberté,  puisqu'il  n'existait 
aucune  preuve  de  trahison  contre  lui,  et  qu'il  n'avait  été  ni  entendu 
ni  confronté  avec  personne. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  présent  comme  un  témoi- 
^ma^^e  que  nous  devons  à  la  vérité,  et  bien  persuadés  que  ce  citoyen 
est  mort  victime  de  ses  ennemis. 

Donné  à  l'administration  municipale  du  canton  de  Noirmoutier  le 
8  brumaire  de  l'an  5<  de  la  République'. 

PiET,  témoin  des  faits, 
Adrien,  aîné',  agent  municipal. 
Lebreton',  l'aîné.  Président. 
Lazneau,  secrétaire*. 


Nantes,  le  24  brumaire,  an  S"»  *. 

PHÉLIPPE 

Aux  citoyens  composant  l'administration  municipale  de  la  commune 

de  Nantes. 

Citoyens, 

Chargé  par  la  famille  de  feu  I.  C.  Wielland  (sic),  mon  ami,  de 
concourir  à  réhabiliter  sa  mémoire,  je  mets  à  remplir  cette  tâche 

♦  29  octobre  1796. 

»  Il  devint  maire  de  Noirmoutier  l'année  suivante. 

5  Lebreton  Desgrai'Illikrss,  chef  d'une  nombreuse  famille  de  l'île,  pa- 
triote ardent  avait  été  l'un  des  otages  envoyés  à  Guerrv  de  la  Fortinière, 
au  début  de  l'insurrection,  comme  gage  de  la  reddition  de  Noirmoutier.  Au 
mois  d'octobre  1793,  Cliareite  l'eiila  :i  Bouin  avec  sa  lamille.  C'est  chez  lui 
que  logèrent  les  représentants  du  peuple,  aprrs  la  reprise  de  l'île.  II  exerça 
les  fonctions  de  président  de  la  Municipalité  à  Noirmoutier,  de  1794  à  1797. 
11  a  rendu  de  nombreux  services. 

*  Dépôt  de  la  guerre  :  Archives  historiques,  section  5  armée  des  Côtes  de 
Brest,  carton  12. 

^  14  novembre  1796. 
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honorable  tout  rempressement  et  tout  l'intérêt  que  je  dois  à  l'amitié 
et  au  malheur. 

I.-C.  Wielland   fut  fusillé  à  Tile   de  Noirmoutier,  dans  ces  temps 
de  barbarie  où  l'on  ne  voulait  pas  distinguer  l'innocent  du  coupable 
on  se  saisit  férocement  de  sa  personne,  et,  sans  le  juger,  sans  l'in- 
terroger, sans  vouloir  même  l'entendre,  on  le  conduisit  au  poteau 
fatal,  où  il  fut  victime. 

Je  viens  réclamer  de  vous,  citoyens  magistrats,  un  témoignage 
éclatant  de  la  conduite  de  cet  infortuné  dans  notre  commune,  depuis 
le  commencement  de  la  Révolution  jusqu'au  moment  où  il  fut 
chargé  d'aller  commander  hors  de  nos  murs;  cet  acte  de  votre  jus- 
tice ajoutera  à  la  reconnaissance  de  sa  malheureuse  famille  en  proie 
à  toute  espèce  de  besoins,  contribuera  à  lui  faire  obtenir  les  secours 
auxquels  elle  a  droit,  à  honorer  les  souvenirs  d'un  époux  et  père 
sacrifié. 

Salut  et  fraternité 

Phélippe  . 


Nous  président  et  administrateurs  municipaux  de  la  commune 
et  canton  de  Nantes, 

Certifions  et  attestons  que  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution,  le  Gen  I.-G.  Wieland  a  sans  cesse,  et  tant  qu'il 
a  résidé  dans  la  ville  de  Nantes,  donné  des  preuves  de  son  atta- 
chement et  de  son  zèle  pour  les  principes  de  civisme  et  de  liberté 
qui  ont,  depuis  cette  époque,  animé  tous  les  bons  citoyens  ;  qu'il 
fut  un  des  premiers  chefs  nommés  par  la  garde  nationale  de  Nantes 
au  moment  de  son  organisation,  et  que  continuellement  occupé  du 
soin  de  l'instruire  et  de  la  former  aux  évolutions  militaires,  il  a 
pleinement  justifié  le  choix  que  ses  concitoyens  avaient  fait  de  lui 
pour  les  commander  et  l'espoir  qu'ils  avaient  en  son  expérience  et 
son  patriotisme. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  et  délivré  le  présent,  en  admi- 
nistration à  Nantes  ce  24  brumaire  an  5«  de  la  République. 
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Beaufranciiet',  président  -,  Haudodine',  oflicier  municipal  ;  D. 
Colas,  officier  municipal  Coupri  aîné,  officier  municipal;  Rozier, 
officier  municipal  ;  Robert,  secrétaire  adjoint'. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 


*  Beaufrancuet,  président  du  Directoire  du  département  de  la  Loire- 
Inlérieure  en  1793,  président  de  la  commission  centrale  permanente  des 
corps  constitués  de  la  ville  au  moment  du  siège  de  Nantes  parles  Vendéens, 
compagnon  du  maire  Baco  dans  sa  lutte  contre  Carrier,  accusé  de  fédéra- 
lisme, fut  arrêté  et  passa  en  jugement. 

*  Pierre  Hauuaudine,  né  à  Bayonne  le  19  novembre  1756,  négociant  établi 
à  Nantes  avant  la  Révolution,  patriote  ardent  et  plein  de  bravoure.  Au 
moment  de  la  guerre  de  Vendée,  il  faisait  partie  du  bataillon  de  l'île  Feydeau, 
dans  la  garde  nationale  de  Nantes,  fait  prisonnier  par  les  royalistes  à  la  se- 
conde attaque  de  Légé  et  de  Saint-Colombin,  emprisonné  à  Montaigu,  envoyé 
à  Nantes  par  les  royalistes  le  14  mai  1'J93,  avec  deux  de  ses  compagnons 
pour  traiter  d'un  échange  de  prisonniers,  après  avoir  engagé  sa  parole 
d'honneur  de  revenir  se  constituer  prisonnier,  si  sa  démarche  n'a- 
boutissait pas.  Le  comité  central  révolutionnaire  :  «  Sur  la  proposition 
«  faite  au  nom  des  Brigands  cantonnés  à  Montaigu,  qu'il  soit  fait  un  cartel 
«  d'échange  pour  les  prisonniers  qui  sont  en  leur  pouvoir  et  les  rebelles 
«  pris  par  les  armées  de  la  République,  les  corps  administratifs  de  la  ville  de 
«  Nantes  déclarent  qu'il  n'y  a  rien  ;\  délibérer  et  passent  à  l'ordre  du  jour.  » 
Malgré  toutes  les  supplications,  Haudaudine  tint  son  serment,  il  retourna  à 
Montaigu.  11  fut  délivré  à  Saint-Florent  par  Bonchamp  mourant,  et  sa  ren- 
trée à  Nantes  fut  un  triomphe.  Quelques  mois  plus  tard,  à  son  tour  il  sau- 
vait la  veuve  de  son  libérateur.  Mort  à  Nantes  le  G  août  1846. 

^  Dépôt  de  la  Guerre,  Archives  historiques,  section  5  :  Armée  des  Côtes 
de  Brest  carton  15. 
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EXCURSIONS    ARCHÉOLOGIQUES 


GOURGÉ,  THOUARS.  OYRON.  SAINT-LOUP  &  PARTHENAY 


->-ie=^^=^- 


I 


DANS  le  courant  du  mois  d'octobre  1892^  je  fus  invité  à 
aller  passer  quelques  jours  au  presbytère  d'A..., 
petite  paroisse  située  non  loin  de  Saint-Loup-sur- 
Thouet.  J'avais  pour  compagnon  de  voyage  un  honorable 
ecclésiastique,  ami  d'enfance  de  notre  gracieux  amphy- 
trion,  avec  lequel  nous  avons  passé  de  joyeux  moments  à 
deviser  le  plus  agréablement  du  monde. 

Malgré  un  temps  incertain,  je  veux  parler  de  la  tempéra- 
ture humide  de  la  saison  d'automne,  nous  avons  pris  le  parti 
d'entreprendre  quelques  excursions  dans  les  environs.  La 
première  a  été  faite  à  Gourgé,  village  situé  au  sommet 
d'une  colline  dominant  les  rives  poétiques  du  Thouet.  On 
traverse  cette  jolie  rivière   sur  un  pont   composé  de   sept 
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arches  formaat  éperons  destinés  à  briser  le  courant,  fort 
rapide  à  cet  endroit.  Je  gage  que  la  construction  do  ce  pont 
remonte  à  une  époque  fort  reculée  dans  l'histoire,  peut-être 
au  XIII*  siècle.  Dans  le  lointain,  se  montre  l'église,  apparais- 
sant comme  une  forme  vague  dans  la  pénombre  grisâtre  de 
l'horizon.  Ce  monument  ressemble  à  une  forteresse  bravant 
les  injures  des  siècles. 

Le  vénérable  curé  de  l'endroit  se  fait  un  véritable  devoir 
de  nous  faire  visiter  sa  magnifique  église,  qui  passe  avec  juste 
raison  pour  une  des  plus  anciennes  de  la  contrée.  J'ai  le 
regret  de  ne  pouvoir  en  faire  une  description  complète,  car 
notre  inspection  a  été  si  rapide  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de 
prendre  des  notes,  et  je  me  livre  dans  ce  moment  à  un  véri- 
table exercice  de  mémoire. 

L'extérieur  n'offre  rien  de  bien  remarquable  :  le  portail 
principal  est  moderne,  et  les  maladroites  constructions,  con- 
sistant en  deux  bras  de  croix  exécutés  en  1868,  jurent  avec 
l'ensemble  de  l'édifice. 

Nous  passons  sous  un  auvent  en  maçonnerie,  semblable 
à  ceux  des  églises  de  Bretagne,  puis  nous  sommes  saisis 
d'admiration  en  pénétrant  dans  cette  splendide  basilique. 
La  hardiesse  des  voûtes,  soutenues  par  des  piliers  la  plupart 
sans  ornementation ,  accuse  l'époque  romane  dans  toute 
sa  pureté,  ainsi  que  l'abside,  placée  entre  deux  petites  absi- 
dioles  voiitées  en  cul  de  four.  La  coupole  placée  sous  le  clo- 
cher mérite  une  mention  toute  particulière  à  cause  de  ses 
élégantes  proportions.  Les  bas  côtés  sont  pourvus  chacun 
d'une  ouverture  à  losange,  comme  à  Aulnay  de  Saintonge. 
Je  dois  dire  en  passant  que  les  piliers  de  la  nef,  sur  lesquels 
un  entrepreneur  inexpérimenté  a  sans  doute  voulu  repré- 
senter les  armoiries  des  anciens  seigneurs,  probablement 
les  bienfaiteurs  de  l'église,  ont  été  peints  d'une  manière  dé- 
plorable, avec  une  couleur  sang  de  bœuf  digne  de  figurer 
dans  un  cirque  espagnol.  Je  dois  ajouter  que  l'artiste  (soyons 
poli)  qui  a  exécuté  cet  ouvrage  n'avait  aucune  notion  de 
la  science  héraldique. 
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En  visitant  l'extérieur  de  l'église,  j'ai  remarqué  de  petites 
ouvertures  démontrant  clairement  que  cet  édifice  était  autre- 
fois fortifié.  D'après  la  chronique,  il  aurait  beaucoup  souffert 
à  Tépoque  des  guerres  de  religion.  L'abside,  vue  du  dehors, 
prouve  que  la  primitive  construction  remonte  à  l'époque 
carlovingienne. 


II 


La  seconde  excursion  a  eu  lieu  à  Thouars,  petite  ville  de 
4,000  habitants,  perchée  sur  la  crête  d'un  coteau  dominant 
le  Thouet  qui  l'entoure  en  partie.  Je  dois  mentionner  le  ma- 
gnifique viaduc  du  cheminde  fer,  long  de  261  mètres  et  jeté  sur 
le  Thouet  à  une  hauteur  de  37  mètres.  Ce  pont  passe  pour 
être  un  des  plus  beaux  de  France  et  fait  l'orgueil  des  Thouar- 
sais. 

L'histoire  de  la  ville  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles.  Avant 
l'occupation  romaine,  cette  place,  extrêmement  forte,  porte 
le  nom  de  Ghildoac  ;  plus  tard,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Tibère,  elle  se  nomma  Tuedac-Are  du  nom  de  sa  rivière, 
dont  on  a  fait  par  corruption  Thouars.  Pépin  le  Bref  s'en 
empara  en  759  et  en  fit  sa  place  d'armes.  Par  suite  du  ma- 
riage d'Ëléonore  d'Aquitaine  avec  Henri  Plantagenet,  les 
vicomtes  de  Thouars,  vassaux  des  rois  d'Angleterre,  forti- 
fièrent la  ville  en  bâtissant  un  château  fort  et  deux  tours, 
qui  existent  encore  à  l'entrée  de  la  ville.  Bertrand  Du  Gues- 
clin,  après  s'être  emparé  de  Melle,  Saint-Maixent  et  plusieurs 
autres  places  fortes  appartenant  aux  Anglais,  vint  mettre  le 
siège  devant  Thouars  et  prit  cette  ville  après  plusieurs 
mois  d'une  résistance  opiniâtre  (1372). 

Louis  III  de  la  Trémoïlle  est  le  premier  qui  ait  porté  le 
titre  de  duc  de  Thouars,  par  suite  de  ses  services  rendus  à  la 
cause  des  Guises  (1567).  Pendant  la  guerre  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants,  la  ville  eut  beaucoup  à  souffrir.  Les 
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réformés,  étant  Tort  nombreux,  opprimèrent  leurs  adversaires 
et  brûlèrent  plusieurs  églises.  Le  duc  Claude,  fils  de  Louis 
III,  tué  au  siège  de  Melle  en  1577,  avait  épousé  Brabantière  de 
Nassau  et  s'était  déclaré  pour  la  Réforme.  La  duchesse,  non 
moins  fanatique  que  son  époux,  chassa  de  Thouars  les  com- 
munautés d'hommes  et  de  femmes  et  fit  brûler  une  partie  du 
couvent  des  Cordeliers,  contigu  à  son  logement,  sous  pré- 
texte que  les  moines  l'avaient  insolemment  lorgnée  de  leurs 
cellules,  pendant  que  celle-ci  allait  se  mettre  au  bain.  En 
1595,  ce  duché  fut  érigé  en  pairie  par  Henri  IV,  afin  de  ré- 
compenser dignement  Claude  de  la  Trémoïlle,  son  fidèle 
compagnon  d'armes,  qui  s'était  comporté  en  héros  à  la 
bataille  de  Coutras  (1587). 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Thouars,  qui  était 
devenu  une  ville  florissante,  à  cause  de  ses  fabriques  de 
serges  et  d'étamines,  déclina  sensiblement,  attendu  que  le 
plus  grand  nombre  de  ses  ouvriers  étaient  protestants.  Ils 
portèrent  leur  industrie  et  leurs  capitaux  en  Hollande  et  en 
Allemagne. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  le  combat  sanglant  qui  a 
eu  lieu  le  5  mai  1793  et  la  prise  de  Thouars  qui  s'ensuivit, 
par  l'armée  vendéenne  conduite  par  Bonchamps,  La  Roche- 
jaquelein  et  Bernard  de  Marigny.  La  ville,  défendue  parle 
général  Quétineau,  se  rendit  à  discrétion.  En  1822,  le  général 
Berton,  chef  des  carbonnari,  préparant  un  mouvement  contre 
le  gouvernement  des  Bourbons  dans  les  provinces  de  l'Ouest, 
s'empara  de  Thouars  avec  le  concours  de  treize  hommes  dé- 
terminés, mais  sa  tentative  échoua  misérablement.  Quelques 
jours  plus  tard,  il  tombadans  un  guet-apens,  à  Saumur,  et  fut 
condamné  à  mort  par  la  cour  d'assises  de  la  Vienne  et 
exécuté. 

Notre  première  visite  fut  à  l'église  Saint-Laon,  monument 
historique.  Le  clocher  consiste  en  une  magnifique  tour 
carrée,  comportant  deux  étages  de  fenêtres  romanes  ornées 
de  colonnettes.  Cette  architecture  remonte-t-elle  au  XI*  siècle? 
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M.  Léon  Palustre  ne  semble  pas  partager  cette  opinion. 
D'après  ce  savant  archéologue  la  voûte  ne  date  que  du  temps 
de  Louis  XI,  en  rappelant  (|ae  la  tour,  jadis  ornementée  d'une 
flèche,  fut  renversée  par  l'ouragan  du  10  décembre  1711. 

Cette  église  faisait  partie  d'une  abbaye  fondée  au  XI*  siècle 
pour  recevoir  les  reliques  de  saint  Laon.  En  1095,  ce  monas- 
tère fut  donnée  par  Pierre  II,  évêque  de  Poitiers,  aux  moines 
de  Saint-Florent,  près  Saumur*.  Les  chanoines  de  Saint-Laon 
suivaient  la  règle  de  saint  Augustin.  En  1667,  cette  abbaye 
passa  aux  mains  des  Genovéfains,  chanoines  de  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève ,  qui  suivaient  à  peu  près  les  mêmes 
règlements. 

Dans  la  sacristie  on  nous  montre  une  chapelle  fondée  par 
Marguerite  d'Ecosse,  première  femme  de  Louis  XI.  Cette 
princesse  est  décédée  à  Châlons  en  1445  :  ses  cendres  furent 
déposées  dans  ladite  chapelle  en  1479,  par  ordre  du  roi  de 
France,  possesseur  de  la  vicomte  de  Thouars  depuis  1462.  Je 
sais  que  Beaumesnil,  cet  'antiquaire  passionné,  étant  privé 
des  ressources  nécessaires  pour  contenter  ses  goûts  archéo- 
logiques, s'était  fait  comédien,  afin  d'aller  de  ville  en  ville  et 
pouvoir  dessiner  les  monuments  remarquables.  Vers  la  fin 
du  uiècle  dernier,  il  vint  à  Thouars,  et  relate  que  le  pourtour 
dudit  tombeau  était  pourvu  d'une  litre  aux  armes  de  France 
Dauphiné  et  Ecosse. 

Le  maître-autel  rappelle  l'époque  du  XVIII»  siècle,  avec  ses 
colonnes  marbrées  et  ses  guirlandes  dorées.  Du  côté  nord 
se  trouve,  dans  le  mur,  une  excavation  dans  laquelle  on  voit 
le  tombeau  de  Louis  d'Amboise,  vicomte  de  Thouars,  décédé 
vers  1470.  Dans  les  premières  années  du  siècle  dernier, 
les  moines,  en  faisant  des  réparations,  transportaient  le 
tombeau  dans  l'endroit  où  il  se  trouve  actuellement,  après 
avoir  martelé  d'une  manière  indigne  la  statue  de  l'ancien 
bienfaiteur  de  leur  église.  La  tête  et  les  pieds  de  la  statue  on 

'  Monographie  de  Thouars,  par  L.  Palustre.  Paysages  et   Monuments  du 
Poitou. 

TOME    VI.    —    AVRIL,    MAI,    JUIN  14 
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été  cassés.  Beauiiiesiiil  dit  mélancoliquement  o  c'est  bien 
anéantir  la  mémoire  des  bienfaiteurs,  de  les  mutiler  ainsi  ». 

Une  porte,  au  dessus  de  laquelle  se  trouve  une  balustrade 
dutempsde  Louis  XIV,  communiquait  avec  l'ancien  couvent 
des  Genovélains.  Avant  de  quitter  l'église,  je  dois  parler  d'un 
certain  tableau  représentant  le  miracle  de  la  Chananéune, 
c'est-à-dire  une  femme  implorant  le  secours  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  pour  son  enfant  malade.  Mon  opinion 
est  que  ce  tableau  est  1  œuvre  d'un  grand  maître.  Actuelle- 
ment l'ancienne  demeure  des  chanoines  de  la  congrégation 
de  France  est  convertie  en  mairie.  L'architecture  de  cet 
édifice  rappelle  le  style  caserne  de  l'époque  de  Louis  le 
Grand. 

La  ville  de  Thouars  a  conservé  une  partie  de  ses  construc- 
tions militaires  du  XlIP  siècle.  Je  veux  parler  de  la  porte 
au  Prévôt,  bâtie  au  moyen  âge  par  les  vicomtes  de  Thouars, 
pour  le  logement  de  leurs  gardes.  C'est  un  beau  donjon 
accompagné  de  doux  autres  tours,  magnifiques  spécimens 
de  l'architecture  du  temps  des  croisades,  semblant  défier 
400  ans  de  vétusté  et  plusieurs  sièges  relatés  dans  l'histoire  . 
Nous  passons  sous  cette  porte  afin  de  prendre  la  route 
d'Oyron,  nous  réservant  de  parler  plus  tard  des  édifices'-de 
la  localité. 


III 


Un  charmant  panorama  se  déroule  devant  les  regards 
émerveillés  du  touriste  prenant  la  route  du  Pas  de  Jeu.  La 
ville  de  Thouars,  située  sur  un  rocher  de  granit,  dominant 
la  jolie  rivière  du  Tliouet,  s'étalanten  amphithéâtre  sur  la 
droite,  ayant  comme  point  de  mire  son  magnifique  château 
possédant  des  remparts  plongeant  dans  ce  ravin  creusé  par 
les  eaux  du  tributaire  de  la  Loire.  Cependant  après  quelques 
centaines  de  mètres,  cette  route  n'olTre  rien  de   bien  intéres- 
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sHiiL  et  rappelle  les  plaines  des  environs  de  Louduu.  Après 
un  parcours  de  dix  kilomètres,  nous  arrivons  à  Oyron. 

La  commune  d'Oiron  (d'apios  l'orthographe  officielle)  ne 
comporte  actuellement  que  UOO  habitants.  L'origine  de  ce 
bourg  est  fort  ancienne,  car^  au  X*  siècle,  un  prêtre  nommé 
Frotbeau  fait  don  à  l'abbaye  de  Saint-Gyprien  de  Poitiers 
d'une  maison  avec  des  vignes,  moyennant  une  redevance 
d'un  dtniier  à  l'église  du  lieu,  placée  sous  le  vocable  de  saint 
Maurice'.  Au  XII°  siècle,  cette  seigneurie  appartient  à  Aimery 
d'Oiron,  chanoine  de  Saint-Laon;  en  1329,  elle  est  possédée 
par  Hugues  II,  vicomte  de  Thouars.  Sa  veuve  Jeanne  de 
Beaucay,  fonda  en  1351  une  aumônerie,  avec  l'agrément  de 
l'évêque  de  Poitiers.  En  1370,  Péronnelle,  fille  de  Louis,  vi- 
comte de  Thouars,  devient  par  héritage  maîtresse  du  bailliage 
d'Oyron,  pour  passer  en  1397  entre  les  mains  de  la  maison 
d'Amboise,  en  la  personne  de  Pierre  d'Amboise,  qui  la  légua 
en  1422  à  son  fils  Louis.  Celui-ci  l'abandonna  en  1446  à  deux 
seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XI,  Pierre  Bérart,  seigneur  de 
Ghissé,  et  Jacques  Gharrier,  moyennant  7,000  écus  d'or. 

Deux  ans  après,  cette  terre  est  achetée  par  Jean  de  Xain- 
coins,  receveur  général  des  finances  du  Poitou.  Accusé  d'a- 
voir pris  le  parti  de  Jacques  Gœur,  il  passa  en  jugement  et  fut 
condamné  à  mort.  Cependant  il  ne  fut  pas  exécuté,  mais  ses 
biens  furent  confisqués  et  donnés  à  Guillaume  Gouffier,  sur 
les  conseils  d'Agnès  Sorel.  Le  favori  de  Charles  VII,  dénon- 
ciateur de  Jean  de  Xaincoins,  eut  en  même  temps  les  châ- 
teaux de  Rochefort,  le  Rougnon,  Champagné-le-Sec  et  Son- 
nay,  près  Ghinon.  Guillaume  Gouffier,  devenu  chambellan 
sous  les  règnes  do  Charles  VU  et  de  Louis  XI,  mourut  à 
Amboise  le  23  mai  1495.  Son  fils  Artus  fut  précepteur  de 
François  I"  et  se  maria  à  Hélène  de  Hangest,  femme  intelli- 
gente, qui  fit  d'Oyron  sa  résidence  favorite,  acheva  l'église 
et  rebâtit  le  château.  Cette  femme  artiste  succomba  en  1537. 

'  Dom  Fonteneau. 
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Claude  GoufMer  (1519-1572),  compagnon  de  captivité  de  Fran- 
çois I",  après  le  désastre  de  Pavie  (1524),  fut  nommé,  deux 
ans  après,  grand  écuyer  de  France,  épousa  cinq  femmes  et 
laissa  dix  enfants.  Pendant  les  guerres  de  religion,  Claude 
Gouffier  fut  fait  prisonnier  par  Golombière,  gentilhomme 
protestant  combattant  sous  les  ordres  de  d'AndelotV  Son  fils, 
Gilbert  mourut  en  1582,  ayant  pour  unique  héritier  un  en- 
fant de  quatre  ans,  nommé  Louis.  Celui-ci  devint  plus  tard 
gouverneur  du  Poitou  et  fut  condamné  à  mort  en  1630, 
comme  faux  monnayeur,  mais  ayant  fait  appel  de  ce  juge- 
ment, la  sentence  ne  fut  exécutée  qu'en  effigie.  Il  mourut  à 
Oyron  en  1642. 

Son  petit  fils  Artus  11,  gouverneur  du  Poitou  en  1651, 
vendit  sa  terre  d'Oyron  à  son  beau-frère  François  d'Au- 
busson,  duc  de  la  Feuillade,  en  1667.  Quoique  le  favori  de 
Louis  XIV  vînt  rarement  à  Oyron,  ce  fut  lui  qui  fit  exécu- 
ter à  son  château  les  travaux  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui, dans  le  style  de  l'époque.  Je  n'ai  point  à  faire  ici 
l'apologie  du  brillant  maréchal  de  France,  mais  ce  fut  un  des 
plus  braves  de  son  temps,  et  il  se  couvrit  de  gloire  en  1691, 
pendant  la  campagne  de  Flandre.  L'ancien  courtisan  du 
grand  Roy  mourut  la  même  année  gouverneur  du  Dau- 
phiné.  Son  fils  Louis,  brave  comme  son  père,  fut  obligé  d'a- 
liéner son  domaine  en  1700  afin  de  payer  ses  nombreuses 
dettes  II  le  vendit  à  Françoise- Athénaïs  de  Mortemart,  mar- 
quise de  Montespan,  moyennant  340.000  livres. 

M.  Daviau,  dans  sa  monographie  d'Oyron*,  a  commis  une 
petite  erreur  que  je  prendrai  la  liberté  de  relever,  il  prétend 
que  M""  de  Montespan  mourut  à  Oyron  en  1707.  Mais  tous 
les  historiens  du  temps,  y  compris  le  duc  de  Saint-Simon, 
disent  que  la  marquise  est  décédée  àBourbon-l'Archambault. 
J'avais  pensé  tout  d'abord  que  les  restes  de  l'ancienne  maî- 

'  En  1560,  le  roi  Charles  IX,  voyai^eant  (ians  le  Poitou,  vint  avec   sa  cour 
à  Oyron  et  il  y  resta  quntre  jours. 
'  Paysages  et  Monuments  du  Poitou. 
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tresse  de  Louis  XIV  reposaient  dans  l'ancienne  église  des 
GordeJiers  de  Poitiers,  attendu  que  les  Mortemart  avaient 
dans  cet  endroit  une  sépulture  de  famille.  Mais  il  paraîtrait 
que  le  corps  de  l'ex-favorite  royale  aurait  été  inhumé  dans 
l'église  de  la  communauté  des  Pilles  de  Saint-Joseph,  à  Paris' . 
Cependant  j'ai  consulté  un  do'^.ument  relatant  que,  d'après  le 
testament  de  M™«  de  Montespan,  celle-ci  ordonnait  que  ses 
entrailles  fussent  déposées  dans  une  urne  et  portées  à  la  dite 
communauté.  Le  domestique  chargé  de  ce  dépôt,  suffoqué  par 
une  odeur  nauséabonde,  crut  devoir  le  porter  chez  les  Capu- 
cins de  Bourbon.  L'infection  fut  telle  que  le  père  gardien  du 
couvent  fît  jeter  à  la  voirie  les  viscères  de  la  belle  marquise 
qui  fut  une  puissance  pendant  un  quart  de  siècle. 

Quand  on  apprit  à  Versailles  ce  qu'étaient  devenues  les 
entrailles  de  M"'  de  Montespan,  une  personne  s'écria  :  Est-ce 
quelle  en  avait  !  !  ! 

Louis  de  Gondrin  de  Pardaillan,  duc  d'Antin',  fils  de  M""  de 
Montespan,  vendit  sa  terre  d'Oyron  à  François  de  Neufville, 
duc  de  Villeroy.  En  1772,  elle  passa  entre  les  mains  de  Pierre 
Fournier  de  Boisairault,  descendant  d'une  vieille  maison 
de  l'Anjou^  Depuis  cette  époque,  le  domaine  n'a  pas  changé 
de  famille.  Son  fils^  Pierre-Auguste,  baron  d'Oyron,  s'enrôla 
dans  l'armée  vendéenne  et  fut  fait  prisonnier  à  Quiberon. 
Condamné  à  être  fusillé,  il  put  s'échapper  et  fut  recueilli  par 
de  braves  paysans  qui  le  cachèrent  jusqu'à  la  fin  de  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Décédé  en  1837,  le  château  passa  à 
son  petit-fils  Auguste,  marquis  d'Oyron,  marié  à  Gertrude, 
fille  du  duc  de  Stacpoole,  famille  anglaise  descendant  d'un 
chevalier  normand  compagnon  d'armes  de  Guillaume  le 
Conquérant. 

Le  marquis  Auguste  avait  formé  le  projet  de  faire  des  ré- 

*  Lettre  manuscrite  de  M.  Richard,  archiviste  du  département  de  la  Vienne. 

*  Seigneurie  située  en  Bigorre,  érigée  en  marquisat  en  1612  et  en  duché 
en  1711. 

î  Pierre  Jacques  Fournier  de  Boisairault,  après  avoir  émigré  à  Stuggart 
sous  la  Révolution,  mourut  en  1800. 
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paralions  importantes  au  clu^teau,  quand  la  mort  vint  le 
surprendre  en  1877.  Son  fils  unique,  Gustave,  mourut  pré- 
maturément des  suites  d'une  chute  de  cheval,  en  1883,  lais- 
sant sa  mère  comme  légataire  universelle  de  ses  biens'. 

Deux  choses  méritent  à  Oyron  la  visite  des  étrangers  :  le 
le  château  et  l'église.  Nous  commençons  par  le  château. 

L'aspect  de  l'ancienne  demeure  de  M"'  de  Montespan  est 
vraiment  grandiose,  avec  sa  vaste  cour  d'honneur  et  les 
deux  ailes  allant  se  relier  au  principal  corps  de  bâtiment, 
construit  sous  le  règne  du  fastueux  Louis  XIV.  Grandes  fe- 
nêtres avec  immense  fronton  orné  de  drapeaux  et  d'attri- 
buts guerriers.  On  remarque  au  centre  les  traces  d'un  écus- 
son,  mutilé  en  1793.  D'apri's  M.  Daviau,  ce  sont  les  armes  des 
de  la  Feuillade  :  d'or  à  la  croix  ancrée  de  giieides.  Deux  pa- 
villons carrés  à  deux  étages  surmontent  le  principal  corps 
de  logis,  et  sont  couronnés  d'une  balustrade  en  pierre. 

Les  deux  ailes  sont  terminées  à  chaque  extrémité  par  une 
tour  couverte  en  ardoises.  L'une  est  appelée  Tour  de  l'Epée 
et  l'autre  Tour  d'Artus  IL  Nous  commençons  par  visiter  l'aile 
gauche,  dite  de  François  I",  remarquable  par  son  architec- 
ture de  la  plus  pure  Renaissance,  avec  ses  piliers  en  torsade 
allant  jusqu'à  la  corniche  du  bâtiment  et  terminés  par  une 
équerre  sous  laquelle  se  trouve  une  niche  renfermant  jadis 
des  statues.  Cette  galerie  ne  possède  qu'un  étage,  éclairé  par 
onze  fenêtres  à  légers  meneaux  dont  la  plupart  sont  malheu- 
reusement bouchées.  A  chaque  appui  se  trouve  un  médaillon 
sculpté  en  marbre,  représentant  Mahomet  et  les  douze  Césars. 
Ces  ouvertures  servent  à  éclairei'  la  Salle  des  Gardes,  dont 
nous  reparlerons  tout  à  l'heure,  .\u-dessus  se  trouvent  les 
combles  avec  leurs  fenêtres  en  forme  de  médaillons. 

Au-dessous  se  trouve  un  cloître  destiné  aux  anciennes 
écuries  de  Claude  Gouffier,  propriétaire  du  domaine  de  1519 
à  1572  et  constructeur  de  cette  partie  du  château.  Au  sommet 

'  Paysages  ft  Monuments  du  Poitou. 
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des  voûtes  se  trouvent  des  P  G  (François-Claude)  et  des  H  G 
(Henri  et  Catherine),  des  D  enlacés  et  des  croissants  de  Diane. 
Quelques  inscriptions  placées  sur  les  murs  relatent  les  noms 
des  coursiers  de  l'ancien  écuyer  du  roy  Henry  de  Navarre, 
deuxième  du  nom. 

Un  petit  escalier  nous  mène  au  premier  étage,  composé 
d'une  seule  pièce  appelée  la  Salle  des  Gardes,  longue  de  27 
mètres,  ornée  de  peintures  malheureusement  à  demi  efYacées, 
représentant  les  principaux  passages  de  l'Enéide.  Cependant 
on  distingue  à  peu  près  le  fameux  cheval  de  Troie.  On 
attribue  ces  peintures  à  Lebrun.  Le  dallage  de  cette  galerie 
consiste  en  petits  carreaux  de  diverses  couleurs,  bleu,  vert 
et  gris,  en  majeure  partie,  ternis  par  suite  du  temps  etde  l'hu- 
midité. Le  plafond,  bleu  et  or,  était  d'une  richesse  incompa- 
rable et  partage  en  quinze  cents  petits  carrés,  donnant  des 
fruits,  fleurs,  paysages, etc.  etc....  Il  ne  faut  pas  oublier  celui 
qui  est  intitulé  «  Nous  sommes  sept  »,  représentant  trois  per- 
sonnages montés  sur  des  ânes.  Le  septième  est  celui  qui  re- 
garde!!! Un  grand  nombre  de  panneaux  manquent  et  sont 
remplacés  par  des  planches  en  sapin.  A  l'extrémité  de  cette 
salle  se  trouve  une  cheminée  style  Renaissance,  soutenue 
par  deux  Termes  portant  cette  inscription  «  Hic  terminus 
hœret  »,  devise  des  Gouffîer.  Le  manteau  de  cette  cheminée  est 
orné  de  jolis  motifs  de  sculpture,  le  centre  et  les  coins  sont 
occupés  par  des  G.  F.  Au  dessus  du  second  entablement  se 
montrent  deux  panneaux  séparés  par  un  pilastre  surmonté 
d'une  tête,  représentant  sans  doute  quelque  personnage  de 
la  Fable.  Une  épée  est  sculptée  dans  chaque  panneau.  Sur 
une  porte,  une  peinture  attire  mon  attention  :  c'est  un  su- 
perbe mousquetaire,  dessiné  probablement  par  un  officier 
des  gardes,  pendant  ses  moments  de  loisir. 

Près  de  la  salle  des  Gardes,  se  trouve  une  porte  ouvrant 
sur  une  terrasse  ayant  vue  sur  les  douves  du  château,  ma- 
gnifiquement ombragées  par  des  arbres  plusieurs  fois  sécu- 
laires. Je   remarque  sur  le  mur  du  château  l'épée  du  conné- 
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table,  sculptée  dans  la  pierre.  Notre  cicérone  (une  jeune 
soubrette  de  vingt  ansj  affirme  que  c'est  Tépée  de  Claude  de 
la  Trémoïlle;  mais  cela  doit  être  une  erreur,  car  je  n'ai 
vu  nulle  part  que  cette  résidence  ait  appartenue  à  la  puis- 
sante famille  des  ducs  de  Thouars.  Je  croirai  plutôt  que  ce 
motif  de  sculpture  se  rapporte  à  Claude  Gouffier,  grand 
écuyer  du  roi  Henri  II. 

La  visite  de  la  salle  des  Gardes,  appelée  aussi  la  galerie  de 
peinture,  étant  terminée,  nous  passons  dans  le  principal 
corps  de  logis,  après  avoir  laissé  à  notre  gauche  le  pavillon 
des  Trophées,  non  accessible  aux  visiteurs.  Je  regrette  de 
n'avoir  pas  vu  le  salon  d'Arlequin.  Le  grand  escalier  est  une 
merveille  de  bon  goût  avec  sa  rampe  en  fer  forgé  du  plus 
délicat  travail.  La  cage  mesure  environ  6  mètres  de  large 
et  la  longueur  des  marches,  toutes  d'une  seule  pièce,  est  de 
2  mètres  50,  s'appuyant  à  un  cylindre  gracieusement  décoré 
et  couronné  par  quatre  légères  colonnes.  Au  dessus  se 
trouve  une  coupole  donnant  de  la  lumière  à  cet  escalier 
monumental  portant  la  date  de  1544. 

La  première  pièce,  appelée  la  Salle  du  Roy,  ayant  cinq 
grandes  fenêtres  sur  chaque  façade,  mesure  vingt-deu.x 
mètres  sur  dix.  Les  meubles,  les  tapisseries  ont  été  volés  ou 
mutilés  sous  la  Révolution,  à.  l'exception  du  plafond,  qui  a 
trouvé  miséricorde  devant  le  vandalisme  des  scélérats  de  la 
Terreur.  Les  peintures,  bleu  et  or,  remontent  au  XVII*  siècle 
et  furent  exécutées  par  Jean  Despicy  et  Vincent  Mercier.  Le 
grand  salon,  dans  lequel  trônait  la  quasi-reine  de  France, 
est  très  simplement  meublé.  La  tapisserie,  en  papier,  con- 
siste en  fleurs  de  lys  sur  fond  bleu.  Quelques  petits  tableaux 
sans  aucune  valeur  artistique  sont  accrochés  aux  murs  ; 
quelques-uns  retracent  les  épisodes  de  la  vie  de  M"*  de  la 
Vallière  ;  un  portrait  peint  à  l'huile,  placé  vis-à-vis  de  la 
cheminée,  reproduit  les  traits  du  marquis  d'Oyron,  pair  de 
France  sous  Louis  XV.  Je  remarque  un  autre  portrait  placé 
au  dessus  de  la  cheminée,  représentant,  d'après  la  tradition, 
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le  maréchal  de  la  Trémoïlle.  C'est  le  seul  subsistant  des 
quatorze  qui  paraient  autrefois  le  salon  de  M""'  de  Montespan. 

Une  petite  porte,  décorée  d'une  jolie  peinture  du  XVI'  siècle, 
ouvre  dans  la  chambre  du  Roy.  appelée  ainsi  par  déférence 
pour  le  glorieux  monarque,  attendu  que  le  royal  amant  de 
la  marquise  de  Montespan  n'est  jamais  venu  à  Oyron. 
Cette  chambre  est  complètement  dépourvue  de  meubles, 
mais  le  plafond  est  d'une  richesse  exquise,  avec  ses  cais- 
sons, ses  sculptures  et  ses  guirlandes  dorées.  Les  trois 
Parques  sont  représentées  au  centre,  en  compagnie  des 
quatre  Parties  du  monde.  Les  dieux  Mars  et  Minerve  oc- 
cupent les  angles.  Le  portrait  de  Louis  XIV  consiste  en  un 
médaillon  en  marbre  blanc,  propriété  personnelle  de  M°'  de 
Montespan.  La  cheminée,  magnifiquement  décorée,  donne 
de  belles  peintures  allégoriques,  se  rapportant  sans  doute  à 
la  vie  de  l'ex-favorite.  Ce  sont  deux  vaisseaux,  l'un  voguant 
sur  des  flots  relativement  calmes  et  l'autre  luttant  contre  une 
mer  démontée.  Chaque  peinture  est  surmontée  d'une  lé- 
gende :  Tranquillitas  tiocet  ;  Sœpe  juvant  contraria. 

La  dernière  pièce  visitée  est  le  cabinet  des  Muses,  appelé  de 
la  sorte  parce  que  les  neuf  déesses  sont  peintes  sur  les  panneaux 
de  cette  chambre,  ayant  été  sans  doute  habitée  par  la 
maîtresse  de  céans.  Chaque  tableau  donne  l'image  de  chaque 
fille  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne,  avec  ses  attributs.  Chaque 
panneau  est  séparé  par  une  tête  d'amour,  recouverte  d'une 
épaisse  couche  de  dorure.  Des  fleurs  et  des  fruits  forment 
les  décorations  des  panneaux  du  bas,  couverts  de  poussière. 
Celui  de  la  cheminée  représente  Diane  en  costume  de  chasse- 
resse, regardant  avec  complaisance  ses  nymphes  lui  apportant 
le  produit  de  sa  chasse.  Il  paraîtrait  que  l'artiste  a  voulu 
peindre  Diane  de  Poitiers  ,  ancienne  favorite  du  roi 
Henri  II.  Je  remarque  un  Jupiter  assis  sur  un  aigle  dans  un 
caisson  du  plafond.  On  voit  encore  la  place  du  lit  occupé  par 
la  mère  des  légitimés,  et  c'est  tout.  Je  regrette  de  n'avoir 
pas  visité  le  salon  des  Amazones,  placé  sous  le  grand  salon» 
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mais  cela  ne  se  pouvait,  ce  jour-là,  par  suite  d'ordres  formels 
donnés  par  M"'  la  marquise  d'Oyron,  actuellement  proprié- 
taire du  château. 

Le  pavillon  de  droite,  appelé  celui  du  Roy,  est  relié,  par  une 
rangée  de  constructions  stylo  XVIII»  siècle,  àla  tour  des  Ondes 
ou  Artus  II.  Notre  visite  au  château  d'Oyron  est  terminée  et 
nous  nous  dirigeons  vers  l'église. 


(.4   suivre). 


Ed.  du  Trémond. 
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Oui,  la  misère  est  grande  au  siècle  dont  nous  sommes. 

C'est  la  loi  du  Progrès,  ce  rude  affameur  d'hommes. 

En  créant  la  Machine,  il  vide  l'atelier  ; 

Chacun  de  ses  efforts  appauvrit  l'ouvrier. 

Où  cent  bras  travaillaient,  un  seul  bras  peut  suffire  ! 

L'humble  gagneur  de  pain  ne  peut  que  le  maudire. 

Impossible  est  la  lutte  avec  le  grand  rival 

Qu'il  donne  au  travailleur  :  c'est  combat  inégal. 

Car  l'ouvrier  de  fer,  les  flancs  bourrés  de  houille, 

Sans  trêve  ni  repos,  pourvu  que  de    leau  bouille 

En  son  ventre  d'airain,  travaille  jour  et  nuit  ; 

Son  incessant  labeur,  sans  arrêt,  se  poursuit. 

Et  le  commerce  accourt  à  ces  sources  fécondes 

Dont  les  produits  vantés  encombrent  les  deux  mondes. 

Mais  il  viendra  le  jour  où  la  production 

Aura  trop  dépassé  la  consommation. 

Et  l'usine  elle-même,  acculée  au  chômage, 
Renverra  l'ouvrier  sans  pain  et  sans  ouvrage 

Fils  du  cerveau  de  l'homme,  ù  monstre  aux  bras  d'acier, 

Des  enfants  de  sa  chair  tu  viens  édifier 

La  ruine  !  Et  ton  œuvre,  ô  force  surhumaine, 

Ne  pourra  qu'enfanter  la  misère   et  la  haine  ! 


#  » 


Le  travailleur  des  champs,  quand  venait  messidor, 
Levé  dès  avant  l'aube,  armé  de  sa  faucille. 
Couchait  sur  les  sillons  la  gerbe  aux  épis  d'or. 
Il  gagnait,  en  un  mois,  le  pain  de  sa  famille. 
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Puis,  dans  l'aire  durcie  au  grand  soleil  d'été. 

Fiappant  de  son  fléau,  qui  retombe  on  cadence, 

La  gerbe  déliée,  il  égrenait  le  blé, 

La  baillargc,  l'avoine,  ou  tout  autre  semence. 

C'était  un  dur  labeur  ;  il  revenait  bruni 

Gomme  un  soldat  d'Afrique  après  une  colonne 

A.  tiavers  le  désert;  mais  il  était  muni 

De  bol  argent  sonnant  poui  jusqu'à  l'aulre  automne. 

Aujourd'hui  la  machine  a  changé  tout  cela. 

Arrière,  métivcurs  !  arrière,  les  faucilles  ! 

Vieux  outils  démodés,  car  le  Progrès  est  là  ! 

Il  pousse,  hors  du  chemin,  la    routine  en  béquilles 

Qui  marchait  à  pas  lents.  Ilurrah  pour  la  vapeur! 

Elle  fait,  en  trois  jours,    ce  qu'en   trois  mois  d'ouvrage 

Vous  acheviez  à  peine.  Elle  est  le  grand  moteur, 

L'âme  de  l'atelier  comme  du  labourage. 

L'homme  des  champs  n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras  ; 

La  machine  est  l'esclave  afTranc hissant  son  maître 

Des  pénibles  travaux  qui  le  faisaientjsi  las, 

Cassé,  courbé,  ridé,  noueux  comme  un  vieux  hêtre. 


L'économiste,  heureux,  dit  :  «  Les  temps  sont  venus  ! 
«   Pi'oduction  sans  peine  et  très  gros  revenus, 
<s  Ce  problème  n'est  plus  une  vaine  chimère  : 
«  La  science  a  vaincu  l'hydre  do  la  misère  !  » 
Le  philantrope,  ami  du  bonheur  des  humains. 
Admire  sur  parole,  applaudit  dos  doux  mains. 


Cependant,  n'ayant  plus  au  labour  de  la  terre, 
L'emploi  de  ses  deux  bras,  le  travailleur  des  champs 
Abandonne  sa  hutte  où  s'asseoit  la  misère, 
Et  va  chercher,  au  loin,  îe  pain  de  ses  enfants. 
Un  mirage  l'attire  à  Paris,  la  grand'ville. 
Mais  il  n'y  peut  trouver,  n'ayant  pas  de  métier. 
Ne  sachant  pas  d'état,   qu'ime   besogne  vile. 
11  devient  portefaix,  balayeur,  égoutier. 
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Et  durement  il  gagne  un  très  maigre  salaire 

A  porter  des  fardeaux,  à  pousser  à  l'égout 

Les  neiges  et  la  boue.  —  Et  c'est  une  galère 

Que  cette  tâche  abjecte  et  pleine  de  dégoût  ! 

11  faut,  dès  avant  jour,    refaire  sa  toilette 

A  Paris  endormi.  Dans  le  brouillard  glacé 

Des  noirs  matins   d'hiver,   qu'il  pleuve   ou  qu'il  tempête, 

A  l'heure  où  va  rentrer  le  beau  viveur  lassé, 

Le  misérable  va,  dans  la  brume  mortelle, 

Mal  vêtu,  ventre  cx-eux,  transpercé  jusqu'aux  os, 

Raclant  de  son  balai,  ramassant  dans  sa  pelle 

L'ordure  de  la  nuit  qu'il  jette  aux  tombereaux. 

Il  va  silencieux,  automatique  et  morne, 

Emplissant  ses  poumons  du  fétide   relent 

Des  odeurs  de  Paris,  —  Assis  sur  une  borne 

Il  s'arrête  parfois,  stupide  et  somnolent 

Un  demi  jour  blafard,  lueur  d'aube  livide. 

Se  répand  lentement.  Le  lampadaire  éteint 

Sa  flamme-papillon,  la  rue  est  grise  et  vide. 

Les  magasins  sont  clos  d'auvents  au  bois  dépeint. 

Un  chant  lointain  de   coq,  égaré  dans  l'espace. 

Vient  taire  tressaillir  le  pauvre  miséreux. 

Dans  son  cœur  engourdi,  c'est  un  éclair  qui  passe 

Avec  la  vision  des  anciens  jours  heureux. . . 

Il  entend  l'angélus  au  clocher  du  village, 

Il  reconnaît  la  cloche  au  son  doux,  argentin  ; 

Il  voit  les  grands  bœufs  blonds  qui  vont  au  labourage. 

Soufflant  à  pleins  naseaux  dans  l'air  pur  du  matin. 

Puis,  c'est  un  paysan  qui  mène  une  charrette, 

L'aiguillon  à  la  main,  en  marchant  d'un  pas  lourd. 

Tout  en  haut  du  ciel  bleu,   c'est  un  cri  d'alouette 

Qui  monte  éperdùment  pour  voir   lever  le  jour. 

C'est  l'aboiement  d'un  chien  qui  suit  une  bergère  ; 

C'est  un  merle  piquant  le  corail  des  vieux  houx  ; 

C'est,    flottant  sur  la  plaine,  une  vapeur  légère 

Qui  met  un  voile  bleu  sur  les  grands  guérets  roux. 

Sous  les  buissons,  la  fleur,  qu'empex'le  la  rosée, 

Exhale  son  parfum  en  s'ouvrant  au  réveil  ; 
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Ëunn,  à  l'horizon,  une  gloire  rosée 

Avec  des  rayons  d'or,  grandit,  puis  :  le  soleil  1 . .  . 

El  riioinmc,  à  pleins  poumons,  aspire  celle  joie 

De  la  senlcur  des  champs  dans  l'éveil  matinal. . . 

Soudain,  sur  son  épaule,  une  main  qui  la  broie, 

Repose  rudemenl  :   «  A  l'ouvrage,  animal  !  » 

C'est  la  voix   de  son   chel,  gaide-chiourme  du  bagne 

Où  finira  sa  vie.  Il  parle  durement 

De  lui  faire  rogner  le  peu  de  pain  qu'il  gagne. 

Le  misérable   écoute,   halluciné,   dément; 

Un  désespoir  l'étreint,  il  s'enfuit  vers  la  Seine, 

l'Yanchit  le  parapet,  saule  au  fleuve,  d'un  bond, . . . 

Ou,  chez  le  maslroquet,  il  va  noyer  sa  peine. 

11  finit  à  la  Morgue  ou   bien   à   Gharenton. 

A.    B0NM.\. 
ô  jaiiviei',  1890. 


A  PROPOS  DE  «  LA  BARQUE  » 


A  Emile  Grim.vld. 


Avec  la  fièvie  d'or  qui  cherche  la  pépite, 

Tu  fouilles,  toi,  Grimaud,  le  sol    des  grands  aïeux  : 

In  nom  dans  la  poussière  oublié  1...  Tout  joyeux, 

Ton    cœur,  ton  vers  même  palpite 
El   sertit  dans  l'or    pur  ce  joyau   précieux. 

Jeax  de  Ma'îné. 


GEANTS  ET  PYGMÉES 


A  Jean  db  Magné . 


Ta  Muse  a  bien  parlé,  son  suffrage  me  touche  : 
Oui,  je  recherche  l'or,  tel  qu'un  fiévreux  mineur, 
—  L'or  des  hautes  vertus,  l'or  de  l'antique  honneur. 
L'ai-je  trouvé  ?  des  chants  s'envolent  de  ma  bouche. 
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D  elrc  un  lils  de  Vendée,  ah  !  je  bénis  le  ciel  : 
L'héroïsme  sublime  y  coula  comme  un  fleuve  . 
Et  voilà  quarante  ans  qu'à  ces  eaux  je  m'abreuve, 
Eaux  qui  des  jours  amers  m'ont  adouci  le  fiel. 


Le  passé,  c'est  mon  temps,  je  vis  dans  ses  armées. 
—  Les  comparant  à  nous,  qu'ils  me  paraissent  beaux, 
Tous  ces  preux  dont  la  guerre  a  dispersé  les  os  : 
S'ils  furent  des  géants,  nous  sommes  des  pygmées  ! 


Emile  Grimaid. 


Nantes,  a  juin  iSq.H. 
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22  mars.  —  Arrivée  de  3000  Bordelais  et  de  500 Marseillais. 
—  Certificat  de  civisme  délivré  au  citoyen  J.-B.  Loiseau, 
apothicaire.  —  Adresse  d'encourag-ement  du  conseil  général 
aux  défenseurs  de  la  patrie.  Dans  la  soirée,  tumulte  occa- 
sionné par  les  Bordelais  et  les  Marseillais  qui  se  sont  portés 
vers  la  maison  d'arrêt  avec  l'intention  de  faire  un  mauvais 
parti  aux  détenus  qui  n'ont  pas  encore  évacué  la  prison.  Cou- 
rageuse intervention  de  Gavoleau  qui,  ceignant  son  écharpe 
tricolore,  se  cramponne  à  la  porte  et  s'écrie  qu'il  faudra 
passer  sur  son  corps  avant  de  pénétrer  jusqu'aux  pri- 
sonniers. C'est  grâce  à  lui  si  ces  derniers  ne  sont  pas  mas- 
sacrés  ;  à  8  heures,  il  envoie  une  lettre  aux  commissaires 
de  la  Convention  les  engageant  à  se  rendre  immédiatement 
à  Fontenây  pour  protéger  les  détenus  et  pour  réprimer  les 
actes  d'indiscipline  et  de  révolte  qui  pourraient  se  com- 
mettre, son  autorité  et  celle  de  ses  collègues  restant 
méconnues. 

23  mars.  —  Avis  à  tous  les  citoyens  de  mettre  à  leurs  cha- 
peaux une  cocarde  tricolore  sous  peine  d'être  arrêtés.  — 
L'embargo  mis  sur  les  chargements  de  grains,  le  17  de  ce 
mois,  est  levé.  —  Annonce  de  troupes  considérables  envoyées 

TOME    VI.    —    AVRIL,    MAI,    JUIN  15 
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par  le  ministre  de  la  gaerre,  environ  dix  mille  hommes.  — 
La  vente  da  pain  est  fixée  à  deux  sols  la  livre.  —  Lettre 
adressée  par  Jolly,  chef  des  insurgés  du  canton  de  la  Mothe- 
Achard,  au  directoire  du  département,  avant  de  tenter  une 
attaque  contre  les  Sables. 

24  mars.  —  Visites  domiciliaires  dans  les  maisons  sus- 
pectes. —  L'armée  vendéenne  attaque  la  ville  des  Sables.  — 
Les  membres  du  District  de  la  Roche-sur-Yon  arrivent  à 
Fontenay  avec  la  caisse  du  receveur. 

25  mars.  —  Ofîre  de  5  tonneaux  de  froment  par  le  citoyen 
Aumont.— Des  armes  sontsaisieschezlecitoyen  Jolly  de  Saint- 
Picq  et  chez  lacitoyennede  Villedieu.  —  Avis  delà  rencontredes 
insurgés  à  2  lieues  des  Sables.  —  Arrivée  à  Niort  des  commis- 
saires du  gouvernement.  —  Saisie  de  22  sacs  de  farine,  et 
distribution  d'icelle. —  De  nouveaux  secours  en  nature  sont 
accordés  aux  veuves  des  citoyens  tués  à  l'ennemi.  —  Arrivée 
d'officiers  supérieurs  et  de  troupes  venant  de  Limoges  et  autres 
localités  de  la  Haute-Vienne  ;  ils  sont  logés  à  Charzay. — A 
3  heures,  arrivée  des  citoyens  Carra  et  Auguis,  commissaires 
de  la  Convention  nationale  et  des  citoyens  d'Ayat,  Ghalbos  et 
Nouvion,  généraux  d'armée  ;  ils  sont  logés  chez  le  citoyen 
Parenteau.  —  A  6  heures,  les  citoyens  Roques,  Rodier,  Biaille 
du  Clos,  Quyard  et  Domergue  détenus  à  l'Hôtel-Dieu,  sont 
transférés  à  la  maison  d'arrêt   du  département. 

26  mars.  —  A7 heures  du  matin  lettre  des  Sables  annonçant 
la  défaite  des  gardes  nationaux.  —  A  li  heures^,  lettre  du 
commissaire  civil  du  district  qui  annonce  la  condamnation 
à  mort  de  quatre  particuliers  convaincus  de  révolte  et  prie 
de  donner  des  ordres  pour  faire  dresser  sans  retard  sur  la 
place  de  la  Révolution,  la  guillotine*.  —  A3  heures,  proclama- 

«  Leur  exécution  eut  lieu  à,  2  heures  du  soir.  C'étaient  :  Carré,  Jean,  la- 
boureur, de  Saint-Florence  ;  Carré,  François,  marchand  de  chevaux,  de 
Saint-André  Goule-d'Oie  ;  Chevallereau,  Jacques,  marchand  de  guenilles,  de 
Thouarsais  ;  Mandin,  Nicolas,  horloger,  de  Sainte-Cécile. 
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tion  du  général  Beaufranchet-d'Ayat,  adressée  aux  chefs  des 
rebelles  pour  les  engager  à  se  séparer  et  à  mettre  bas  les 
armes. 

27  mars.  —  A  7  heures  du  soir,  retour  des  prêtres  inser- 
mentés qui  avaient  été  envoyés  à  Niort.  —  Le  général 
Boulard  établit  son  quartier  général  à  Fontenay. 

28  mars.  —  Proclamation  du  citoyen  Carra  à  l'occasion  des 
troubles  qui  existentdans  plusieurs  départements.  —  Plaintes 
adressées  aux  représentants  Carra  et  Auguis  par  le  général 
Beaufranchet-d'Ayat  à  l'occasion  d'une  lettre  anonyme  dirigée 
contre  lui'. 

29  mars.  —  Réquisition  de  charrettes  dans  les  communes 
avoisinant  Fontenay.  —  Retour  de  Paris  de  Pervinquière 
et  de  Mercier  du  Rocher,  et  compte  rendu  du  résultat  de  leur 
mission   à  leurs  collègues  du  Département. 

30  mars.  —  Perquisitions  chez  plusieurs  personnes  soup- 
çonnées d'incivisme,  arrestation  d'icelles  et  de  leur  domes- 
tiques mâles.  Les  citoyens  Morillon,  Ballard,  Fillon,  Guillet, 
Ghessebeuf ,  Giraud,  Chisson  et  Brisson ,  officiers  municipaux, 
sontchargés  de  cette  besogne.  Les  citoyens  Esnard  et  Guillet 
sont  élus  commissaires  pour  en  surveiller  l'exécution.  —  A 
4  heures,  exécution  de  deux  «  contre-révolutionnaires  »  : 
Porcher,  Jacques,  domestique  du  comte  du  Ghafîault,  et 
Tablier,  René,  charron,  des  Moutiers-sur-le-Lay. 

31  mars.  — Lettre  de  félicitations  du  ministre  de  l'Intérieur 
relativement  au  recrutement. 

A  7  heures  du  soir,  les  administrations  sont  prévenues  que 

'  Beaufranchet-d'Ayat  passait  pour  être  le  fils  de  Louis  XV,  parce  que 
sa  mère  Harie-Louise  Morphy  de  Boisfailiy,  d'origine  irlandaise,  était  disait- 
on,  enceinte  de  ce  prince  lorsqu'on  lui  fit  épouser  Jacques  de  Beaufranchet, 
seigneur  d'Ayat,  pauvre  gentilhomme  d'Auvergne,  alors  officier  dans  le 
régiment  de  Beauvaisis-lnfanterie.  Le  contrat  de  mariage  fut  passé  au 
Châtelet  de  Paris,  le  25  mars  1755  (Voir  à  ce  sujet  le  Journal  et  les  Mémoires 
du  marquis  d'Argenton  publiés  par  M.  Rathery,  t.  ix,  pages  151  et  169). 
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le  détachement  de  337  hommes  destinés  pour  Luçon,    venait 
de  recevoir  l'ordre  de  partir  pour  la   Châtaigneraie. 

1"  avril.  —  Relation  de  la  bataille  des  Sables  par  le  ci- 
toyen Auguis.  —  Election  des  membres  de  la  commission 
militaire  qui  doit  siéger  dans  cette  ville. 

2  avril.  —  Les  conventionnels  Bernard  et  Guimberteau, 
commissaires  des  départements  des  Deux-Charentes,  arrivent 
en  ville.  Ils  sont  logés  chez  le  citoyen  Chandoré. — Arrivée 
également  de  1200  hommes  de  troupes,  tant  à  pied  qu'achevai, 
et  départ  de  142  hommes  d'infanterie  et  40  de  cavalerie  pour 
Luçon  ;  de  21  volontaires  à  cheval  pour  la  Châtaigneraie  ;  de 
45  pour  Bourneau  et  de  45  autres  pour  la  Cressonnière,  dont 
5  achevai  accompagnés  des  voitures  et  chevaux  demandés.  — 
Exécution  de  Babillé,  Jacques,  journalier  à  Saint-Vincent-sur- 
Graon  ;  de  Poiraud,  Jean,  de  Saint-Vincent-sur-Graon,  de 
Guillet,  Jacques,  journalier  de  Saint-Cyr  en  Talmondais,  et  de 
Chanteclair,  Louis^  de  Saint-Cyr  en  Talmondais. 

3  avril.  —  A  midi,  lettre  des  administrateurs,  pour  faire 
rendre  sur  le  champ  une  guérite  près  le  Pont-Neuf,  afin  d'y 
placer  une  sentinelle  pour  la  sûreté  de  la  poudrière  qui  vient 
d'être  établie  dans  la  tour  du  citoyen  Blois.  La  m^^  répond  qu'il 
n'en  existe  pas  de  vacante  et  en  réclame  une  au  département 
pour  faire  garder  ses  poudres.  —  A4  heures,  lettre  du  dépar- 
tement réclamant  une  charrette  attelée  de  4  chevaux  pourcon_ 
duire  aux  Sables  la  machine  à  décapiter.  —  L'église  des  Ja- 
cobins est  livrée  aux  administrations  pour  y  mettre  les 
fourrages.  —  A  6  h.  du  soir,  arrêté  du  déparlement  pour  la 
réunion  des  gens  suspects.  —  A  8  heures,  pétition  adressée 
à  la  Commune  par  la  Société  des  Amis  de  la  la  liberté  et  de 
l'égalité  pour  avoir  des  armes. 

Création  et  première  séance  de  la  Société  patriotique  de 
Fontenay.  Sont  élus  :  président  ,  Antoine  Meslon,  prési- 
dent du  département   de  la   Corrèzo,  chargé   de  conduire  à 
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Pontenay  la  force  armée  de  ce  département  ;  secrétaires  : 
Henry  Ballet,  du  détachement  de  la  Charente,  et  César  Fau- 
cher, l'un  des  enfants  de  laRéole,  accourus  au  secours  de  la 
Vendée.  La  Société  patriotique  des  amis  de  la  liberté  et  de 
l'égalité  avait  pour  devise  :  L'instruction  du  peuple  est  Vcffroi 
des  tyrans  / 

4  avril.  —  A  G  heures,  mise  à  exécution  de  l'arrêté  d'hier, 
pris  parle  département  pour  la  réunion  des  suspects  portés 
sur  la  nouvelle  liste  qui  est  ainsi  composée  :  «  Le  ci- 
devant  Père  Gendron,  cordelier, demeurant  chez  Coussot,  et 
qui  a  été  conduit  à  la  maison  de  réclusion  des  prêtres  infirmes 
et  sexagénaires  ; 

«  Au  ci-devant  couvent  de  Notre-Dame,  maison  de  réclusion 
des  personnes  suspectes  :  1"  Giraud  père,  perruquier;  2°  Geay, 
du  Puy-Saint-Martin  ;  3"  Bonnaud,  apothicaire  ;  4»  La  Camus, 
ex-courrière  :  5'  Bréchard,  ex-officier  ;  Q°  La  Giraud,  ser- 
vante de  Brideau,  ex-curé;  7°  Grenet,  menuisier  ;  8°  La 
veuve  Guyot,  orfèvre  ;  9°  la  veuve  Paimparé,  marchande; 
10°  La  Texier  aînée,  tapissière;  11"  La  veuve  de  Perrault, 
huissier;  12°  le  citoyen  Crépain,  homme  de  loi,  n'a  pas  été 
trouvé  chez  lui  ;  13"  La  femme  Chambonneau,  que  le  citoyen 
Brisson  chargé  de  son  arrestation,  a  trouvée  au  lit  avec  une 
forte  fièvre  et  qui  n'ira  rejoindre  les  autres  détenus  que 
lorsqu'elle   sera   guérie». 

5avriL  —  Vente  aux  halles  de  2350  1.  de  pain,  qui  a  produit 
à  raison  de  2  sols  la  livre,  la  somme  de  235  livres,  laquelle 
a  été  envoyée  aussitôt  aux  administrations  en  un  assignat 
de  200  1.,  un  de  25;  61. 14  sols  de  billets  de  confiance  étrangers 
à  la  commune,  et  en  assignats,  coupures  de  15  1.  avec  prière 
d'en  accuser  réception.  —  Le  conseil  général  du  département 
de  la  Vendée  ordonne  l'élargissement  de  :  l""  l'épouse  du  cito- 
yen Grimouard  du  Vignault  ;  2°  lacitoyenne  Robert  Boisfossés  ; 
3"  La  Morandière  ;  4°  Rolland,  veuve  Guyot  et  du  domestique 
de  Gentet-Ghesnelière.  — Vente  aux  halles  sous  la  direction 
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du  citoyen  Giraud,  officier  municipal,  de  21007  1.  3/4  de  pain  ; 
qui  a  produit  la  somme  de  19850  1.  2  sols  6  deniers,  laquelle 
somme  a  été  envoyée  en  billels  de  confiance  et  en  assignats- 
coupures  aux  administrations  départementales. 

6  avril.  —  Création  d'un  hôpital  militaire  dans  le  couvent 
des  Lazaristes'.  —  A  2  heures  du  soir,  ordre  de  mise  en  li- 
berté des  personnes  ci-après  désignées  : 

oc  La  fille  de  Biarge^;  la  veuve  Panier;  la  fille  Durand  ; 
la  Jottreau  ;  Pouponnot,  tailleur;  le  domestique  du  citoyen 
Pichard,  arrêté  le  2  de  ce  mois  ;  Geay,  du  Puy-Saint-Martin  ; 
Pernet,  musicien;  la  veuve  Paimparé;  la  veuve  Gliambonneau 
au  cas  où  elle  eût  été  récluse  ;  la  fille  Texier  aînée,  tapissière  ; 
la  veuve  de  Payraud,  huissier.  » 

Les  citoyens  Morillon  et  Girard  chargés  de  l'exécution  du 
présent  ordre  ont  déclaré  à  leur  retour  que  toutes  les  per- 
sonnes désignées  étaient  sorties  de  prison  à  l'exception  de 
la  femme  Chambonneau  qui  n'y  était  pas  entrée  pour  cause 
de  maladie,  et  de  M"°  de  Biarge  qui  a  dit  ne  pas  vouloir 
abandonner  sa  mère  détenue  avec  elle. 

Réception  par  courrier  extérieur  du  décret  contre  Du- 
mouriez\  — Goupilleau  (de  Ponteriay)  est  adjointaux  commis- 
saires de  la  Vendée. 

7  avril.  —  Lettre  édificative  à  l'Administration  départe- 
mentale par  les  citoyens  Moreau,  Carra,  Carrière,  Belliard, 
Brisson  et  Pranger  à  Toccasiondu  décret  delà  Convention  du 
3  avril  93,  qui  met  Dumouriez  hors  la  loi*. 

*  Le  château  de  Terre-Neuve,  ancienne  propriété  de  Nicolas  Rapin,  appar- 
tenant aujourd'hui  à  M.  0.  de  Rochebrune. 

î  M>'o  Françoise  Béchet  de  Biarge,  fille  du  marquis  de  Biarge,  seigneur  de 
Nalliers. 

*  Comme  on  le  sait,  le  3  avril  1793,  la  Convention  rendit  un  décret  dé- 
clarant Dumouriez  traître  à  la  patrie,  le  mettant  hors  la  loi,  autorisant  tous 
les  citoyens  à  courir  sus  et  promettant  300,000  1.  et  des  couronnes  civiques 
à  ceux  qui  le  saisiraient  et  le  ramèneraient  à  Paris,  mort  ou  vif, 

*  On  se  rappelle  que  Dumouriez  vint  à  Fontenay  dans  le  courant  de  1792, 
et  y  séjourna  quelques  jours. 
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Offrande  pour  les  femmes  et  enfants  indigents  dont 
les  maris  et  pères  sont  à  combattre  les  insurgés.  —  Créa- 
tion ,  par  le  représentant  Carra,  d'une  compagnie  de  cent  éclai- 
reurs  à  cheval.  —  Les  gardes  nationaux  amènent  de  Luçon^ 
de  Fontenay  plusieurs  «  suspects  »,  dont  M"""  du  Chaffault,  de 
la  Guignardière  et  sa  belle-fiUe;,  M"'  de  Mac-Carthy. 

8  avril.  —  L'hôpital  militaire  est  placé  sous  la  direction  des 
citoyens  Aublet,  premier  médecin  de  l'armée  de  la  Vendée  ; 
Salmont,  chirurgien  en  chef  ;Trubert,  directeur. — Le  Conseil 
de  la  commune,  voulant  prévenir  et  arrêter  les  dangers  des 
jeux  de  hasard  et  rappeler  tous  les  citoyens  à  la  stricte  exé- 
cution des  lois  rendues  sur  cette  matière,  et  ayant  ouï  le  pro- 
cureur de  la  commune,  a  promulgué  le  décret  défendant  de 
jouer  les  dits  jeux  de  hasard,  connus  ou  clandestins,  notam- 
ment la  roulette,  sous  peine  d'amende  et  de  prison  en  cas  de 
récidive,  avec  maximum  de  1  an  et  de  10.000  1.  d'amende.  — 
Nouvelles  offrandes  de  la  Société  des  amis  de  la  liberté  pour 
les  femmes  et  enfants  indigents. —  Transport  à  la  maison 
des  Lazaristes,  des  bois  de  lits  qui  sont  au  couvent  de  Notre- 
Dame.  —  Nomination  de  commissaires  pour  concourir 
aux  opérations  de  recrutement.  —  Arrivée  et  incarcération 
du  citoyen  Grespain,  de  Pissotte.  —  Mise  en  liberté  du 
citoyen  David,  Pierre-Maurice,  détenu  à  la  maison  com- 
mune de  Notre-Dame.  —  Fillon  est  nommé  suppléant 
de  l'adjudant  général,  commissaire  supérieur  chargé  du  re- 
crutement de  l'armée  de  la  côte.  —  Désignation  du  citoyen 
Jacques  Constantin  pour  remplir  les  fonctions  de  premier 
agent  militaire  au  district  de  Fontenay-le-Peuple.  —  Lettre 
des  Sables,  qui  apprend  que  l'armée  chargée  de  la  défense  de 
cette  ville,  est  sortie  et  a  rencontré  celle  des  Vendéens  au 
pont  de  la  Grassière  et  à  la  Grève  ;  qu'elle  l'a  attaquée,  et 
repoussée  avec  une  perte  de  500  hommes  et  qu'on  s'est  em- 
paré de  Vairé,  où  l'on  a  trouvé  la  correspondance  des  révoltés, 
de  laquelle  il  résulte  qu'ils  comptaient  cerner  et  prendre  les 
Sables,  sinon  par  force,  du  moins  par  famine. 
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9  avril.  —  A  5  heures  du  matin,  le  Département  fait 
réclamer  la  guillotine  aux  Sables  pour  exécuter  les  juge- 
ments du  tribunal  criminel.  —  A  neuf  heures  du  soir,  le 
Conseil  général,  délibérant  sur  les  parties  des  extraits  du 
registre  des  procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  des 
amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  en  date  des  7  et  8  de  ce 
mois,  relatifs  aux  secours  à  accorder,  prend  un  arrêté  dont 
les  articles  premiers  sont  ainsi  conçus  : 

Art.  1.  —  Tous  les  citoyens  de  cette  commune  sont  invités 
au  nom  de  la  patrie,  de  la  liberté  et  de  la  reconnaissance,  à 
préparer  les  secours  que  leur  fortune  leur  permet  d'offrir  aux 
pères,  mères,  femmes  et  enfants  des  soldats  consacrés  dans 
ce  département  à  repousser  les  brigands. 

Art.  2.  —  Le  Conseil  général  nommera  quatre  commis- 
saires pris  dans  son  soin  pour  se  transporter  chez  tous  les 
citoyens  et  recevoir  de  leurs  mains  les  secours  ci-dessus.  Les 
citoyens  Charles-Louis  Daudeteau  et  Jean  A.  Belliard  nom- 
més par  la  Société  des  amis  de  la  liberté  seront  invités  à  y 
assister  avec  eux. 

Art.  3 —  Aussitôt  que  ces  secours  auront  été  recueillis,  ils 
seront  transmis  immédiatement  à  l'Administration  du  dépar- 
tement, qui  sera  invitée  à  en  arrêter  la  répartition  entre  ses 
indigents  de  manière  à  y  comprendre  :  1°  les  veuves  et  enfants 
de  ceux  qui  ont  trouvé  une  mort  glorieuse  en  combattant  les 
brigands  ;  2«  ceux  qui  ont  reçu  des  blessures  honorables  qui 
les  empêchent  de  continuer  1.3  service  ;  S''  les  pères,  mères, 
femmes  et  enfants  de  ceux  qui  les  combattent  actuellement. 

Art.  4.  —  L'Administration  du  département  sera  invitée  à 
solliciter  de  pareils  secours  dans  les  autres  communes. 

10  avril.  —  L'Administration  adresse  une  invitation  aux 
jeunes  gens  de  18  ans  et  au-dessous,  capables  de  porter  les 
armes,  de  s'inscrire  pour  la  défense  de  la  patrie.  — Avis  de 
'arrivée  d'un  détachement  de  560  hommes  venant  de  Saint- 
Hermant.  —  A  une  heure  de  relevée,  il  a  été  reçu  un  r.équisi- 
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loire  du  citoyen  Grandcourt,  fournisseur  de  l'armée,  pour  en- 
voyer le  plus  promptement  possible,  par  cinq  voitures  atte- 
lées de  bœufs,  2150  livres  de  pain  de  Pontenay  à  la  Ghâtaig-ne- 
raie.  La  commune  ne  possédant  pas  de  charrettes  à  bœufs 
réclame  un  nouveau  réquisitoire  pour  assurer  le  départ  du 
pain  pour  la  Châtaigneraie.  —  Le  citoyen  Berton,  com- 
mandant de  place,  fait  savoir  que  demain  matin  partiront 
à  cinq  heures  du  matin  :  pour  la  Châtaigneraie,  le  bataillon 
de  la  Fraternité  et  125  hommes  de  la  Haute-Vienne  ;  pour 
le  village  de  la  Coudraye,  paroisse  de  Sainte-Radegonde-la- 
Vineuse,  un  détachement  de  153  hommes,  dont  33  de  Sur- 
gères, 60  de  Fontenay,  et  60  de  l'Hermenauld.  —  Le 
citoyen  Laval  fait  don  et  remise  à  ses  frères  d'armes,  de  ses 
effets,  habits,  vestes  et  culottes  d'uniforme.  Le  Conseil  géné- 
ral arrête  qu'il  en  sera  fait  mention  honorable.  —  Etablisse- 
ment d'un  corps  de  garde  à  l'ancien  bureau  du  Marchou.  — 
Réquisition  de  Carra  à  la  municipalité  pour  faire  dresser  la 
liste  des  détenus.  —  Exécution  sur  la  place  de  la  Révolution 
de  Grizon,  Jacques,  tisserand,  à  la  Tardière,  et  de  Brelouin, 
Pierre,  journalier,  à  la  Châtaigneraie. 

1 1  avriL  — Le  citoyen  Piet-Berton, commandant  de  la  place, 
écrit  à  la  municipalité  pour  la  prévenir  que  demain,  le  déta- 
chement de  cavalerie  nationale  de  Limoges  qui  est  à  Charzay 
rentrera  en  cette  ville.  —  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  dé- 
partement a  transmis  au  conseil  général  de  la  Commune 
plusieurs  exemplaires  imprimés  d'une  lettre  écrite  hier  par 
le  citoyen  Chalbos,  adjudant  général,  commandant  la  force 
armée  à  la  Châtaigneraie,  au  citoyen  général  d'Ayat  à  qui  il 
annonce  les  victoires  remportées  sur  les  insurgés.  —  A  8 
heures,  le  citoyen  Piet  apporte  un  réquisitoire  pour  faire 
marcher  les  gardes  nationaux  ou  volontaires  et  les  faire 
rendre  au  Coudray  où  l'on  doit  établir  un  poste.  —  A  9  heures 
la  municipalité  reçoit  des  administrations  un  arrêté  et  une  lettre 
ordonnant  de  mettre  en  liberté  la  veuve  de  Biarge  et  sa  fille. 
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Bonnaud,  apothicaire,  Pître,  garde,  et  Jeanne  Mériet,  qui  sont 
détenus  à  la  maison  d'arrAt. 

11  avril.  —  Liste  des  personnes  détenues  comme  otages, 
dressée  en  vertu  de  l'arrêté  du  conseil  général,  par  suite  de 
la  réquisition  du  citoyen  Carra,  en  date  d'hier  : 

Le  citoyen  Jacques-Gharles-Auguste  de  Mouillebert,  et  sa 
femme,  Suzanne-Anne-Prançoise  de  Mauras  ; 

La  citoyenne  Le  Bœuf  de  Saint-MarS;,  née  Fleury  deBeaure- 
gard; 

La  citoyenne  Deloynes-Boisbaudran,  née  Marie- Catherine- 
Victoire  Lodre  ; 

La  citoyenne  Buor  de  Boislambert  ; 

Le  citoyen  Louis-Gabriel  de  Lespinay  de  Beaumont  et 
sa  femme,  née  Suzanne-Louise  d'Appel-Voisin  ; 

La  veuve  Chevalier  du  Pontrcau  ; 

Les  citoyennes  :  Moreau  desMoulières;  —  Brunetde  Trié  ; 
—  Grignon  de  Pouzauges  ;  —  Moreau  du  Plessis;  —  de 
Rechignevoisin-Guron  ;  —  Texier  de  Saint-Germain  ;  — 
Goulard  de  Montournais  ;  —  Jouffrion  de  Bazoges,  et  les 
domestiques  de  la  citoyenne  Grignon  de  Pouzauges. 

Carra  demande  par  billet  au  maire  Biaille-Germon  de  lui 
prêter  un  livre  d'HelvétiuS;,  et  de  lui  fournir  une  note  sur 
le  citoyen  Bréchard  détenu  présentement  dans  la  prison  de 
cette  ville,  afin  que  ledit  citoyen  Carra  sache  à  quoi  s'en 
tenir  pour  prononcer  la  mise  en  liberté  du  sieur  Bréchard, 
qui  lui  est  sollicitée'. 

12  avril.  —  On  fait  des  préparatifs  pour  que  le  tribunal 
criminel  tienne  ses  séances  dans  l'église  du  Collège.  —Décret 
qui  oblige  les  soldats  nationaux  à  joindre  les  armées  de  la 
République.  —  Exécution,  à  4  heures^  de  Gasteau,  Pierre, 
journalier,  de  Saint-Vincent-sur-Graon. 

'  Bréchard  homme  de  loi  avait  été  arrêté  pour  avoir  eu  des  relations  avec 
certains  subalternes  des  révoltés  et  des  prêtres  réfractaires.  11  fut  mis  en  li- 
berté par  ordre  de  Carra,  le  1 1  avril  suivant.  Nommé  plus  tard,  membre  du 
Comité  provisoire  de  Fontenay,  après  la  prise  de  la  ville  par  les  Vendéens,  il 
passa  dans  les  rangs  de  l'armée  catholique.  —  Papiers  de  Mercier  du  Ro- 
cher, A.  H. 
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13  avril.  —  A  6  heures  du  matin,  un  membre  du  conseil 
général  est  allé  au  Département  demander  copie  d'une  lettre 
qu'il  a,  paraît-il,  reçue  de  la  Châtaigneraie,  et  qui  annonce 
que  dans  un  combat  livré  hier  soir  près  dudit  lieu  de  la 
Châtaigneraie,  nos  troupes  ont  remporté  une  victoire  sur 
les  révoltés.  Cette  copie  lui  a  été  donnée,  et  il  résulte  de 
cette  lettre  qu'il  y  a  eu  2  ou  ao*^  Vendéens  de  tués,  qu'on  leur 
a  enlevé  deux  pièces  de  csLon,  une  valise  pleine  d'argen- 
terie et  de  galons  d'or,  neuf  ou  dix  chevaux,  fait  vingt  pri- 
sonniers et  qu'on  a  poursuivi  l'ennemi  jusqu'à  Cheffois. 

Peu  de  temps  après,  il  a  été  reçu  une  copie  imprimée 
d'une  lettre  écrite  par  le  citoyen  Chalbos,  commandant  l'ar- 
mée de  la  Châtaigneraie,  datée  d'hier,  qui  confirme  la  nou- 
velle ci-dessus.  —  A4  heures,  exécution  d'un  insurgé  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  criminel  :  Jean  Renaudeau,ser- 
getier,  à  Saint-Maurice-le-Girard.  —  Ce  même  jour,  le  co- 
mité de  surveillance  fait  incarcérer  de  Lespinay-Beaumont 
et  sa  femme,  de  Mouillebert  de  Puy-Sec,  sa  femme  et  safiUe, 
la  femme  du  fils  Dachesne  de  Denant,et  donne  l'ordre  d'aller 
arrêter  aux  Oullières,  près  Mervent,  l'abbé  Poupeau,  ancien 
curé  de  Payré-sur-Vendée. 

14  avril.  —  A  cinq  heures  du  matin,  lettre  du  département 
annonçant  que  l'armée  républicaine  s'est  emparée  successi- 
vement de  Saint-Gilles  et  de  Croix-de-Vie,  et  qu'elle  a  continué 
sa  route  jusqu'au 'pont  du  Pas-Opton^  oii  l'ennemi  en  force 
était  retranché  ;  que  sa  résistance  a  été  longue,  mais  qu'il  a 
été  enfin  forcé  de  céder  ce  poste  à  la  valeur  des  troupes  et 
avec  un  tel  désordre,  qu'il  a  passé  le  gué  du  Roux  où  il  était 
encore  retranché,  sans  tirer  sur  les  soldats  républicains  un 
canon  chargé  à  mitraille  pointé  sur   eux. 

A  2  heures,  cette  nouvelle  est  confirmée  par  une  lettre  du 
citoyen  Gallet,  commissaire  du  département  aux  Sables, 
datée  du  12  de  ce  mois.  Cette  lettre  est  accompagnée  d'une 
autre,  écrite  par  le  citoyen  Nouvion,  chef  de  brigade  de  l'état 
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majoi' du  départemenl  de  la  Vendée,  portant  qu'il  a  fait  la 
reconnaissance  du  Pont-Charron  où  sont  retranchés  les 
brigafids  ;  qu'on  leur  a  tué  5  hommes,  sans  que  personne  de 
notre  armée  fût  blessée.  Et  en  post-scriptum,  il  fait  ég-alement 
connaître  que  le  général  Ligonnière  a  remporté  sur  les 
brigands  unevictoire  complète,  et  qu'il  s'est  emparé  de  Coron. 

Un  hymne  d'action  de  grâce  «au  divin  créateur»  à  l'occasion 
des  succès  obtenus  par  Boulard  dans  la  Basse-Vendée,  et  im- 
primé chez  Testard  et  Goichot  (i  pet.  in-i"),  fut  chanté  ce 
même  jour  à  la  Société  populaire  de  Fontenay  par  le  citoyen 
Buhot,  de  Cherbourg,  secrétaire  des  citoyen  Carra  et  Auguis. 
représentants  de  la  nation  et  délégués  par  la  Convention  dans 
les  Deux-Sèvres  et  la  Vendée. 

15  avril.  — A  9  heures  du  matin,  le  comitt'  de  surveillance 
ordonne l'élargissementdes  citoyens  etcitoyennes  :  Bréchard, 
Marie  Chaigne,  Jean  Soulard  et  Mathurin  Pournier.  —  Ordre 
du  comité  de  sûreté  des  conseils  généraux  de  mettre  en  otages 
la  femme  Brunet  de  Trié,  la  veuve  Chevalier  du  Pontreaû,  la 
femme  Bois-Lambert,  la  femme  Saint-Mars  (chez  la  veuve 
Guyot),  la  veuve  Grignon,  de  Pouzauges  (chez  Imbert  Mar- 
chand), et  ses  domestiques  mâles,  et  la  femme  Moreau  du 
Plessys,  avec  prière  de  les  consigner  jusqu'à  nouvel  avis'. 

16 avril.  — Compte  rendu  de  la  mission  des  citoyens  Bris- 
son  et  ChessebeuP,  officiers  municipaux,  cliargés  d'aller  re- 
quérir les  otages.  Tous  ont  été  incarcérés  à  l'exception  de  la 
femme  Bois-Lambert,  que  ses  domestiques  ont  dit  ne  pas 
savoir  où  elle  était.  —  Remise  des  otîrandes  destinées  aux 
femmes  et  aux  enfants  indigents. 

Dans  la  journée,  lamunicipalité  a  reçu  un  arrêté  de  la  veille 
des  conseils  généraux  du  département  et  du  district,  par 
lequel,  considérant:  1°  que  l'ouverture  des  barrières  delà  ville, 

»  La  plupart  de  ces  personnes  étaient  déjà  détenues  à  la  maison  de  réclu- 
sion lorsque  parut  cet  arrêté. 
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chef-lieu  du  département,  s'oppose  à  l'exacte  surveillance 
qui  doit  s'observer  sur  toutes  les  personnes  entrant  et  sor- 
tant ;2°que  pour  les  opérations  militaires  il  est  nécessaire  de 
connaître  les  propres  forces  de  la  ville  ;  lesdites  administra- 
tions, ouï  le  rapport  du  procureur  du  comité  de  défense  géné- 
rale, après  enavoir  délibéré  en  présence  et  de  l'avis  du  cito- 
yen Auguis,  représentant  de  la  nation,  député  par  la  Con- 
vention dans  les  départements  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Ven- 
dée, et  après  avoir  entendu  le  procureur  général  et  les 
procureurs  syndics,  ont  arrêté  ce  qui   suit  : 

Art.  1''.  —  Le  Conseil  général  de  la  commune  sera  tenu 
sous  le  plus  bref  délai  de  faire  relever  les  murs  de  la  \ille 
abattus  depuis  la  loi  qui  prononce  la  suppression  des  droits 
d'entrée,  de  faire  rétablir  les  barrières  et  recurer  les  fossés 
qui  bordent  la  ville  de  Fontenay  dans  la  partie  du  midi. 

Art.  2.  —  Le  conseil  général  de  la  commune  est  chargé  de 
se  procurer  dans  trois  jours  et  de  faire  parvenir  à  l'assemblée 
dans  le  même  délai  les  nombre,  noms  et  âge  des  personnes 
de  chaque  maison  de  la  ville  en  état  de  porter  les  armes,  en 
distinguant  les  citoyens  de  la  ville  des  personnes  étrangères 
autres  que  celles  qui  font  partie  de  l'armée.  En  conséquence 
il  est  enjoint  à  chaque  chef  de  maison  de  faire  la  déclaration 
qui  lui  sera  demandée. 

Art.  3.  —  L'assemblée  charge  son  comité  de  défense  géné- 
rale de  surveiller  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Lamté  s'étant  ■àson  tour  consultée  a  désigné  pour  l'exé- 
cution  de  l'art.  1"  le  citoyen  Amiot,  entrepreneur  de  bâti- 
ments en  cette  ville,  avec  les  citoyens  Brisson,  officier  muni- 
cipal,et  Moreau,  notable, comme  commissaires  de  surveillance, 
et  a  nommé  pour  l'accomplissement  de  l'art.  2  les  citoyens 
Belliard  et  Papin  pour  la  section  de  Notre-Dame,  les  citoyens 
Raison  et  Dupuy  pour  celle  de  la  Fontaine,  les  citoyens  Mo- 
reau et  Hervé  pour  celle  de  Saint-Jean,  les  citoyens  Merson 
et  Favreau  pour  celle  de  Saint-Nicolas,  les  citoyens  Brisson, 
médecin,  et  Perreau  pour  celle  de   l'Union-Chrétienne,  et  les 
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citoyens  Ballard  et  Pichard  pour  celle  du  Collège,  lesquels 
ont  accepté  ot  promis  de  s'occuper  dès  demain,  les  premiers 
des  mémoires  à  dresser,  les  autres  des  états  particuliers  à 
faire  des  personnes  qu'il  y  a  dans  chacune  desdites  maisons, 
âgées  depuis  18  ans  jusqu'à  60,  en  état  de  porter  les  armes. 
Installation  définitive  de  l'hôpital  militaire  de  Terre-Neuve 
sous  la  direction  d'Aublet,  médecin  en  chef  de  l'armée  de  la 
Vendée. 

17  avril.  —  Envoi  du  conseil  général  de  600  1.  à  titre  de 
secours  provisoire  aux  femmes  et  enfants  nécessiteux  des 
citoyens  de  toutes  armes  qui  composent  l'armée  delà  Vendée. 
Distribution  en  est  faite  par  la  municipalité,  qui  adresse  des 
réclamations  sur  la  modicité  de  la  somme  envoyée  relative- 
ment au  nombre  des  personnesà  secourir.  —  A  quatre  heures 
de  relevée,  reçu  de  Texpédition  faite  au  Comité  de  la  sûreté 
de  la  Vendée  par  Armand  Mouillebert  aux  fins  d'obtenir 
l'élargissement  de  la  citoyenne  Mouillebert  sa  sœur  et  de 
Pierre  Gachignard,  jardinier  à  Puysec,  et  en  tête  de  laquelle 
l'autorisation  demandée  est  accordée.  En  conséquence,  le 
citoyen  Morillon,  officiel"  municipal  s'étant  transporté  aus- 
sitôt à  la  maison  de  réclusion,  et  ayant  fait  part  à  la  citoyenne 
Mouillebert  de  la  décision  ci-dessus  prise  en  sa  faveur,  celle- 
ci  a  répondu  qu'elle  ne  pouvait  pour  le  moment  se  décider  à 
profiter  de  la  liberté  qui  lui  était  donnée,  se  faisant  peine  de 
laisser  ses  père  .et  mère  qui  se  trouvent  également  à  ladite 
maison  de  réclusion. 

Des  armes,  des  munitions  et  des  vivres  sont  envoyés  à 
Luçon  et  à  la  Châtaigneraie.  —  A  8  heures,  le  Conseil  général 
étant  instruit  que  le  citoyen  Goupilleau,  membre  et  commis- 
saire de  la  Convention  nationale,  venait  d'arriver  et  était  logé 
avec  les  citoyens  Auguis  et  Carra,  autres  membres  de  la 
Convention,  a  député  le  citoyen  maire,  un  officier  municipal 
et  deux  notables  pour  aller  lui  rendre  visite  et  lui  offrir  les 
hommages  du  conseil. 
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18  avril.  —  A  11  heures  du  matin,  avis  de  la  condamnation 
à  mort  d'un  insurgé^,  Pierre  Granger,  laboureur  à  la  Gaillère, 
et  ordre  de  faire  les  préparatifs  pour  son  exécution.  —  A 
9  heures  du  soir,  annonce  des  victoires  remportées  sur  les 
Vendéens  aux  environs  de  Challans  et  à  Bressuire,  et  de  la 
défaite  des  républicains  à  Mareuil,  dont  les  royalistes 
s'emparent. 

19  avril.  —  Ordre  de  fermeture  des  issues  des  maisons  et 
jardins  qui  communiquent  sur  la  campagne. —  Réception  et 
affichage  de  différents  décrets  et  lois,  parmi  lesquels  se 
trouvent  : 

1°  Un  décret  du  département  de  la  Vendée  en  date  du 
14  mars  1793,  qui  met  en  otages  et  rend  responsables  des 
effets  de  l'insurrection  tous  les  pères,  mères,  femmes  et 
enfants  d'émigrés,  et  les  autres  personnes  suspectes  ;  2°  le 
décret  du  même  jour,  qui  accorde  100  1.  de  récompense  à 
ceux  qui  découvriront  ou  feront  arrêter  une  personne  rangée 
par  la  loi  dans  la  classe  des  émigrés  ou  dans  celle  des  prêtres 
qui  doivent  être  déportés  ;  3°  celui  du  19  mars  dernier,  con- 
cernant les  punitions  à  appliquer  à  ceux  qui  sont  ou  qui 
seront  prévenus  d'avoir  pris  part  à  des  révoltes  ou  émeutes 
contre-révolutionnaires,  qui  ont  eu  ou  qui  auraient  lieu  à  l'é- 
poque du  recrutement  ;  4°  celui  du  18  dudit  mois  de  mars  qui 
ordonne  le  dénombrement  et  la  désignation  des  vieux  châ- 
teaux d'émigrés  et  autres,  compris  parmi  les  biens  natio- 
naux ;  5»  celui  du  25,  qui  charge  les  municipalités  de  faire 
cultiver  et  ensemencer  les  terres  qui  étaient  cy-devant  cul- 
tivées par  les  émigrés  ou  pour  leur  compte  ;  6'  celui  du  29, 
qui  enjoint  à  tous  les  propriétaires  ou  principaux  locataires 
de  faire  afficher  à  l'extérieur  de  leurs  maisons  les  noms,  pré- 
noms, surnoms,  âge  et  profession  de  tous  les  individus  ré- 
sidant dans  icelles  ;  1°  celui  du  4  avril,  portant  que  les  pères, 
mères,  femmes  et  enfants  des  officiers  de  l'armée  com- 
mandée par  Dumouriez  seront  gardés  à  vue  comme  otages 
par  les  municipalités.   Enfin  l'extrait   du    procès-verbal  des 
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séances  des  Conseils  généraux  du  département  de  la  Vendée 
et  des  districts  de  la  Roche-sur-Yon,  des  Sables  et  de  Fon- 
tenay-le-Peuple,  du  même  jour  9^  relatif  à  l'enlèvement  d'un 
drapeau  blanc  de  dessus  l'église  de  Saint-Laurent  de  la  Salle 
par  cinq  volontaires. 

Don  par  plusieurs  habitants  de  Pontenay  de  leurs  efTeis 
d'uniforme,  et  distribution  de  secours  spécialement  affectés 
aux  femmes  et  enfants  nécessiteux  des  citoyens  qui  sont  à 
l'armée. 

20  avril.  —  Relation  des  victoires  remportées  à  Ghemillé 
et  à  Cholet  sur  les  rebelles.  Nouveau  secours  de  600  1.  dé- 
livré aux  femmes  et  enfants  nécessiteux.  A  4  heures  de  re- 
levée, exécution  de  deux  soldats  de  l'armée  catholique  : 
Pierre  Prézeau,  sabotier  à  Saint-Germain-l'Aiguiller,  et 
Pierre  Aubineau,  bordierà  Pouzauges. 

21  avril.  -  Affectation  de  nouveaux  secours.  Un  certificat 
de  civisme  est  délivré  à  Jeanne  Huguet,  femme  de  Louis 
Péan,  demeurant  en  cette  ville. 

22  avril.  —  Distribution  d'un  secours  de  10  1.  pour  les 
nécessiteux.  —  Gorin  de  Ponsay,  de  Luçon,  est  incarcéré  à 
Fontenay  avec  les  autres  otages  comme  père  d'émigré. 

23  avril.  —  Dans  la  séance  de  ce  jour  tenue  par  le  consei 
permanent  de  la  commune  de  Pontenay-le-Peuple,  l'as- 
semblée, après  avoir  entendu  le  procureur  de  ladite  com- 
mune, a  nommé  commissaires  pour  ouvrir  les  séances  des 
deux  assemblées  primaires  qui  doivent  avoir  lieu  demain, 
d'après  la  délibération  du  20  de  ce  mois,  savoir  pour  celle  de 
l'hôpital  :  le  citoyen  Belliard,  l'un  des  notables,  et  pour  celle 
du  collège  le  citoyen  Giraud,  officier  municipal.  A  midi,  le 
commissaire  national  écrit  pour  donner  l'ordre  de  faire  pré- 
parer l'échâfaud  et  la  machine  à  décapiter  en  vue  de  l'exé- 
cution d'un  homme  condamné  à  mort  ce  mati  n  ;  François-Ben- 
jamin Manchereau,menuisierauPuybéliard.  — AtLcstationest 
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donnée  ce  jour  par  les  membres  du  directoire  du  dépar- 
tement à  Anne-Josèplie  Dauterive  comme  quoi  il  ne  l'a  pas 
comprise  dans  l'état  des  émigrés,  et  que  ses  biens  n'ont  pas 
été  en  séquestre.  En  conséquence,  un  certificat  de  résidence 
lui  est  délivré  parle  Conseil  de  la  commune. 

Sur  une  lettre  de  la  dame  de  Villedieu  détenue  à  la  maison 
de  réclusion,  il  a  été  donné  permission  à  ses  trois  filles  : 
Henriette,  âgée  de  treize  ans,  Rose,  âgée  de  12  ans,  et  Adèle, 
âgée  de  8  ans,  de  se  rendre  au  Mazeau,  paroisse  de  Saint- 
Michel-le-Cloucq,  chez  leurs  parents. 

Rapport  sur  la  totalité  des  approvisionnements  que  possède 
la  ville.  —  Le  comité  de  surveillance  de  Fontenay  renvoie 
la  guillotine  à  Niort. 

24  avril.  —  Mise  sur  état  général  et  récapitulation  des 
distributions  de  secours  qui  ont  été  répartis  par  les  soins 
des  administrations  de  la  commune  sur  cinq  classes  de 
nécessiteux,  qui  sont  ainsi  décomposées  : 

1»*  classe,  veuves  des  personnes  tuées  en  combattant  et 
femmes  des  blessés  ;  tués  :  9,  blessés  :  1.  —  2"  classe,  femmes 
des  citoyens  indigents  employés  par  le  département  à  la 
défense  de  la  République  ;  total  des  bénéficiaires  :  38.  — 
3"  classe,  soldats  nationaux,  dont  les  pères  et  mères  sont  dans 
le  besoin  ;  total  des  secourus  :  18.  —  4®  classe,  parents  de 
citoyens  qui  ont  été  requis  pour  le  recrutement  de  l'armée, 
et  qui  sont  dans  le  besoin;  total  :  7.  —  5"  classe,  femmes  de 
soldats  nationaux  du  département  des  Deux-Sèvres  ;  total  :  2. 

Total  général  des  sommes  envoyées  à  différentes  reprises 
et  partagées  :  15101. 

Total  général  des  participants  :  75. 

Le  tribunal  criminel  se  transporte  aux  Sables. 

25  avriL  —  Réception  d'une  lettre  annonçant  l'expulsion 
des  brigands  à  Machecoul  par  l'armée  nantaise  et  à  la  Motte- 
Achard  par  le  corps. d'armée  du  citoyen  Boulard. 

Lettre  des  corps  administratifs  supérieurs  qui  donne   avis- 

TOME   VI.    —    AVRIL,    MAI,    JUIN  16 
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de  l'arrivée  aujourd'hui  en  cette  ville,  du  5""'  bataillon  des 
volontaires  de  la  Marne,  et  prie  la  m'é  de  fournir  lo  logement 
et  l'étape  suivant  l'usage. 

Installation  du  Comité  de  Surveillance,  en  vertu  de  la  loi 
du  21  mars  1793.  Perreau, Charles-Louis,  médecin,  est  nommé 
président  de  la  section  du  collège.  Celle  de  l'hôpital  sera 
présidée  par  Belliard,  Augustin,  procureur. 

Succès  de  Chalbos  sur  les  Vendéens  à  Mouilleron-en-Pareds. 

26  avril.  —  Des  observations  sont  faites  au  citoyen  Fillon 
aîné,  commissaire  particulier  du  pouvoir  exécutif  au  dépar- 
tement, pour  s'être  dispensé  de  porter  l'uniforme  de  rigueur 
et  ne  pas  s'être  soumis  aux  règlements. 

27  avril.  —  Réception  et  aflichage  des  bulletins  des  lois, 
dont  : 

l"  Un  décret  du  2-4  mars  dernier,  qui  autorise  la  vente  des 
ornements  d'églises,  inutiles  au  culte  ;  2°  les  décrets  de  la 
Convention  nationale  des  3  et  12  mars  dernier,  qui  changent 
les  dénominations  des  villes  de  Fontenay-le-Comte,  de  Mont- 
Dauphin,  de  Bourbon-l'Ami,  et  Nogent-le-Roi  ;  S"  un  décret 
du  12  avril  qui  annule  les  procès  existant  entre  les  communes 
et  des  citoyens  prétendant  à  la  noblesse. 

28  avril.  —  Rapport  des  commissaires  chargés  de  sur- 
veiller le  relèvement  des  murs  et  barrières  de  cette  ville. 
Election  de  Louis-Joseph  Fillon  au  grade  de  commandant 
supérieur  des  gardes  nationales  du  district  de  Fontenay. 

29  avril.  —  Certificat  de  civisme  délivre  à  la  citoyenne 
Thérèse  Chaudon-Tournefeuille. 

30  avril.  -  Création  d'un  courrier  particulier  de  cette  ville 
aux  Sables,  pour  les  lettres  et  paquets  des  volontaires  qui 
sont  à  l'armée.  —  Levée  des  scellés  mis  sur  la  bibliothèque  de 
l'hôpital  militaire,  autrefois  Saint-Lazare.  —  Envoi  de  subsis- 
tances à  la  Châtaigneraie.  —  Arrivée  d'un  détachement  de 
gardes  municipaux  des  Deux-Sèvres. 
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l"'  mai.  —  Etablissement  à  chaque  barrière  d'un  corps  de 
garde. 

2  mai.  —  Achèvement  du  relèvement  des  fortifications. 
Indemnités  aux  propriétaires  des  terrains  qui  les  limitent. 
Réquisition  aux  citoyens  de  la  ville,  qui  peuvent  travailler  de 
venir  faire  leurs  déclarations.  —  Inquiétudes  et  réclamations 
de  la  Société  populaire  pour  avoir  vu  écrit  à  la  dernière  ligne 
des  afiiches  relatives  à  la  taxe  du  pain  ces  mots  :  Imprimeurs 
du  Roy.  Le  conseil  général,  dans  une  lettre  assez  vive,  la 
prie  de  vouloir  bien  ne  pas  attacher  d'importance  à  une  sem- 
blable chose,  qui  est  sûrement  une  erreur,  mais  n'émanant 
pas  de  l'imprimeur;  puis,  après  lui  avoir  soumis  que  lors 
même  que  l'on  se  servirait  ou  d'une  fleur  de  lys  ou  du  mot 
Roi  lui-même,  dans  un  ouvrage  quelconque,  cela  n'atté- 
nuerait nullement  le  patriotisme  éclairé  d'un  véritable  ci- 
toyen ;  il  termine  en  remontrant  à  toutes  les  sociétés  et  à  tous 
les  citoyens,  à  se  bien  convaincre  que  c'est  nuire  à  la  Répu- 
blique, à  l'intérêt  général,  et  à  l'affermissement  d'un  nouvel 
ordre  de  choses,  que  de  harceler  continuellement,  d'attaquer 
chaque  jour  sans  motif,  des  administrateurs  auxquels  on  ne 
peut  faire  aucun  reproche  essentiel  et  solide,  de  susciter 
contre  eux  une  défiance  pernicieuse  qui  les  environnerait 
d'obstacles  presque  insurmontables,  et  les  empêcherait  d'o- 
pérer le  bien  auquel  ils  sont  appelés. 

3  mai,  —  Les  commissaires  nommés  par  délibération  du 
25  avril  dernier  au  sujet  des  subsistances  ont  fait  le  rap- 
port suivant  : 

Il  résulte  des  visites  faites  chez  les  habitants  qu'il  se  trouve 
en  ville,  compris  les  boulangers  : 

4338  boisseaux  de  froment. 
2520        »  de  baillarge. 

476        »  de  farine. 

Plus,     1276        )>  de  grains,  qui  sont  hors  de  ville. 

Ce  qui  est  une  faible  quantité  pour  pourvoir  aux  besoins 
des  habitants. 
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La  m'é  demande  au  citoyen  Cliampion-Brelonnière  un  plan 
de  fortifications  extérieures.  Celui-ci  propose  d'établir  des 
redoutes  aux  moulins  Gaillardon  et  à  la  Ragoiserie,  et  des 
lignes  garnies  d'escarpes  et  de  contre-escarpes  aux  moulins 
Morienne,  à  Saint-Thomas  et  à  Haute-Roche. 

Après  délibération  du  Conseil,  qui  les  accepte,  des  mesures 
sont  prises  pour  commencer  aussitôt  les  travaux'. 

4  mai.  —  Le  conseil  général  de  la  commune,  instruit  que 
le  citoyen  Piet-Berton,  commandant  de  la  place,  est  obligé 
de  s'éloigner  de  cette  ville,  et  qu'il  est  appelé  par  des  ordres 
supérieurs  à  la  défense  de  celle  de  Niort, 

«  Considérant  que  le  citoyen  Piet^  a  mérité  toute  sa  recon- 
naissance ; 

«  Que  dans  les  moments  les  plus  difficiles,  et  le  jour  même 
où  plusieurs  témoignaient  des  craintes  pour  la  sûreté  de  la 
ville,  et  jugeaient  la  retraite  nécessaire  et  déjà  l'exécutaient, 
il  s'est  employé  efficacement  et  sans  balancer,  de  concert 
avec,  le  conseil  général  de  la  commune,  à  rassurer  les  esprits 
et  à  ranimer  la  confiance  générale  ;  qu'il  lui  a  déclaré  alors 
que  quelques  dangers  qui  existassent  ou  puissent  survenir, 
il  n'abandonnerait  jamais  une  ville,  de  la  défense  de  laquelle  il 
avait  été  chargé  et  à  laquelle  il  s'était  entièrement  consacré; 

«  Qu'il  a  rempli  ces  promesses  dans  toute  leur  étendue; 
que  depuis  qu'il  est  commandant  de  la  place  jusqu'à  ce  jour 
il  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  de  donner  des  preuves 
de  courage,  de  civisme  et  de  dévoûment  à  la  chose  publique  ; 

«  Que  dans  tous  les  moments,  et  ki  nuit  comme  le  jour,  il 
s'est  toujours  empressé  d'exécuter  à  l'instant  même  les  dif- 
férentes réquisitions  ;  que  le  conseil  général  a  jugé  nécessaire 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  l'exécution  des" 
lois,  le  respect  des  personnes  et  des  propriétés; 

«  Ouï  le  procureur  de  la  commune, 

*  On  n'exécuta  que  le  premiei*  de  ces  ouvrages,  ;i  peu  près  achevé  au 
moment  de  l'attaque  du  16,  qui  suivit  divers  avantages  remportés  par  les 
Vendéens.  (Fillon,  Rech.  sur  Fontenay), 
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«  A  arrêté  que  le  citoyen  Piet,  commandant  de  la    place;,  a 
bien  mérité  de  la  commune  et  qu'il  lui  sera  voté  des  remer- 
cîments  en  son  nom  ; 

«  Arrête,  en  outre,  que  la  présente  délibération  lui  sera 
portée  par  quatre  commissaires  du  conseil  général.  »• 

5  mai.  —  A  trois  heures  du  soir,  à  l'issue  des  vêpres  de 
Notre-Dame,  les  décrets  de  la  Convention  nationale  du  28 
mars  dernier  contre  les  émigrés  ont  été  proclamés  en  con- 
séquence de  l'art.  83  desdits  décrets,  en  présence  du  conseil 
général  de  la  commune. 

6  mai.  —  Lettre  du  commissaire  de  surveillance  géné- 
rale pour  faire  fournir  deux  voitures  à  quatre  places  aux 
membres  du  tribunal  criminel  «  pour  aller  demain  aux 
Sables,  afin  d'y  juger  les  criminels  prévenus  d'avoir  par- 
ticipé à  la  révolte  ». 

7  mai.  —  Le  tribunal  criminel  se  transporte  aux  Sables.  — 
Le  chirurgien  Chauvin,  des  Essarts,  annonce  au  Départe- 
ment la  prise  de  Thouars  par  les  Vendéens. 

8  mai.  —  Ordre  du  substitut  du  procureur  général  syndic 
du  département  de  détruire  les  bancs  des  halles  de  Fontenay. 

Deux  compagnies  de  canonniers  de  la  section  de  la  Sor- 
bonne  entrent  en  ville. 

10  mai.  —  Envoi  d'une  somme  de  5000  1.  des  administra- 
teurs du  Directoire  du  département  pour  l'habillement  des 
soldats  nationaux  recrutés  en  vertu  du  décret  du  24  fé- 
vrier 1793. 

Le  district  de  la  Roche-sur-Yon  se  rend  de  Fontenay  à 
Mareuil. 

1 1  mai.  —  Réception  et  affichage  du  bulletin  des  lois,  dont  : 
1"  un  décret  du  19  mars,  qui  ordonne  la  vente  des  chevaux 
des  émigrés  qui  ne  peuvent  servir  aux  armées  ;   Z°  le  décret 
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du  23,  même  mois,  qui  met  à  la  disposition  du  ministre  de 
l'Intérieur  deux  millions  pour  acquitter  les  dépenses  des  me- 
sures qui  seront  prises  en  vue  d'arrêter  les  troubles  ;  3'  celui 
dû  26,  qui  ordonne  le  désarmement  des  personnes  reconnues 
suspectes  ;  4°  celui  du  même  jour,  qui  rétablit  une  omission 
dans  l'art.  14  des  11  et  12  mars  relative  à  l'administration  des 
biens  des  émigrés,  et  à  la  vente  de  leur  mobilier  ;  5"  celui  du 
27,  qui  met  hors  la  loi  les  aristocrates  et  les  ennemis  de  la 
Révolution,  ordonne  que  les  citoyens  seront  armés  au  moins 
de  piques,  et  que  le  tribunal  révolutionnaire  extraordinaire 
sera  mis  dans  le  jour  en  pleine  activité;  6»  celui  du  28,  por- 
tant que  les  corps  administratifs  feront  passer  à  la  Conven- 
tion les  noms,  surnoms  et  qualifications  des  contre-révolu- 
tionnaires qui  seront  arrêtés.  , 

Envoi  par  le  Département  d'un   bon    de    5000  1.  pour  être 
payé,  sur  la  somme  de  300000  1.  accordée  au  département  par 
la  loi  du  23  mars  1793,   à  la  municipalité   de  Fontenay-le- 
Peuple  pour  la  clôture  de  la  ville.    " 

12  mai  — Acquisition  de  meubles  pour  le  général  Beau.- 
franchet  d'Ayat,  logé  dans  la  maison  La  Voûte. 

13mai.  —  Vers  les  trois  heures  du  soir,  le  citoyen  maire 
ayant  trouvé  par  hasard  un  cavalier,  a  été  abordé  par  ce 
citoyen  qui  lui  a  certifié  qu'il  y  avait  lors  de  son  départ 
de  la  Châtaigneraie,  vers  onze  heures  de  ce  jour,  un  engage- 
ment entre  les  révoltés  et  les  troupes  de  la  République  ;  que 
ces  dernières  paraissaient  avoir  eu  du  désavantage  et  qu'il 
croyait  qu'elles  évacueraient  le  poste  de  la  Châtaigneraie 
pour  se  replier  sur  Fontenay. 

Aussitôt  le  citoyen  maire  s'est  rendu  au  Département 
pour  y  chercher  des  renseignements  plus  positifs  sur  une 
nouvelle  aussialarman te. Ilyatrouvé  laconfirmation complète 
de  cet  événement.    De   retour  à  la  maison  commune,  il  a 

r 

rendu  compte  des  faits  qu'il   venait  d'apprendre,  et  sur  son 
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invitation,  on  s'est  sur  le  champ  occupé  de  préparer  les 
billets  de  logement  pour  les  troupes  qu'on  présumait  devoir 
arriver  incessamment  et  qui  en  effet  ont  suivi  de  près  la 
nouvelle. 

A  trois  heures  l/2_,  ordre  a  été  donné  à  tous  les  citoyens 
mâles,  depuis  l'âge  de  12  ans  jusqu'à  soixante  ans,  en  état 
de  porteries  armes,  de  se  réunir  sur  la  place  publique  avec 
leurs  armes.  Pendant  ce  temps,  les  administrations  prenaient 
un  arrêté  défendant  de  délivrer  des  passeports  aux  hommes, 
mais  seulement  aux  femmes  et  enfants,  ordonnant  à  tous  les 
boulangers  de  faire  du  pain  sans  relâche  pour  la  sub- 
sistance de  l'armée,  et  invitant  les  habitants  d'envoyer  du 
pain  et  du  vin  pour  la  troupe. 

A  cinq  heures  1/2,  toutes  les  voitures  et  les  bateaux  des 
ports  voisins  ont  été  mis  en  réquisition,  avec  ordre  pour  les  uns 
de  se  réunir  soit  au  quartier,  soit  sur  la  prairie,  et  pour  les 
autres  dans  les  ports  de  Boisse  et  du  Gros-Noyer. 

A  8  heures,  le  conseil  général  délibérant  a  fait  annoncer 
à  son  de  caisse  que  tous  les  citoyens  eussent  à  illuminer 
leurs  maisons,  et  a  requis  pour  demain  matin  trois  heures 
des  voitures  destinées  au  transport  des  blessés  de  l'hôpital 
de  cette  ville  en  celui  de  Niort. 

Maîtres  de  la  Châtaigneraie,  les  Vendéens  démolissent 
réchafaud  dressé  sur  la  place. 

14mai.  —  A7  heures  du' matin,  les  administrateurs  du 
département  et  du  district  réunis,  après  avoir  entendu  le 
procureur  de  la  commune,  ont  voté  à  l'unanimité  un  arrêté' 

*  Le  conseil  général  de  la  commune  de  Fontenay-le-Peuple,  après  avoir 
mûrement  délibéré  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre  d'après  la  nature  de  ses 
engagements,  comme  mandataire  immédiat  du  peuple,  et  comme  adminis- 
tration publique  soumise  à  la  loi  qui  l'a  créé,  et  subordonné  aux  autorités 
supérieures  établies  par  cette  même  loi  ; 

Considérant  que  le  caractère  de  courage  qui  convient  à.  ses  administrateurs 
est  sa^e,  calme  et  réfléchi,  que  tant  qu'il  lui  sera  facile  de  demeurer  à  son 
poste  et  d'y  remplir  ses  devoirs,  il  doit  continuer  k  y  rester  inébranlable  ; 
mais  que  le  moment,  si  malheureusement  il  arrive,  où  par  les  succès  et  l'in- 
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sur  les  précautions  à  prendre  dans  le  cas  où  l'on  serait   forcé 
d'évacuer  la  ville'. 

Une  pétition  est  adressée  à  la  municipalité  pour  demander 
que  le  projet  de  machine  destinée  à  faire  monter  l'eau  des 
fontaines  dans  les  hauts  quartiers,  présenté  par  les  citoyens 
Métivier  etChisson,  soit  pris  en  considération^. 

15  mai.  —  11  est  arrivé  ce  soir  environ  5000  hommes  de 
troupes,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  venant  de  Niort, 
qui  ont  été  logés  dans  les  maisons  et  dans  les  églises.  Il  n'est 
que  temps,  les  Vendéens  menacent  d'attaquer  la  ville. 

16  mai.  —  A  midi,  des  courriers  étant  venus  annoncer  que 
l'armée  des  rebelles  qui  était  à  la  Châtaigneraie  venait  atta- 
quer la  ville  et  était  déjà  rendue  à  Pissotte^  les  troupes  qui 

vasion  des  rebelles,  l'autorité  municipale  se  verrait  sans  force,  où  son 
exercice  deviendrait  ou  nul  ou  illusoire,  où  sa  liberté  serait  sinon  anéantie, 
au  moins  tellement  attaquée  qu'il  serait  difficile  d'y  croire,  et  qu'elle  se 
trouverait  sans  force  d'opinion  comme  sans  force  coactive,  que  le  moment 
en  un  mol  où  elle  pourrait  se  flatter  d'opérer  un  bien  réel  serait  le  moment 
où  elle  devrait  à  l'exemple  des  administrations  supérieui'cs  céder  à  la 
nécessité  et  se  réserver  pour   des  temps  plus  heureux  ; 

Le  procui'eur  de  la  commune  entendu,  a  arrêté  à  l'unanimité  ce  qui  suit  ; 

Art  1°'.  —  Le  conseil  général  de  la  Commune  restera  à  son  poste  et  con- 
tinuera ses  fonctions  jusqu'au  moment  où  l'invasion  des  révoltés  contrain- 
drait la  force  armée  et  les  administrations  supérieures  d'exécuter  la  retraite, 
et  dans  ce  cas  le  conseil-général  de  la  commune  ne  pouvant  plus  jouir  de 
l'exécution  libre  et  légal  de  ses  fonctions  se  transférera  dans  l;i  ville  de 
Niort  ou  dans  tout  autre  lieu  qu'il  jugera  convenable  et  le  plus  avantageux 
pour  l'intérêt  public. 

Art.  2.  —  Le  conseil  général  y  demeurera  en  état  de  réunion  jusqu'à  ce 
que  des  circonstances  plus  favorablos  lui  permettent  de  venir  reprendre  ses 
Jonctions. 

Art.  3  —  Le  conseil  général  fera  à  l'instant  les  dispositions  nécessaires 
pour  préparer  et  exécuter  le  transport  de  ses  archives  et  d(»  sa  caisse,  etc. 
etc »  (Reg.  des  délibérations.) 

•  Les  Sables  offrirent  une  retraite  aux  administrations.  (Fillon.  R.  II.) 

•  Au  mois  d'avril  (le  8)  1790,  le  sieur  Testard  avait  déjà  proposé  au  sieur 
Chisson  de  s'associer  avec  lui  pour  faire  monter  les  eaux  de  la  rivière  dans 
les  hauts  quartiers  de  la  ville  au  moyen  d'une  machine  inventée  par  un 
certain  Philippe  Riiff,  qui  se  qualifiait  ingénieur  en  mécanique. 

(Lettre  de  Testard  àDenfer  du  Cloudy,  Arch.  de  la  Préfecture  ) 

•  Les  Vendéens  n'entrèrent  point  J.ins  les  faubourgs,  comme  on  l'a  dit  à 
tort  {Id) . 
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s'étaient  déjà  repliées  de  cette  localité  sur  la  ville,  celles 
qui  s'y  trouvaient  déjà,  et  les  six  mille  hommes  arrivés  hier 
soir,  se  sont  rassemblés  et  portés,  une  partie  aux  redoutes 
établies  du  côté  de  Pissotte,  à  Morienne  et  à  Gaillardon, 
et  l'autre  partie  du  côté  de  Mérité. 

La  bataille  s'est  engagée  vis-à-vis  de  la  métairie  des 
Granges,  des  Gourfailles,  et  sur  le  chemin  de  Pissotte  ;  il  s'est 
fait  une  canonnade  très  vive  pendant  deux  heures.  La  ca- 
valerie républicaine  ayant  rompu  les  lignes  de  l'infanterie 
ennemie,  l'a  mise  en  déroute  et  l'a  forcée  à  sa  retraite. 

Ensuite  l'ennemi  a  été  poursuivi  jusqu'au  delà  de  Bague- 
nard,  où  on  lui  a  pris  trente  pièces  de  canon  de  différents 
calibres,  notamment  un  très  beau  nommé  Marie-Jeanne,  aux 
armes  du  cardinal  de  Richelieu'  ;  on  leur  a  pris  aussi  un 
soufflet  monté  sur  des  affûts  avec  un  gril  pour  faire  rougir  les 
boulets, 'toutes  leurs  munitions  d'artillerie,  provisions^,  de 
bouche,  en  viande^  pain,  farine  et'autres  objets,  avec  trente 
à  quarante  charrettes  qui  portaient  les;  effets  et  les  bagages 
de  ladite  armée.  On. leur  a  enlevé  également  quatre^  bœufs 
gras,  quelques-uns^des  bœufs  attelés  auxfdites  charrettes  et 
qu'ils  n'avaient  pu  sauver,  ainsi  que  les  chevaux  de  leur 
artillerie. 

L'arméerépublicaine'estrentrée  successivement  depuis  sept 
heures  jusqu'à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  escortant  deux 
cents  prisonniers  parmi  lesquels  se  trouve  Levieil  de  la  Mar- 
sonnière.  Les  chefs  royalistes  ont  fait  preuve  durant  ce 
combat  d'une  vaillance  exceptionnelle  :  d'Elbée  a  été  blessé 
au  fort  de  la  lutte  et  de  la  Rochejaquelein  n'a  quitté  le  champ 
de  bataille  que  pour  protéger  la  retraite  de  l'armée 
vendéenne. 

Les  officiers  municipaux  et  les  membres  du  conseil  général, 

'  Marie-Jeanne  était  une  pièce  de  douze  en  bronze,  provenant  du  château 
de  Richelieu  dont  elle  portait  les  armes  ;  elle  était  tort  longue  et  chargée  de 
beaux  ornements,  au  milieu  desquels  on  distinguait  une  image  de  la  Vierge. 
Cette  circonstance  la  fitprendreen  vénération  par  les  Vendéens  (Filloij.tt,   H. 
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aussitôt  connue  la  nouvelle  de  la  déroute  des  Vendéens,  ont 
envoyé  10  barriques  de  vin  sur  le  champ  de  bataille  et  deux 
chariots  de  vivres'.  » 

17  mai.  —  Logement  des  troupes.  —  Elles  sont  casernées 
dans  les  églises  de  Notre-Dame,  de  Saint-Jean,  de  Saint- 
Nicolas,  et  dans  la  chapelle  des  anciens  couvents,  au  dépar- 
tement et  au  palais  de  justice. 

18  mai.  —  Précautions  prises  pour  les  approvisionnements 
des  marchés.  L"aile  gauche  de  la  maison  des  Jacobins  est 
convertie  en  maison  d'arrêt.  —  Avis  de  l'arrivée  de  819 
hommes  du  bataillon  du  district  de  Givray,  et  du  retour  du 
bataillon  Le  Terrible,  composé  de  630  hommes,  parti  hier  de 
Fontenay  pour  Saint-Hermand. 

19  mai.  —  Publication  par  Pranger  de  six  numéros  du 
Bulletin  du  département  de  la  Vendée. 

20  mai.  —  A  cinq  heures  du  matin,  départ  pour  la  Châtai- 
gneraie de  7400  hommes  de  troupe,  commandés  par  Ghalbos, 
pour  attaquer  et  poursuivre  les  rebelles,  avec  neuf  pièces  de 
canon  et  beaucoup  de  provisions  de  guerre  et  débouche. —  A 
neuf  heures,  envoi  de  deux  canons  à  Marans.  —  Dénon- 
ciation adressée  au  Comité  de  salut  public  par  Bernard  et 
Guimberteau  au  sujet  de  la  conduite  de  Carra  à  Fontenay^. 

'  La  perte  totale  des  Vendéens  s'éleva  à  400  morts  ou  blessés.  Tels  sont 
les  chififres  des  chefs  vendéens.  Selon  Mercier  du  Rocher,  qui  fit,  dit-il 
compter  les  morts;  il  n'y  eut  qu'une  centaine  de  Vendéens  de  tués.  —  Les 
Vendéens  disent  six  cents  morts  sans  compter  les  blessés.  —  Le  nombi-e 
si  minime  des  patriotes  morts  est  très  exact,  puisqu'il  est  extrait  des  registres 
mortuaires.  La  fureur  des  soldats  mis  à  la  poursuite  des  Vendéens  était 
telle  que    quelques-uns  rentrèrent  avec  des  chapelets  d'oreilles  (Filion). 

'  Angoulême,  le  20  mars  1793,  l'an  2  de  la  République  française. 

Bernard  et  Guimberteau,  commissaires  de  la  Convention  envoyés  dans  les 
départements  de    l'Ouest,  aux  citoyens  membres  du  Comité  de  salut  public. 

Citoyens  nos  collègues,  il  faut  tout  vous  dire.  Si  Carra  est  trompé,  c'est 
sa  faute.  Nous  l'avons  vu  à  Fontenay-le-Peuple  avec  un  ton  de  grandeur, 
qui  nous  a  fait  rougir,  entouré  de  gardes  à  pied  et  ;'i  cheval,  ne  voyant  que 
dfs  généraux,   ne  sachant  parler  d'eux    que  pour  les  flagorner.  Totalement 
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21  mai.  —  Kellermann  est  appelé  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  la  Vendée. 

22  mai.  —  Arrivée  à  Fontenay  de  Goupilleau  de  Montaigu. 

23  mai.  —  Un  bataillon  de  Lot-et-Garonne  quitte  Fontenay 
pour  gagner  Luçon. 

24  mai.  —  Lettre  de  Lakanal  à  Jehan-Augustin  Poëy-d'Avant 
pour  lui  demander  communication  des  observations  astro- 
nomiques recueillies  au  XVP  siècle  par  Robert  Girard, 
moine  de  Saint-Michel-en-L'Herm. 

Les  troupes  qui  le  20,  s'étaient  portées  sur  la  Châtaigne- 
raie, ,  pour  poursuivre  les  insurgés,  sont  obligées  d'éva- 
cuer cette  ville,  cernée  par  l'armée  vendéenne  dont  les  pre- 
mières colonnes  dirigent  de  nouveau  leur  marche  sur  Fonte- 
nay'. —  Perspective  d'un  combat  pour  demain. 


séparé  du  peuple,  n'osant  employer  le  terme  de  réquisition  vis-à-vis  d'un 
général,  malgré  nos  instances  et  trouvant  beaucoup  d'oser  insister.  Nous 
avons  pour  témoins  de  ces  faits  deux  commissaires  de  la  Rochelle.  Pour 
nous,  s'il  n'est  pas  rappelé  bientôt,  nous  obéirons  au  cri  de  notre  conscience 
en  le  dénonçant  à  la  République  entière,  et  déjà  nous  sommes  devancés 
par  la  voix  publique. 

(Arch.  histor.  Copie  Coll.  Fillon.  V.  aussi  La  Révolution  telle  qu'elle  est, 
ou  correspondance  inédite  du  Comité  de   Salut  public,  mise  en  ordre  par 
A.  Legros.  Paris,  chez  Mame,  1837.  t.  1,  page  126.  —  Conf.  avec  ce  passage, 
ce  que  dit  Mercier  du  Rocher  dans  ses   Mémoires  m^^  du  séjour  de  Carra  à- 
Fontenav). 

Quelques  jours  après,  Marat  adressait  un  billet  demandant  des  renseigne- 
ments sur  la  conduite  du  représentant  Carra  pendant  son  séjour  à  Fontenay 
au  mois  de  mars  et  d'avril  1793. 

'  Les  généraux  vendéens  firent  circuler  le  bulletin  suivant  copié  textuelle- 
ment sur  l'original  : 

«  Nos  gens  de  Fontenay  ont  été  poursuivis  par  l'ennemi  jusqu'à  la  Châtai- 
gnerès  :  alors  les  quinze  mille  hommes  instruits  de  la  proche  de  l'ennemi 
ont  évacué  cette  ville,  et  ont  feint  de  prendre  la  fuite.  L'tmnemi  y  est  entré 
au  nombre  de  quinze  cents,  alors  les  nôtres  les  ont  cernés  et  remporté  une 
victoire  complette.  et  pris  neuf  canons  et  Marie-Jeanne  qu'ils  nous  avaient 
prise  à  Fontenay.  »  (Papier  Goupilleau,  Fillon,  R.  H. 

Les  bleus  étaient  rentrés  à  la  Châtaigneraie  depuis  le  20;  il  n'y  eût  ni 
combat  ni  victoire  ;  mais  Marie-Jeanne  ne  fut  prise  que  le  lendemain  25, 
près  de  Grange,  et  non  la  veille  à  la  Châtaigneraie.  (Témoignages  des  chefs 
des  deux  armées.) 
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25  mai.  —  Bataille  de  Fontenay.  —  Hier  vendredi,  les  re- 
présentants du  peuple,  "bu  nombre  de  six,  étaient  réunis  pour 
y  concerter  leurs  opérations  lorsqu'ils  furent  informés 
que  la  veille  il  s'était  manifesté  un  mouvement  d'inquiétude 
dans  l'armée  de  la  Châtaigneraie  commandée  par  le  général 
Ghalbos'. 

Ils  crurent  que  la  présence  des  représentants  du  peuple 
pourrait  être  utile  auprès  de  cette  armée,  et  déléguèrent  donc 
trois  d'entre  eux,  Goupilieau  (de  Fontenay),  Goupilleau  (de 
Montaigu),  et  Garnier  (de  Saintes),  qui  s'y  transportèrent 
dans  la  matinée  avec  le  général  d'Ayat.  Ils  y  trouvèrent  le 
calme  tellement  rétabli  que,  dès  le  soir  même,  ils  revinrent  à 
Fontenay.  Cependant,  après  leur  départ,  à  six  heures,  Ghalbos 
fut  averti  que  les  rebelles  se  disposaient  à  faire  un  mouve- 
ment pour  le  cerner  dans  la  Châtaigneraie,  où  il  lui  était  im- 
possible de  tenir  parce  que  cette  ville  et  ses  environs  avaient 
été  entièrement  dévastés  par  les  brigands.  Il  comprit  qu'il 
était  prudent  de  se  replier  sur  Fontenay,  ce  qu'il  effectua 
dans  la  nuit  en  bon  ordre  etde  l'avis  de  son  conseil  de  guerre. 

Ce  matin  à  cinq  heures,  toute  son  armée  déboucha  dans 
les  plaines  de  Pissotte.  Ses  soldats,  aunombre  de  cinq  mille, 
harassés  par  une  pénible  marche  et  découragés  par  l'ordre 
imprudent  qu'avait  donné  Beaufranchet  d'envoyer  deux 
mille  cinq  cents  de  leurs  compagnons  à  la  Mothe-Achard 
étaient  plus  aptes  au  repos  qu'à  n'importe  quelle  manœuvre. 

En  ville,  des  conventionnels  Goupilleau  (de  Montaigu), 
Goupilleau  (de  Fontenay),  Garnier  (de  Saintes),  Auguis,  Jard- 
Pauvillers  et  Lecointe-Puyraveau,  réunis  la  veillO;,  il  ne 
restait  que  les  trois  premiers  disposant  à  peine  de  mille 
hommes  de  troupes  réglées  et  de  quatre  cents  gardes  na- 
tionaux. 

A  midi  et  demi,  quelques  estafettes  envoyées  de  Pissotte, 

*  L'adjudant  général  Duval  écrivit  de  Parthenay,  le  25,  que  le  général 
Leigonier  Tenait  de  l'informer  que  les  Vendéens  préparaient  une  autre  ten- 
tative sur  Fontenay  ;  sa  lettre  arriva  trop  tard  (Fillon). 
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arrivent  en  toute  hâte  annoncer  aux  généraux  que  les  rebelles 
se  montrent  dans  la  même  plaine  où  ils  avaient  été  battus 
le  16'.  A  l'instant,  la  générale  bat,  et  l'on  voit  les  gardes  na- 
tionaux se  porter  sur  la  route  de  la  Châtaigneraie  pour  re- 
joindre les  nôtres  qui  se  trouvent  déjà  en  présence  d'un 
nombre  considérable  de  révoltés  disposés  en  trois  colonnes. 
A  son  tour,  Chalbos  range  sa  petite  armée  en  bataille  qu'il 
appuie  d'un  côté  sur  la  redoute  des  moulins  Morienne,  de 
l'autre  sur  la  Groix-du-Camp,  à  environ  une  demi-lieue  de 
Pissotte. 

Il  est  une  heure  et  demie.  Les  royalistes  hésitent  d'abord 
à  suivre  Lescure,  qui  marche  le  premier,  et  se  jettent  à  ge- 
noux devant  une  croix  de  mission  plantée  sur  leur  passage. 
«  Laissez-les  prier!  crie  leur  général  à  ceux  qui  veulent 
les  faire  relever,  ils  ne  s'en  battront  que  mieux.  »  En  effet, 
ils  commencent  le  combat.  Bonchamp  suivi  de  l'aile  droite, 
Gathelineau  et  d'Elbée,  du  centre^  La  Rochejaquelein  et  Do- 
maigné,  de  la  cavalerie,  les  imitent,  et  l'engagement  devient 
général. Les  Vendéens  n'ont  pas  d'artillerie, mais  ils  marchent 
sur  celle  des  Bleus  avec  la  plus  grande  intrépidité. Les  chasseurs 
de  la  Gironde  ouvrent  sur  eux  un  feu  terrible;  chaque  volon- 
taire du  4'  bataillon  de  l'Hérault  et  de  la  compagnie  franche 
de  Toulouse  combat  en  héros,  et  quelques  autres  bataillons, 
ranimés  par  les  représentants  du  peuple  présents  à  l'action, 
ébranlent  déjà  les  colonnes  des  royalistes,  lorsque  le  général 
Ghalbos  ordonne  à  la  gendarmerie  nationale  de  charger 
pour  achever  de  les  exterminer.  Mais  cinq  gendarmes  seu- 
lement marchent  en  avant.  Le  reste,  effrayé  par  la  défection 
de  quelques  lâches,  plie  et  s'enfuit  bride  abattue  en  fou- 
lant aux   pieds  l'infanterie  qui  se  trouve  sur  son  passage. 

L'infanterie  se  voyant  abandonnée  par  la  cavalerie,  et 
succombant  sous  le  nombre,  se  met  elle-même  en  désordre, 
et   bientôt  la   déroute  est  complète.   J/armée  républicaine 

«  Les  Vendéens  attaquèrent  Fontenay,  tout  à  la  lois  par  Pissotte,  les 
Essarts  et  la  Ralingue. 
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dispersée  est  poursuivie  par  les  Vendéens  jusque  sur  la 
route  de  Fontenay  à  Niort,  oii  le  chef  de  brigade  Nouvion 
et  le  général  d'Ayat,  ayant  rallié  vingt-cinq  g:endarmes, 
chargent  deux  cents  hommes  de  cavalerie  ennemie  et  les 
font  plier.  Ils  protègent  par  ce  moyen  la  retraite  d'une 
partie  de  l'infanterie  sur  Niort,  la  cavalerie  l'y  ayant  précédée 
de  plusieurs  heures. 

Les  fuyards^  pour  aller  plus  vite,  coupent  les  champs  par 
la  gauche,  et  arrivent  sur  les  huit  neuf  heures  à  Niort,  où 
ils  descendent  à  l'auberge  des   Deux-Sèvres. 

Auguis,  Lecointe-Puyraveau,  Jard-Panvilliers  et  quelques 
citoyens  administrateurs  font,  à  l'arrivée  des  fuyards,  tous 
leurs  elîorts  pour  les  faire  retourner  sur  leurs  pas  pour  assu- 
rer la  retraite  de  l'infanterie,  mais  leurs  soins  sont  inutiles. 
Alors  ils  prennent  le  parti  de  marcher  avec  les  grenadiers  de 
la  Convention  nationale,  qui  viennent  d'arriver  en  cette  ville, 
afin  de  s'opposer  au  moins  aux  progrès  des  royalistes  qui 
auraient  pu  profiter  de  la  déroute  de   l'armée  républicaine. 

Ils  s'occupent  en  même  temps  de  toutes  les  mesures 
qu'ils  peuvent  prendre  pour  la  défense  de  la  ville,  et  adres- 
sent des  réquisitions  dans  tous  les  lieux  et  départements 
voisins  pour  avoir  les  secours  les  plus  prompts*. 

Mais  revenons  sur  le  champ  de  bataille  ;  là,  des  bataillons 
du  Midi  résistent  toujours  et  permettent  à  la  garde  nationale 
qui  vient  de  perdre  le  colonel  Pillon  de  battre  en  retraite.  Il  n'y 
a  plus  de  résistance  possible  ;  tous  reculenten  combattant  ;  les 
Vendéens  inondent  Fontenay  et  le  porte-drapeau  Fesque, 
couvert  de  blessures,  acculé  à  la  barrière  de  Niort,  tombe 
en  criant  :  Vive  la  Nation  ! 

Les  républicains  sont  à  peine  rentrés  dans  la  ville  que  déjà 
la  colonne  vendéenne  de  la  Balingue  leur  barre  le  passage. 

'  L'armée  vendéenne  voulait  marcher  sur  Niort,  et  profiter  de  la  pa- 
nique générale  des  patriotes  avant  de  les  laisser  se  remettre.  Mais  les  chefs 
vendéens  ne  tardèrent  pas  à  abandonner  ce  projet  pour  le  motif  qu'on 
lira  plus  loin. 
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Toute  chance  de  succès  est  devenue  impossible,  trois  mille 
deux  ce-nt  cinquante  hommes  posèrent  les  armes,  tandis  qu'ils 
se  rendaient  un  soldat  blessa  Bonchamp  d'un  coup  de  feu'.  Ce 
fut  le  signal  d'un  massacre  autour  de  la  place  que  Lescure 
eut  beaucoup  de  peine  à  arrêter. 

A  deux  heures  et  demie,  les  vainqueurs  étaient  complète- 
ment maîtres  de  Pontenay^  abandonné  de  presque  tous  les 
habitants  mâles  qui  avaient  battu  en  retraite  sur  Niort,  à  l'exem- 
ple des  administrations  du  département  et  du  district,  protégés 
par  le  courage  des  Toulousains  et  de  quelques  gendarmes  qui 
firent  volte-face  près  de  la  Maladrerie'.  Cavoleau  et  Beurey- 
Ghâteauroux  allèrent  seuls  siéger  dans  le  sein  de  la  munici- 
palité, que  Biaille-Germon  tenait  en  permanence,  et  se  trans- 
portèrent près  des  chefs,  afin  de  les  prier  de  sauver  Fonte- 
nay  du  pillage. 

Les  Vendéens  eurent  pour  prix  de  leur  victoire,  cinq  mille 
fusils,  des  vivres  en  quantité,  une  trentaine  de  canons,  et 
Marie-Jeanne  que  Forêt  et  Loizeau  enlevèrent  près  de  Grange. 
L'entrée  de  la  précieuse  relique  causa  une  joie  difficile  à 
décrire.  On  se  jeta  sur  son  passage,  on  la  couvrit  de  rubans 
et  de  fleurs,  puis  on  la  déposa  dans  l'église  Notre-Dame.  Les- 
cure délivra  la  Marsonnière  et  100  autres  prisonniers  faits  aux 
précédents  combats.  Puis  les  chefs  allèrent  loger  chez 
MM.  Grimouard  de  Saint-Laurent  et  Chariot. 

Tout  cela  dura  à  peine  deux  heures,  et  à  la  tombée  de  la 


*  11  fut  blessé  d'un  coup  de  feu,  comme  il  passait  devant  la  porte  du 
jardin  de  la  cure  actuelle,  autrefois  la  mairie,  par  le  concierge  Staub.  Soigné 
d'abord  par  le  docteur  Chupin,  il  fut  ensuite  transporté  à  Landebaudière, 
près  TifTauges. 

*  Au  moment  où  les  Vendéens  inondèrent  la  ville  de  toutes  parts,  entrant 
pêle-mêle  avec  les  troupes  repoussées,  toutes  les  administrations,  officiers 
municipaux,  et  le  petit  nombre  de  citoyens  que  le  grand  âge  ou  les  infir- 
mités avaient  empêché  de  prendre  part  au  combat,  prirent  la  fuite  ou  se 
mirent  en  devoir  de  le  faire.  Quelques-uns  d'entre  eux,  n'ayant  pas  eu  le 
temps,  furent  retenus  chez  eux  ou  constitués  prisonniers. 

Quelques  habitants  furent  assez  heureux  pour  recueillir  et  sauver  des  fu- 
yards, mais  plusieurs  furent  tués  dans  la  poursuite  (Fillon). 
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nuit,  à  part  le  va-et-vient  des  soldats  loges  dans  les  casernes, 
sur  les  places  ou  dans  les  maisons,  une  apparence  de  calme 
régnait  sur  notre  pauvre  cité*. 

{A  suivre).  R-  V. 


'  Plein  pouvoir  a  été  donné  aussitôt  à  la  supérieure  générale  pour  mettre 
en  réquisition  les  chirurgiens  de  la  ville  pour  soigner  les  blessés  ;  et 
prendre  chez  les  particuliers  du  linge  et  autres  objets  nécessaires,  contre  des 
reconnaissances,  afin  que  lesdits  particuliers  en  obtiennent  le  remboursement 
des  receveurs  municipaux   (A.  H^ 

Les  Vendéens  s'empressèrent  de  rechercher  la  guillotine,  ils  en  brûlèrent 
les  bois,  mais  ne  purent  trouver  le  couteau.  Leurs  pertes  furent  évaluées  k 
17  morts  et  65  blessés  ;  les  républicains  perdirent  dans  cette  même  journée 
64  hommes,  non  compris  ceux  massacrés  près  de  la  place  de  la  Révolution, 
après  l'attentat  dont  Bonchamps  fut  l'objet. 
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Une  Lettre  de  l'Abbé  MON  GAZON 


Mon  cher  confrère, 


Vous  avez  bien  voulu  publier,  dans  la  troisième  livrai- 
son de  la  première  année  de  votre  Revue,  un  article 
où,  sous  le  titre  Un  officier  de  la  grande  armée,  j'ai 
rendu  un  filial  hommage  à  la  mémoire  de  Charles-Joseph  Le 
Vieil  delà  Marsonnière^  mon  grand-père,  l'un  des  chefs  de 
l'artillerie  vendéenne,  mort  le  21  décembre  1793  à  la  bataille 
de  Savenay. 

Dans  cet  article  je  racontais  la  touchante  histoire  de  la 
veuve  de  l'olficier  vendéen,  réfugiée  dans  une  ferme  des 
environs  de  Beaupréau,  avec  ses  deux  enfants,  et  y  demeu- 
rant cachée  au  milieu  d'incessants  périls.  Je  disais  aussi 
comment,  courant  à  la  recherche  de  son  mari  dont  elle  igno- 
rait le  sort,  elle  s'était  rendue  à  Nantes  avec  sa  fille,  après 
avoir  confié  son  fils  Louis-Jean,  âgé  de  cinq  ans,  aux  bons 

TOME   VI.    —    AVRIL,    MAI,    JUIN  17 
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paysans  qui  l'avaient  recueillie  et  protégée  avec  tant  de  solli- 
cituile. 

J'ajoutais  que  cet  enfant,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  fils, 
est  resté  là,  durant  Irois  mois,  vivant  du  pain  de  la  charité 
et  gardant  les  moutons  de  la  ferme,  jusqu'au  jour  où  il  fut 
recueilli  par  l'abbé  Mongazon  dont,  avec  Louis  de  la  Pom- 
melière,  il  fut  le  premier  élève. 

C'est  avec  ces  deux  écoliers  que  commença  le  collège  de 
Beaupréau  dont  l'abbé  Mongazon  fut  le  fondateur,  ou  plutôt 
le  restaurateur. 

Mon  père  demeura  chez  l'abbé  Mongazon  pendant  sept 
mois,  après  lesquels  il  futrappelé  près  de  sa  mère  qui,  échap- 
pée à  la  mort  et  à  la  prison  du  Boulïay,  se  trouvait  alors  à 
Nantes. 

La  séparation  du  maître  et  de  Télève  fut  douloureuse,  tant 
ils  s'étaient  déjà  attachés  l'un  à  l'autre. C'est  ce  dont  témoigne, 
en  termes  touchants,  une  lettre  que,  le  7  février  1824,  l'abbé 
Mongazon  écrivait  à  mon  père,  alors  marié  et  l'un  des  mé- 
decins les  plus  distingués  de  Poitiers. 

Le  pays  de  Beaupréau^  bien  qu'il  appartienne  à  l'Anjou^ 
n'en  fait  pas  moins  partie  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  Vendée  militaire,  je  suppose  donc  que  cette  lettre,  émanée 
du  fondateur  du  collège  de  Beaupréau,  pourra  intéresser 
vos  lecteurs  vendéens.  Elle  peut  d'ailleurs  être  considérée 
comme  une  annexe  à  ma  biographie  de  l'officier  de  la 
qrande  armée. 

P.écemment,  j'ai  retrouvé  cette  lettre  dans  un  vieux 
carton,  et  tout  de  suite  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  vous  être 
agréable  d'en  prendre  connaissance.  Je  vous  l'envoie  donc 
en  vous  autorisant  à  la  publier  si  cela  vous  convient. 

L.    DE     LA    MarSONNIKRE. 
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Lettre  de  M.  Vahbé  Mongazon  à  M.  de  la  Marsonnière,  docteur-médecin 

à  Poitiers, 

Beaupréau,  7  février  1824. 
«  Mox  CHEK  Monsieur, 

«  Vous  ne  sauriez  vous  peindre  le  plaisir  que  m'a  causé  la  lettre 
«  que  vous  m*avez  adressée  par  M™«  Bouriaud.  Je  suis  tout  hon- 
«  teux  d'avoir  tant  tardé  à  y  répondre.  J'étais  malade  quand  elle 
'<  me  fut  remise  et,  depuis,  j'ai  eu  beaucoup  d'occupations.  Néan- 
•)  moins,  je  suis  inexcusable.  Vous  me  le  pardonnerez. 

«  Depuis  les  temps  malheureux  où  la  Providence  vous  plaça 
'■  entre  mes  mains,  j'ai  souvent  pensé  à  vous.  Car  j'ai  toujours 
'f  conservé  pour  vous  les  sentiments  d'une  amitié  tendre,  et  je  me 
'(  rappelle  encore  avec  attendrissement  ces  circonstances  où,  vous 
»  prenant  à  mon  cou,  je  fuyais  dans  la  campagne  pour  vous  sous- 
«  traire  avec  moi  aux  poursuites  de  nos  ennemis  communs.  Je 
"  n'oublie  point  l'avidité  avec  laquelle  vous  receviez  alors  les  le- 
«  çons  de  vertu  que  j'essayais  déjà  à  faire  entrer  dans  votre  jeune 
«  cœur.  Je  concevais  de  vous  les  plus  flatteuses  espérances.  Je 
«  vois  encore  ces  grosses  larmes  que  vous  répandîtes  quand  il  fal- 
«  lut  nous  séparer  pour  aller  à  Nantes  vous  réunir  à  votre  tendre 
«  mère.  La  mienne  vous  regretta  infiniment.  Je  l'ai  perdue  il  y  a 
'(  déjà  bien  des  années.  Pour  moi,  je  m'en  allai  pour  n'être  pas 
'(  témoin  de  votre  départ.  Je  vous  étais  aussi  attaché  que  si  vous 
«  eussiez  été  mon  fils.  Enfin,  vous  vivez,  et,  après  tant  d'orages, 
«  vous  goûtez  maintenant  les  douceiirs  de  la  paix.  Je  suis  content. 

«  Ce  serait  une  bien  grande  satisfaction  pour  moi  de  vous  voi'; 
«  et  de  vous  embrasser.  Mais,  puisque  vos  occupations  s'y  opposent, 
«■  j'espère  que  la  Providence  nous  réunira  un  jour  dans  l'éternité 
«  bienheureuse,  parce  que  j'ai  la  confiance  qu'après  avoir  été  la 
«  première  pierre  du  collège  de  Beaupréau  à  sa  restauration,  vous 
«  contribuerez  à  former  ma  couronne  dans  le  ciel. 

«  Je  vous  souhaite,  mon  cher  Monsieur,  tovites  sortes  de  pros- 
«  pérités,  et,  si  je  suis  privé  du  plaisir  do  vous  voir,  dédomma- 
«  gez-m'en  par  vos  lettres. 

«  Je  suis  avec  l'attachement  le  plus  entier,  votre  très  humble 
«  serviteur  et  ami, 

Mongazon,  prêtre. 
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II 


Une  (jroUc  prélustorirjiic  aux  Cludedlers. 

Cholet,  1"  juin  1873. 

•  Monsieur  le  Dikecteuk, 

Comme  vous  me  l'avez  fait  promettre,  c'est  d'archéologie  ven- 
déenne que  je  viens  vous  entretenir. 

11  y  a  quelques  années,  un  éboulement  s'était  produit  dans  un 
champ  situé  tout  près  des  tumulus  des  Châtelliers,  sur  le  revers 
de  la  colline  que  vous  savez,  et  l'on  avait  constaté  que  léboule- 
ment  donnait  entrée  dans  une  petite  grotte  creusée  de  main 
d'homme  et  pratiquée  dans  cette  espèce  de  granit  désagrégé,  que 
nos  paysans  appellent  du  chape. 

M.  de  Lépinay,  qui  examina  alors  cette  cavité,  constata  seule- 
ment que  l'instrument  dont  on  s'était  servi  pour  pratiquer  l'exca- 
vation était  d'assez  petite  dimension,  et  que  du  feu  avait  été  fait 
jadis  en  cet  endroit.  De  faibles  traces  de  fumée  subsistaient  en- 
core. Depuis,  ridée  vint  à  M.  de  Lépinay  que  c'était  peut-être  une 
habitation  préhistorique. 

Sans  en  chercher  aussi  long,  le  fermier  combla  consciencieuse- 
ment rouverlure;  et  la  grotte  semblait  oubliée  à  jamais,  lorsque 
le  mois  dernier,  Vidée  nous  ayant  pris  de  lexaminer  plus  en  dé- 
tail, nous  la  fimes  entièrement  vider. 

Elle  mesure  environ  6  mètres  de  long,  et,  comme  largeur,  un 
mètre  à    l'entrée  et  deux  au  fond. 

Près  de  l'entrée,  j'ai  rencontré  une  pointe  de  llèche  en  bois  de 
cerf  qui  me  parait  très  authentique,  et  au  fond,  sous  le  sol  naturel 
de  la  caverne,  à  une  profondeur  de  0,30*  à  peine,  un  assez  grand 
nombre  d'ossements,  rassemblés  et  brisés. 

Au  milieu  des  os,  se  trouvait  un  morceau  de  quartz  enfumé  à  6 
facettes,  comme  ceux  rencontrés  à  Chambretaud. 

Daignez  agréez... 

Fk.  René. 
Conçji'i'ij.  de  saint  Gabriel. 
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DE  M.  LE  COMTE  DE  MARSY 
Directeur    de    la    Société    Française    d'Archéologie 

Compiègne,  1"  mai  1893. 
Mox   CHER  Confrère, 

Une  erreur  s'est  glissée  dans  le  dernier  article,  très  intéres- 
sant,du  reste,  de  M.  Eugène  Louis.  La  statue  de  Belliard  à  Bruxelles 
est  pédestre  et  non  pas  équestre.  JVon  seulement  Anvers  et  Fonte- 
nay  ont  des  places  Belliard  ;  mais  Bruxelles,  également,  possède 
une  rue,  et  fort  belle,  dans  le  quartier  Léopold. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  au  sujet  des  tombeaux  publiés 
par  M.  de  Rochebrune,  dont  la  forme  n'est  pas  aussi  rare  qu'il  le 
dit  et  existe  notamment  en  Bretagne.  Quand  j'aurai  le  temps,  je 
vous  enverrai  quelques  notes  à  ce  sujet. 

Mes   meilleurs  sentiments, 
Marsy. 


CHRONIQUE 


Nous   avons   dans    notre  dernière   livraison  sig"nalé   briève- 
ment à   nos  lecteurs  le    portrait  à   Ihuile  de  M.  Charier- 
Fillon,  exécuté  par  notre  ami  M.  A.   Bonnin.   Ce  portrait, 
d'un  dessin  très  serré,  tout  à  la  fois  fin  et  ferme,  d'un  ton 
clair  et  lumineux,  est  une  des  meilleures  toiles  sorties  de  la  riche 
palette  de  notre  excellent  collaborateur. 

Nous  lui  devons  aujourd'hui  un  double  éloge  pour  les  grands 
pastels  que  lui  a  inspirés  le  l'etour  des  floraisons  printanières, 
et  pour  le  délicat  médaillon  qu'il  a  modelé  de  lui-même. 

Nature  très  douée,  M.  A.  Bonnin  manie  avec  un  t%al  bonheur 
le  crayon  et  la  plume,  le  pinceau  et  l'ébauchoir. 

Les  deux  charmantes  toiles  que  notre  très  distingué  collabora- 
teur M.  E.  Lan.syer  a  exposées  cette  année  au  Salon  des  Champs 
Elysées,  ne  sont  pas  les  seuls  artistiques  souvenirs  qu'il  ait  rappor- 
tés de  son  séjour  d'hiver  à  Menton  et  à  Venise.  Nous  avons  eu 
le  grand  plaisir,  en  visitant,  ce  printemps,  l'atelier  de  l'aimable 
peintre  vendéen,  d"}-  admirer  plusieurs  autres  études,  dont  la 
merveilleuse  exécution  ne  fait  qu'affirmer  une  fois  de  plus  le  talent 
de  leur  auteur. 

M.  de  Verteuil,  l'habile  sculpteur  de  Saint-Rémy-de-Pissotte, 
dont  nous  avons  maintes  fois  célébré  ici  les  mérites,  vient  d'exécuter 
plusieurs  bustes,  avec  tout  le  consciencieux  et    délicat  talent  qui 
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lui  est  propre.   Nous   mentionnerons  plus    particulièrement  celui 
de  M.  l'abbé  Garnier,  l'orateur  catholique  bien  connu. 

La  Vendée  au  Salon  des  Champs-Elysées. 

Peinture.  —  Eugène  Bidau  (né  à  la  Roche-sur-Yon)  :  Les  Ap- 
prêts iVune  soirée  travestie.. 

Gustave  Delhumeau  (né  aux  Moustiers-les-Mauxfaits)  :  Portraits 
de  M.  de  la  Bassetière,  député,  et  de  M.  Albert  de  B. 

Emmanuel  Lansyer  (né  à  Bouin)  :  Santa  Maria  délia  Sainte  à  Ve- 
nise. —  Le  Golfe  de  la  Paix  à  Menton.  —  La  Place  de  la  Concorde, 
panneau  pour  le  Salon  des  lettres  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Félix  Lionnet  (La  Châtaigneraie)  :  Paysage. 

Paul  Tillier  (Le  Boupère)  :  Fleurs  de  rivage.  —  Manivelle  rose. 

Sculpture.  —  Henri-Jacques  Biron  (La  Verrie)  :  Médaillon  de 
marbre. 

Jean  Garnier  (Mouzeuil):  Rêverie,  statuette  plâtre.  —  Buste  en  plâtre 
de   M.  Jules  Moleux,  président  de  section  au  tribunal  de  la  Seine. 

Jules  Robuchon  (Fontenay-le-Comte)  :  Buste  en  plâtre  de  M.  Léon 
Palustre,  directeur  honoraire  de  la  Société  française  d'archéologie. 

Architecture.  —  Joseph  Libaudière  (La  Roche-sur-Yon)  :  La 
chapelle  du  château  de  L.  (Deux-Sèvres),  décoration  intérieure.  — 
Fuenterrabia,  porte  principale  (croquis  de  voyage). 

Notre  distingué  compatriote  le  peintre  Delhumeau  doit  faire  cet 
été  en  Vendée  plusieurs  portraits.  Nous  citerons  notamment  celui 
de  M""'^  Raoul  de  Rochebrune,  et  ceux  des  enfants  de  M.  Pichard  de 
la  Caillère. 

Les  restaurations  de  châteaux  se  poursuivent  en  Vendée  avec 
un  sentiment  artistique  auquel  il  nous  plaît  de  rendre  hommage. 
Nous  devons  une  particulière  mention  à  celles  des  châteaux  de  la 
Court  de  St-Cyr  en  ïalmondais,  et  de  Beaulieu,  près  Fontenay.  La 
première,  exécutée  sous  la  double  direction  de  MM.  O.  de  Roche- 
brune  et  L.  Ballereau,  comporte  l'érection  d'une  tour  Renaissance 
dont  la  superbe  allure  rappellera  merveilleusement  celles  du  châ- 
teau d'Apremont. 

La  seconde,  que  conduit  avec  non  moins  de  mérite,  notre  anii 
M.   L.   Archercau,  fera  revivre  les    belles  lignes    architecturales 
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d'un  logis  scigfncurial  du  XVIP  siècle,  dans  la  grande  salle  duquel 
l'habile  architecte  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  placer  une  fort 
jolie    cheminée  Henri  III. 

La  merveilleuse  collection  Spitzer,  dont  la  récente  vente  ajus- 
tement mis  en  émoi  tous  les  archéologues,  renfermait  entre  autres 
pièces  curieuses,  une  salière  en  terre  de  saint  Porchaire,  récem- 
ment découverte  dans  un  village  de  la  Vendée,  et  cjui  n'a  pas  été 
adjugée,  au  dire  de  M.  Edmond  Bonnaiïé,  moins  de  20,000  francs. 

L'eau-forte  de  M.  de  Rochebrune  qui  accompagne  l'édition  de 
luxe  de  V Intermédiaire  de  l'Oiiesl  d'avril  1893,  représente  le  dolmen 
de  Lucma/'inher. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  buste  en  plâti-e  de  M.  Léon  Pa- 
lustre, exécuté  par  notre  ami  M.  J.  Robuchon,  avait  été  reçu  au 
Salon  des  Champs-Elysées. 

L'ivresse  du  triomphe  n'a  point  immobilisé  l'habile  ébauchoir 
du  statuaire  fontenaisien.  Pour  preuve,  nous  citerons  :  les  deux 
médaillons  de  M.  Paul  du  Châtellicr,  le  savant  archéologue  bre- 
ton, et  de  M.  Raoul  de  Rochebrune,  le  sympathique  châtelain  de 
la  Court  de  St-Cyr. 

Au  mois  de  septembre  prochain,  doit  avoir  lieu,  au  Pin-en- 
Mauges,  une  grande  solennité  commémorative  en  l'honneur  de 
l'héroïque  généralissime  vendéen  Cathelineau.  La  Bévue  du  Bns- 
Poitou  y  sera  représentée. 

M.  O.  de  Rochebrune  a  achevé,  depuis  notre  dernière  livraison, 
sa  merveilleuse  planche  de  ['Abside  de  Saint-Pierre  de  Caen.  Le  défaut 
de  place  ne  nous  permet  pas  d'en  faire  aujourd'hui  un  plus  com- 
plet éloge;  mais  l'auteur  et  son  œuvre  ne  perdront  rien  pour 
attendre. 

Entre  temps,  notre  éminent  collaborateur  a  également  gravé 
deux  fort  jolis  petits  cuivres  :  la  Pierre-Levée  de  Poitiers,  et  l'^ln- 
cienne  chapelle  du   r/t;ile;ni  de  Mervent. 

Travailleur  infatigable,  il  a  de  même  repris  le  ciseau  auquel  est 
due  l'admirable  restauration  des  plafonds  caissonnés  de  Terre- 
Neuve,  et  il  a  sculpté  pour  le  château  de  son  fils  plusieurs  précieux 
bas-reliefs. 

En  l'absence  denotre  très  aimable  collaborateur  Henri  Colins,  si 
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cruellement  éprouvé  ces  temps  derniers,  c'est  notre  excellent  ami 
Henri  de  Suyrot  qui  a  accepté  cette  année  la  rédaction  en  chef  de 
la  Plago  des  Sables  iVOlonne.  Au  nom  de  notre  ami  commun,  Ray- 
mond Lahire,  nous  lui  envoyons  nos  meilleurs  compliments. 

Le  Publicateiir  de  la  Vendée  (n"  du  14  mai  1873),  à  propos  de  la 
souscription  patriotique  ouverte  pour  élever  un  monument  à  la 
mémoire  des  officiers  et  soldats  français  morts  le  16  août  1870  à 
Rezonville,  a  donné  les  noms  des  Vendéens  tombés  dans  cette  ter- 
rible bataille  : 

Bonneau  (Pierre-Jean-Jacques),  soldat  au  91«  d'infanterie,  né  à 
la  Barre-de-Monts  en  1848  ;  Fromond  (Honoré-Michel),  soldat  au 
91"  d'infanterie,  né  à  Noirmoutiers  en  1848  ;  Gaboriau,  Pierre- 
Marie,  soldat  au  91"  d'infanterie,  né  à  Mortagne  en  1835  ;  Chauvet 
(Jean-Louis),  soldat  au  91"  d'infanterie,  né  à  Saint-Gervais  en 
1848  ;  Gilbert  (Alexandre),  soldat  au  93"  d'infanterie,  né  à  Saint- 
Etienne-du-Bois  en  1844;  Ferré  (Jean-Baptiste),  soldat  au  93" 
d'infanterie,  né  au  Grand-Leudey  en  1844. 

Notre  ami  L.  Archereau,  architecte  à  Fontenay,  vient  de  dessiner 
pour  la  Chambre  de  Commerce  de  la  Roche-sur- Yon  un  charmant 
modèle  de  cachet. 

M.  Ferdinand  Brunetière,  le  distingué  critique  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  neveu  de  M.  Brunetière,  l'iconophile  fontenaisien 
décédé  il  y  a  quelques  années,  vient  d'être  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise. 

Le  15  mai  1893,  bénédiction  de  trois  nouvelles  cloches,  sorties 
des  ateliers  Bollé  du  Mans,  dans  l'église  des  Pineaux. 
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Li;  K.  P.    AUGUSTE  SAUZEAU,   missionnaire  de  la  Société 
de  Marie,  né^'à  Saint-Hilaire-de-Loulay,    décédé  à  Welling- 
ton, capitale  de  la  Nouvelle-Irlande,  le  24  décembre  1892  à 
l'âge  de  32  ans. 

M.  GOURAUD,  directeur  de  l'importante  papeterie  d' Antières, 
pré  Cugand,  décédé  le  3  avril  1893. 

M.  Gouraud  était  le  frère  du  sympathique  docteur  de  la  Roche- 
sur-Yon,  auquel  nous  offrons  l'expression  de  nos  plus  respec- 
tueuses condoléances. 

M.  le   commandant  GUITTON,   chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, né  à  Luçon,  décédé  à  Paris  le  3  avril   1893. 
Ses  obsèques   ont  eu  lieu  le  5  à  la  cathédrale  de  Luçon. 

ÎVJ"«  MADELELNE  GIRAUD,  religieuse  de  l'Union  Chrétienne, 
décédée  au  couvent  de  Fontenay  à  l'âge  de  65  ans  (14-20  avril). 

M.  ALBERT-MARC  RONNAUD,  étudiant  en  droit,  décédé  à 
Nantes    le  15  avril  1893,  à  l'âge   de  23  ans. 

M.  LOUIS-CÉSAIRE  COLLNS,  inspecteur  général  des  forêts  en 
retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le  17  avril  1893, 
à  Colombes  (Seine),  â  l'âge  de  73  ans. 

Nous  renouvelons  â  notre  excellent  confrère  et  ami  Henri  Co- 
lins, que  ce  deuil  atteint  si  douloureusement,  nos  plus  cordiales 
sympathies. 

M.  CONSTANT  MERCIER,  ancien  greffier  du  Tribunal  des 
Sables,  ancien  juge  suppléant  de  la  justice  de  paix,  ancien  prési- 
dent du  bureau  de  l'assistance  judiciaire,  membre  de  la  Société  de 
secours  mutuels,  décédé  le  18  avril  dernier,  â  l'âge  de  87  ans. 

M.  CHARLES  TRASTOUR,  notaire  honoraire,  décédé  à  Mon- 
taigu  le  4  mai  1893,  dans  sa  90"  année. 
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M.  FRANÇOIS  BARDOUL,  père  de  M'"'^  Emmanuel  HALGAN, 
femme  du  distingué  sénateur  de  la  Vendée,  décédé  à  Nantes  le 
5  mai  1893,  à  Tàge  de  82  ans. 

Nous  prions  M.  Halgan  de  vouloir  bien  agréer  l'hommage  de 
nos  plus  respectueuses  condoléances. 

Le  R.  P.  ALEXANDRE  CORNUAU,  de  la  Société  de  Jésus, 
ancien  supérieur  de  la  maison  d'Angers,  décédé  le  10  mars  1893. 

M.  labbé  ETIENNE-JACQUES  DURANDET,  curé  de  Bouin, 
né  aux  Sables-d'Olonne  le  13  août  1813 ,  décédé  à  Bouin  le  17 
mai  1893. 

Mme  MARIE-AUGUSTINE-JEANNE-ARSÈNE  PELLETIER 
DE  MONTIGNY,  veuve  de  M.  ERNEST  DURCOT  DE  PUI- 
TESSON,  décédée  le  18  mai  1893,  au  château  de  Puitesson,  à  l'âge 
de  72  ans. 

M««  MARIE-ELISABETH  DE  TURPIN  DE  JOUHÉ,  épouse 
de  M.  EUGÈNE  MARQUISEAU,  propriétaire,  décédée  à  la  Roche- 
sur- Yon,  à  68  ans  (18-24  mai  1893). 

M.  ALPHONSE-CHARLES  BOBY  DE  LA  CHAPELLE,  an- 
cien préfet  de  la  Vendée,  ancien  maire  de  Saint-Servan  en  1876, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  officier  de  l'instruction  pu- 
blique, mort  à  Nantes,  dans  sa  81'=  année,  le  10  juin  1893. 

M.  MOISE-HIPPOLYTE-EMILE  COQUILLAUD  veuf  de 
Jeanne-Catherine-Hippolyte-Sophie  Coquillaud,  docteur  en  méde- 
cine, décédé  à  Fontenay,  à  l'âge  de  79  ans,  le  19  juin  1893. 

Une  bien  douloureuse  nouvelle  nous  arrive  au  moment  de  mettre 
sous  presse.  Le  plus  jeune  enfant  de  notre  excellent  confrère  et 
ami  JOS.  BERTHELÉ,  archiviste  de  l'Hérault,  vient  d'être  subi- 
tement ravi  à  l'affection  de  ses  parents.  Nous  leur  adressons  du 
fond  du  cœur  nos  plus  sincères  condoléances. 

Nous  prions  de  même  notre  très  distingué  ami  M.  E. 
LANSYER  d'agréer  l'expression  de  nos  sympathies  les  plus  cor- 
diales à  l'occasion  de  la  mort  toute  récente  de  sa  vénérable  mère. 
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BIEN  que  notre  modestie  en  soit  quelque  peu  éprouvée,  nous 
croyons  cependant  devoir  reproduire  l'intéressante  lettre 
que  notre  savant  et  dévoué  collaborateur,  M.  Ch.  Farcinet, 
a  bien  voulu  adresser  au  Piiblicaleur  de  Ja  Roche-sur- Yon,  à  l'oc- 
casion de  la  réimpression  de  nos  Chronir/uos  du  Bms-Poilou,  lettre 
que  ce  journal  a  publiée  comme  suit  dans  son  N»  du  9  avril  1893  : 
«  M.  Farcinet,  ancien  directeur  du  personnel  au  ministère  de 
«  l'intérieur,  archéolog-ue  érudit  et  dorig^ine  vendéenne  ,  nous 
<i  adresse  la  lettre  suivante  sur  les  C/troiii/fncs  du  Bas-Poitou,  dont 
«  les  succès  s'affirment  chaque  jour,  et  que  nos  lecteurs,  d'ailleurs. 
«  ont  pu  apprécier,  puisqu'ils  en  ont  eu  la  primeur.  » 

Paris,  le  24  mars  1893. 
'>  iVIoNsiEUR  LE  Directeur, 

«  Vous  avez  signalé  avec  raison  à  vos  lecteurs  les  intéressantes 
Chroniques  du  Bas-Poitou  de  votre  distingué  collaborateur,  M.  René 
Vallette.  Ce  sont,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  de  véritables  re- 
constitutions historiques,  plus  agréables  à  lire  que  de  vieux  par- 
chemins... Je  les  lis  pour  mon  compte  avec  graiid  plaisir,  mais  de 
temps  en  temps  et  à  petites  doses,  comme  un  dessert  venant  du 
pays  natal,  et  j'y  apprends  beaucoup  de  choses.  Les  compatriotes 
vivant  dans  le  Poitou  doivent  les  apprécier  encore  davantage,  car 
ces  chroniques  leur  rappellent  des  légendes  qui  ont  bercé  leur  en- 
fance ou  intéressé  leur  jeunesse,  des  faits  souvent  oubliés  et  des 
souvenirs  de  combats  qui  ne  furent  pas  sans  gloire...  Ces  récits 
passent  en  revue  tous  les  coins  de  la  Vendée,  pays  peu  connu  des 
Parisiens,  au  point  de  vue  pittoresque  aussi  bien  qu'artistique  et 
archéologique,  parce  qu'ils  ne  se  portent  guère  de  ce  côté.  Il  le 
mériterait  cependant,  car  il  renferme  un  monde  cnlicr,  c'est-à-dire 
qu'il  présente  tous  les  aspects  de  la  nature  :  les  forêts  da  bocage 
vendéen  et  ses  hautes  collines,  qu'on  a  nommées  Alpes  vendéennes; 
la  grande //('•/•  des  côtes  de  l'Océan,  tour  à  tour  si  belle  ou  si  ter- 
rible ;  les  riches  terres  de  [il  j)laini' ;  les  canaux  ombragés  du  ma- 
rais, qui  rappellent  la  Hollande... 

Les<:/u'oni(/urs  font  en  même  temps  revivre  un  passé  très  inté- 
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ressant,  moins  lointain  et  moins  obscur  que  celui  évoqué  naguère 
par  mes  conjectures  sur  les  monnaies  de  l'époque  mérovingienne 
attribuées  à  la  Vendée,  provenant  de  localités  qui  n'existent  plus... 
et  comme  rien  n'échappe  à  notre  compatriote,  —  car  il  est  aussi 
un  antiquaire  autorisé,  —  il  a  voulu  de  même,  en  adoptant  le  sur- 
■  nom  ou  pseudonyme  de  Thiverçay,  rappeler  le  nom  de  cet  ancien 
vicus  ou  village  des  temps  mérovingiens,  Theudeberciacum,  que 
Fontenay-le-Comte  a  remplacé.  Et  sa  plume  alerte  et  spirituelle, 
qui  glisse  sans  appuyer,  qui  amuse  sans  fatiguer ,  rend  encore 
plus  intéressantes  les  Chroniques  du  Bas-Poitou.  —  J'ai  vainement 
cherché  le  premier  volume  ;  il  est  épuisé  chez  tous  les  libraires, 
signe  de  son  grand  succès  ;  mais  Fauteur  voudra  sans  doute  un 
jour  faire  réimprimer  toute  la  série,  et  y  joindre  des  illustrations 
de  notre  grand  artiste  Octave  de  Rochebrune,  qui  sait  si  bien 
traduire  le  charme  poétique  et  un  peu  sauvage  des  paysages  ven- 
déens, des  vieux  châteaux  et  des  gentilhommières  ! 

«  Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très  distinguée. 

Ch.  Farcinet.  » 

Ainsi  que  nos  lecteurs  le  savent  déjà,  l'éditeur  Paul  Dupont 
poursuit  la  publication  d'un  travail  historique  très  important,  dont 
l'ensemble  formera  sept  forts  volumes  grand  in-8".  Après  la  Pré- 
paration à  la  guerre  de  Vendée,  1789-1793,  par  Ch.-L.  Chassin  (  3  vo- 
lumes parus  l'annnée  dernière),  voici,  du  méine  auteur,  la  Vendée 
patriote,  1793-1800.  Le  tome  I,  qui  est  en  vente  depuis  quelques 
jours,  contient  l'explication  complète  des  prodigieux  succès  de  l'in- 
surrection catholique-royaliste,  du  mois  de  mars  au  mois  de  mai 
1793  ;  l'historique  militaire  de  l'armée  des  Sables,  suivant  le  livre 
d'ordres  du  général  Boulard,  le  seul  invaincu  des  républicains  ;  la 
reddition  de  Thouars  et  la  condamnation  du  commandant  Quéti- 
neau;  l'occupation  de  Fontenay  et  l'acquittement,  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  des  membres  du  conseil  provisoire  institué  au 
chef-lieu  de  la  Vendée  ;  le  commencement  de  la  fameuse  lutte 
entre  le  chef  militaire  du  parti  hébertiste,  le  poète  Ronsin,  et  le 
duc  de  Lauzun-Biron,  mis,  par  l'influence  de  Danton,  à  la  tête  de 
l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle.  M.  Chassin  donne  en  entier  le 
compte  rendu  inédit  du  général  Biron  au  Comité  de  salut  public 
et  au  conseil  exécutif  provisoire,  ainsi  qu'une  partie  de  sa  corres- 
pondance entrecoupée  de  morceaux  on  ne  peut  plus  intéressants, 
des  mémoires  manuscrits  du  général  Rossignol,  et  des  dénoncia- 
tions de  Ronsin,  Porcin,   Grammont  et  Hayard.  Toute  une  partie 
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de  l'histoire  générale  de  la  Révolution  sera,  on  peut  le  dire,  renou- 
velée par  ce  Ilot  de  documents  inattendus  tirés  de  sources  natio- 
nales, départementales,  municipales  et  particulières. 

Bien  que  nous  ne  partagions  point  la  manière  de  voir  de 
M.  Chassin,  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  au  puissant 
intérêt  que  présente  ce  livre  pour  nos  compatriotes  et  l'histoire  de 
notre  contrée. 

Du  même  : 

L'invention  de  Vévêque  d'Ar/m,  réponse  à  l'article  publié  sous  ce 
titre  par  M.  l'abbé  Bossard,  dans  la  Rckuc  des  Facultés  catholiques 
de  rOuesl  (Libcrul  de  la  Vendéo  du  21  mai  1893). 

La  Légende  de  Cathelinenii  de  M.  C.  Port  a  provoqué  l'éclosion 
de  nombreuses  brochures  ou  articles  de  journaux.  Citons  en  pre- 
mière ligne  l'éloquente  et  vengeresse  réponse  de  notre  excellent 
ami  Henri  Bourgeois,  toujours  si  bien  doué  au  double  point  de 
vue  de  l'esprit  et  du  cœur  :  Respect  à  Cathelineau  (Nantes,  Liha- 
ros,  1893,  64  p.  in-12«  ; 

Une  qucsliun.  historique.  Document  historique  sur  Cathelineau  par 
M.  Joseph  Rousse  (Nantes,  Grimaud.  1S93,  in-8«  de  7  p.)  ; 

Les  Trois  Cathelineau,  par  un  anonyme  (Angers,  Germain  et 
Grassin,  1893,  in-8°  de  12  pp.  ; 

La  Vérité  sur  Cathelineau,  par  M™=  la  comtesse  de  la  Bouère  {Pu- 
blicateur,  du  21  avril  1893). 

Notre  distingué  collaborateur  M.  l'abbé  H.  Boutin,  dont  l'éru- 
dition est  toujours  en  éveil,  vient  de  faire  paraître  une  Histoire  po- 
pulaire illustrée  du  R.  P.  Grignon  de  Mont  fort  (Biton,  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre,  in-8''  de  26i  pp.  avec  de  nombreuses  illustrations). 

Ce  volume,  où  se  révèle  une  fois  de  plus  tout  le  talent  et  la 
science  de  M.  l'abbé  Boutin  «  se  vend  au  profit  de  la  construction 
de  l'église  du  tombeau  du  bienheureux.  »  11  y  a  donc  un  double 
motif  pour  qu'il  obtienne  du  public   vendéen  un  accueil  empressé. 

Notre  excellent  confrère  et  ami,  M.  H.  Rémy  de  Simony,  di- 
recteur du  Puhlicateur  de  la  Vendée,  n'est  pas  seulement  un  polé- 
miste de  grand  mérite  ;  il  possède  de  même  tous  les  charmes 
d'un  aimable  conteur.  La  gracieuse  nouvelle  qu'il  vient  de  publier 

«  En  vente  à  la  Roche-sur-Yon  chez  M  Raboisson.  libraire,  au  prix  de 
0,75  centimes. 
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SOUS  ce  titre  :  les  Superstition  de  grand'mère  (Paris,  Retaux,  1893 
in-12  de  16  p.),  en  est  une  preuve.  Ce  n'est  point,  du  reste,  la  seule 
que  renferment  ses  riches  cartons,  qui  nous  ont  déjà  livré  M.  Rossi- 
gnol et  Mlle  Fauvette,  et  qui  nous  promettent  prochainement  Mon- 
sieur Mystère.  Aussi  pensons-nous  être  l'interprète  fidèle  des 
gourmets  littéraires  en  lui  demandant  d'y  puiser  fréquemment. 
Tout  le  monde  y  trouvera  profit  :  les  lecteurs,  une  réjouissance 
de  l'esprit,  et  l'auteur,   de  nouveaux   succès. 

De  même  :  Monsieur  Mijstcre,  (Paris,  ^'anier,  1893,  petit  in-8''  de 
45  p.).  Délicieuse  petite  nouvelle  écrite,  comme  sa  deA-^ancière, 
avec  un  charme  infini  et  qui  nous  fait  merveilleusement  augurer 
des  Pages  Roses  et  Feuillets  noirs  et  du  Legs  d'Andrée  qui  vont  suivre. 

Le  tome  XV  des    Mémoires    de  la  Société  des  Antiquaires  de  POuesl 
vient  d'être  mis  en  distribution  (gr.  in-8°  de  640  p.  avec  pi.  Poitiers 
Druinaud  et  Bonamy  1893).  Nous  extra3'ons  du  rapport  de  M.  l'abbé 
Bleau,  secrétaire,  le  passage  suivant  qui  rend  un  juste  hommage 
au  talent  de  noti-e  collaborateur  et  ami,  Henri  Daniel-Lacombe  : 
H  Dans  la  Revue  du  Ras-Poitou,   on  lit  avec   un  attrait  tout  parti- 
culier létude  d'un  de  nos  plus  jeunes  membres,  M.  Henri  Daniel- 
Lacombe,     sur   Maître   Rahateau ,    né    à    Fontenay-le-Comte    vers 
l'année  1370,  qui  entra  plus  tard  au  parlement  de  Paris  et  vint  à 
Poitiers  comme  avocat  général,  quand  le  parlement  y  fut  transféré 
par   suite   de   nos    malheurs   politiques.    Là,  pendant    deux    ou 
trois   semaines,   Jean  Rabateau  eut  l'honneur  de  garder  sous  son 
toit  la  pure  et  glorieuse  enfant  qui  sauva  la  France.  De  là  le  rayon 
de  gloire  qui  entoure    son    nom,  et  que  M.  Daniel-Lacombe  a  eu 
l'heureuse  pensée  de  remettre  en  lumière.  » 

Dans  ce  même  rapport,  M.  l'abbé  Bleau  rappelle  "  la  glorieuse 
récompense  ^>  accordée  par  la  Société  nationale  d'encouragement  au  bien 
à  notre  confrère,  M.  Robuchon,  pour  sa  grande  publication  des 
Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  récompense  dont  l'honneur  re- 
jaillit sur  tous  les  Antiquaires  collaborateurs  de  son  œuvre. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  précédente  livraison  que 
M.  René  Vallette  préparait  une  Histoire  de  la  Forêt  de  Vouvent,  ac- 
compagnée de  nombreuses  illustrations.  M.  Vallette  est  déjà  l'au- 
teur de  plusieurs  études  sur  la  Forêt,  notamment  d'un  travail 
publié  en  1883  dans  les  Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  .sous  le 
titre  :  Vouvent  et  la  Foret  et  d'un  Petit  Guide  du  touriste  et  du  pèlerin 
à  la  Foret  de  MervenI  et  à  la  Grotte  du  P.  de  Montforf,  dont  une  nou- 
velle édition  s'achève. 
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Le  Pelil  Journal  a  récemment  rendu  un  juste  hommage  à  la  mé- 
moire d'un  homme  qui  a  également  bien  mérité  de  la  science  et 
du  pays.  Nous  voulons  parler  de  linventeur  Archercau,  né  en 
1819  à  Saint-Hilaire-Le-Vouhis,  canton  de  Chantonnay,  et  décédé, 
il  y  a  peu,  à  Paris. 

L'illustre  inventeur  était  luncle  de  notre  distingué  ami  M.  L. 
Archereau,  architecte  à  Fontenay.  Dans  notre  prochain  fascicule, 
nous  lui  consacrerons  une  étude  spéciale. 

De  notre  excellent  collaborateur  et  ami  M.  Emile  Grimaud, 
dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  maintes  fois  tout  le  mérite 
littéraire  :  Première  Messe,  exquise  page  poétique  dédiée  à  un 
nouveau  prêtre  de  ses  amis,  M.  l'abbé  Jean  Gauja  (15  mal  1893). 

Du  même  :  La  Barque,  poème  vendéen.  Extrait  de  la  Revue  do 
Bretagne  {Pubtlcaleur  du  5  mai  1893). 

Chronique  des  Paysages  el  Monuments  de  la  Bretagne  et  du  Poitou  : 

Dernières   livraisons   parues  :  Pont-Labhé,  Lambour,    Fouesnanl, 

Plogastel-Saint-Germain  (Finistère),  par  MM.  Paul  du  Chatellier  et 

Ducrest  de  Villeneuve  ;  Lezay  (Deux-Sèvres)  et  le   complément  de 

l'arrondissement  de  Melle,  par  MM.  Ledain  et  Berthelé. 

Notre  excellent  confrère  M.  Dominique  Caillé,  secrétaire  de  la 
Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  vient  de  recevoir  une  mé- 
daille d'honneur  de  la  Société  d'encouragement  au  bien,  pour  un 
charmant  volume  de  poésies  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  faire  ici  l'éloge. 

M.  Dugast-Matifeux,  dont  le  cabinet  d'autographes  est  si  riche 
en  pièces  de  l'époque  révolutionnaire,  a  publié  dans  le  Libéral  delà 
Vendée  {N°  du  5  mai  1893)  une  curieuse  déclaration  du  juge  de  paix 
Hillaireau  sur  la  Prise  de  la  Roche-sur-Yon  en  mars  1793. 

Un  des  plus  distingués  membres  du  clergé  vendéen,  que  l'état 
de  santé  a  temporairement  éloigné  de  notre  pays,  M.  l'abbé  F.  Char- 
pentier, publie  dans  Ma  Xormandie  d'Evrcux,  de  charmantes  pages 
sur  l'Ornithologie  et  la  Flore  françaises.  Citons  notamment  l'ar- 
ticle du  3  juin  dernier  :  Ce  que  me  dit  ma  petite  giro/lée  blanche,  où 
le  charme  de  la  poésie  le  dispute  au  sérieux  de  la  science. 

Notre  confrère  et  ami,  M.  A.  de  la  Bouralière,  poursuit  dans  la 
Revue  Poitevine  et  Saintongeaise  sa  curieuse  étude  sur  les  Débuts  de 
l'imprimerie  à  Poitiers.  Nous  y  relevons  la  mention  d'un  livre  (Li- 
bellus  de  quatuor  virtutibus...),  imprimé  chez  Bouhyer  et  Bou- 
chet  en  1496,  et  dédié  à  Frédéric  de  Sl-Séverin,  évéque  de  Maillezais. 
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Le  16  avril  1893,  a  paru  à  Luçon  le  premier  numéro  d'un  nou- 
veau journal  politique  bi-hebdomadaire  ,  conservateur  indépen- 
dant, a3'ant  pour  titre  L'Eclaireur,  et  pour  rédacteur  en  chef,  yi.  Da- 
niel Lamy,  ancien  rédacteur  de  la  Patrie. 

A  citer  dans  le  sommaire  du  numéro  de  mai  1893  de  la  Revue 
historique  de  l'Ouest  : 

Les  Chevaliers  de  Saint-Michel  de  la  Province  du  Poitou  (suite),  par 
M.  le  V'*^  Paul  de  Chabot  ;  Xécrologie.  —  M.  de  Cornulier,  par  M.  L. 
Saulnier,  et  la  Chronique,  toujours  si  intéressante  et  si  complète, 
de  notre  excellent  confrère  et  ami  Jehan  de  la  Savina3'^e. 

De  notre  distingué  collaborateur,  M.  Tabbé  Teillet  :  A  Cezais.  — 
Souvenirs  du  déluge    (Puhlicateur  de  la    Vendée  du  23  avril  1893). 

Dans  le  même  numéro  : 

La  Numismatique  en  Vendée,  par  notre  saA'ant  ami,  M.  Ch.  Far- 
cinet,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

Nous  relevons  dans  le  dernier  numéi'o  de  la  Revue  des  Sciences 
naturelles  de  l'Ouest  (tome  II,  n"  4),  très  savamment  documenté 
comme  à  l'ordinaire,  les  articles  suivants  :  l'Ouest  au  congrès  des 
Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  ;  L'Ouest  au  Congrès  de 
l'Association  pour  l'avancement  des  Sciences,  par  M.  Marcel  Baudouin  ; 
L'île  de  Xoirmoutier  ;  Péril  et  défense,  de  M.  Charier-Fillon  (Biblio- 
graphie par  M.  A.  Odin),  et  les  Noces  d'argent  de  la  Société  scienti- 
fique d'Arcachon,  par  M.  Marcel  Baudouin. 

Le  N"  de  janvier-mars  1893  qui  vient  d'être  mis  en  distribution 
renferme  :  les  Monographies  des  champignons  recueillis  dans  le  canton 
de  Mareuil  Sur-le-Lay  (Vendée)  par  M.  Edouard  Rigaud  ;  trois 
articles  de  M.  le  docteur  Marcel  Baudouin  sur  les  Provinces  de  l'Ouest 
dans  les  Sociétés  savantes,  et  Un  nouveau  type  de  bateau  de  pêche 
sablais,  le  dundee  L'ma,  par  M.  A.  Odin. 

De  M.  l'abbé  H.  Boutin.  —  Souvenirs  de  la  Révolution.  —  Pierre 
Bibard.  —  Une  vengeance  chrétienne  et  vendéenne  {Semaine  catholique 
de  Luçon  du  20  mai  1893  ;  —  la  Prière  du  Soir  [Semaine  du  27  mai)  ; 
—  L'image  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  insigne  des  Vendéens,  en  1793 
{Semaine  des  10  et  17  juin  1893).  —  Le  culte  de  la  Raison  {Semaine 
du  24  juin). 

J^' Annuaire  départemental  de   la    Société  d'Emulation   de  la   Vendée, 
39«  année,  la  Roche-sur- Yon,  Servant,   1892,  in-8°  de  XII  (257  pp.), 
renferme  une  étude   de  M.  René  Vallette  :  Contribution  à  l'histoire 
TOME    VI.   —  AVRIL,   MAI,  JUIN  18 
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ijcnî-rnh-  des  /vi/'cs.  —   Lu  crcnlion    des  fuircs  de  Faussai/  ji;u-  Ilciii-i  IV 

en  mm. 

JJe  lîotiv  tics  disting-uc  collaborateur,  Me'  X.  ii.  de  Montault, 
Inventidre  du  muLilier  d'un  boulanyer  de  Sanxay  (Intermédiaire  de 
l'Ouest,  n"  d'avril  1893). 

Suite  des  J^oclcs  vendéens  de  ï'Iù/kj  de  tu  Vendée,  n°  du  29  avril 
1S93  :  Henri  Brunel,  par  A.  G. 

(lumiUe  d'Orsay  (Louis  Péault),  par  A.  B. 

I.éoit  (Ailzrillcrs,  par  Gustave  Guitton  (n"  du  27  mai  1893). 

Fdi>u;i/-(l  Jlcrriot,  par  le  inème  (n"  du  3  juin  1893). 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  (1"^'' 
trimestre  de  1893),  à  citer  :  le  Compte  rendu  de  la  Clironique  par 
notre  distingué  collaborateur,  M.  de  la  Marsonnière,  et  une  sa- 
vante étude  de  M.  Hild,  président  de  la  Société,  sur  Une  statuette 
de  Mercure  trouvée  à  Sanxai/. 

Dans  V Avenir-Indicateur  (N"  du  26  avril  1893)  :  Les  membres  du 
Conseil  provisoire  devant  le  tribunal  révolulionnuire  (Ext.  de  la  Vendée 
Patriote),  de  M.  Ch.-L.  Chassin. 

De  M.  A.  Landois  :  Notes  sur  la  chasse  de  la  bécasse  en  Vendée  (hi- 
ver de  1892-93),  dans  la  Revue  ri/né;/étif/ue  et  sportive  (N°  du  23 
avril  1893). 

Dans  YEtoile  de  la  Vendée  (N"  du  23  avril  1893)  :  Souvenirs  de  la 
Grande  Cuerre.  —  J.e  Poète  des  Vendéens,  par  dom  \.  (M.  René  Yal- 
lette). 

Du  même  (iN"  du  14  mai  1893)  :  Les  Chanjes  de  réylise  cathédrale  de 
Lueon  en    1317. 

Id.  (i\"  du    4  juin)  :  Pouzau;jes   (Ext.  de  la  lievuc  du  Bas-Poitou). 

De  M.  C.  Blaud,  instituteur  à  Saint-Germain  de  Prinçay  :  Les 
Hyménoptères  de  la  Vr/;r/(''(>  (Ext.  dt'  \'<x  lie  vue  des  sciences  naturelles  de 
r(hiest).  Paris,  Bureaux  de  la  Pvevue,  14,  b^  Saint-Germain,  1892, 
in-8"  de  9  p. 

Extrait  de  la  Revue  des  Autoyraphes  yuin  1893;. 

43.  M.  Bourbon  (Ch.de),  prince  de  la  Roche-sur-You,  neveu  de  Jean  1 1 
de  Bourbon-Vendôme,  fils  de  Louise  de  Bourbon-Montpensier, 
capitaine  de  50  lances  des  compag^nies  d'ordonnance  du  Roi,  mort 
en  1565.  —  Let.    sig^.,   avec   la  souscript.   aut.    au  comte  du  Rhin 
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(J.-Ph.  de  Salm.).  Vincennes,  22  juillet  1562,  3/4  de  page  in-4  :  20 fr. 
Lettre  historiqvie.  Il  le  félicite  de  la  bonne  tenue  de  ses  troupes 
qui  «  sont  les  plus  belles  et  entières  que  l'on  ait  vu  tirées  par  cy 
devant  au  service  du  Roy,  estant  marry  que  les  affaires  ne  se  sont 
acheminées  au  bien  de  paix  et  de  l'union  que  nous  avons  désirée 
et  dont  la  royne  (Catherine  de  Médicis)  a  voullu  prandre  tant  de 
peine  pour  y  parvenir  »  (la  cour  craignait  la  défection  du  Rhin- 
grave,  à  cause  des  récents  succès  des  protestants  qui  avaient  sur- 
pris Lyon  et  Rouen). 

49.  Bussy  d'Amboise  (Louis  de  Clermont  de),  célèbre  par  ses  duels 
et  ses  aventures  amoureuses,  capitaine  d'Angers  pour  François, 
duc  d'Aiençon,  assassiné  en  1577  par  le  comte  de  Montsoreau.  — 
Let.  sig.  à  Marie  de  Médicis,  régente  en  l'absence  de  Henri  III, 
non  revenu  de  Pologne  :  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  23  sept  1574, 
1  p.  in-fol.  Très  rare.  100  fr. 

Belle  lettre.  Le  capitaine  Nonezan  ayant  été  tué  au  siège  du 
château  de  Fontenay,  il  demande  sa  place  de  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  pour  le  capitaine  Lavaldaix. 

242.  Travot  (J.-P.)  ,  général  de  la  République  et  de  l'Empire, 
un  des  pacificateurs  de  la  Vendée  :  né  à  Poligny  (Jura)  en 
1767,  mort  en  1836.  —  Let.  sig.  :  les  Sables-d'Olonne,  19  avril  1807, 
1  p.  in-fol.  :  5  fr. 

Curieuse  lettre  où  il  parle  du  débarquement  d'un  nommé  Pré- 
gent,  émissaire  anglais,  qui  a  fait  des  offres  aux  anciens  partisans 
de  la  chouannerie. 

Dernières  Chroniques  du  Bas-Poitou  : 

Nos  Amateurs  d'antiquités  (Publicateur  de  la  Vendée  du  14  mai  1893). 

M.  Edouard  Hervé  en  Vendée.  ^  Au  domaine  des  Thihaudières. 
—  Gloires  locales.  Le  poète  de  Chevigné  et  le  sculpteur  Bousseaii 
[Publicateur  du  28  juin  1893). 

De  notre  très  savant  et  si  aimable  collaborateur  M.  Ch.  Farcinet, 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  :  Essais  de  Numismatique 
(Londres,  Spink  et  Sons,  1892),  in-8'  de  89  p.  (Extrait  de  V Annuaire 
de  la  Société  française  de  Numismatique,  de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  et 
de  la  Numismatic  Circular,  de  Londres). 

Du  même  :  I^a.  Monnaie  r/recque  en  or,  dite  Thil^ronnienne  (Ext.  de 
la  Numismatic  Circular,  de  Londres). 

De  M.  Alfred  Richard,  archiviste  de  la  Vienne:  Observations  sur  les 
mines  d'argent  et  Vatelier  monétaire  de  Melle  (Ext.  de  la  Revue  Numis- 
matique, 1893).  Paris,  Kollin  et  Feuardent,  1893,  in-8''  de  32  p. 
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La  Jicnii'dc  Sui/t/a/u/r  cl  <rAu/us,  que  dirif^e  avec  un  talent  si  re- 
marqué notre  distinf^ué  confrère  M.  T.ouis  Audiat,  contient  dans 
son  dernier  fascicu'ei  [''juillet  1893)  deux  notes  intéressantes  sur  des 
prêtres  de  la  A'endée,  déportés  en  Ang-letcrre  pendant  la  Révolu- 
lion  (p.  2Sr)ct286)  :  Mm-G.ihrirl  Ilihid,  vicaire  à  Maillezais -en  1765, 
et  Jt-n»  Fillonnonu,  curé  de  Dompierre,  né  à  Doix  en  1750. 

Nous  sommes  très  en  retard  pour  saluer  l'apparition  d'un  volume 
qui  a  reçu  du  public  lettré  le  plus  flatteur  accueil.  Nous  voulons 
parler  de  Napoléon  I'"'  d  In  fondu/ion  de  la  BépulAiqun  Argentine^  par 
le  marquis  de  Lassenay.  La  lecture  de  cet  ouvrage  nous  a  été 
d'autant  plus  agréable  que  l'auteur  y  fait  revivre  une  des  gloires 
françaises  les  plus  pures,  Jacques  de  Liniers,  comte  de  Buenos- 
Ayres,  et  vice-roi  de  la  Plata,  l'illustie  bisaïeul  de  M°"^^  de  Virsay 
jeune,  née  de  Verteuil. 

Entre  autres  erreurs,  nous  relevons,  dans  une  monographie 
que  Ï\L  L.  Brochet  vient  de  faire  paraître  tout  récemment  sur  la 
forêt  de  Vouvent,  une  fausse  attiibution  généalogique  rattachant 
la  famille  de  Chateaubriant  qui  possédait  il  y  a  quelques  années  le 
château  de  la  Mothe,  commune  de  Saint-Sulpice-en-Pareds.  à  la 
maison  de  lillustre  auteur  du  Génie  du  Christianisme. 

La  famille  de  Chateaubriant  de  Saint-Sulpice  est  dorigine 
hollandaise.  Le  premier  de  ses  membres  qui  est  venvi  s'installer 
en  Bas-Poitou  portait  le  nom  de  Van  Bredenbeckc  et  reçut  les 
lettres  de  naturalisation  de  Louis  XIV  en  même  temps  que  le 
droit  de  porter  le  nom  français  de  Chateaubriand,  qui  s'écrit  du 
reste  avec  un  /  et  non  pas  un  d. 

Le  dernier  représentant  de  cette  famille  est  M.  Alphonse  de 
Chateaubriant  qui  habite  Nantes,  est  ancieii  élève  de  l'école  des 
Beaux-Arts  et  a  étudié  la  peinture  dans  l'atelier  de   Cabanel. 

L'aimable  directeur  de  Vlndicatour  des  Chemins  de  fer  de  VFUaC 
M.  Mayeux,  a  fait  paraître  pour  la  saison  d'été  une  nouvelle  édition 
de  son  charmant  Guide  illustré  aux  hains  de  mer  de  VOcéan. 

Cette  édition  qui  témoigne  une  fois  de  plus  de  l'érudition  de  son 
auteur,  notre  excellent  ami  Colins,  est  accompagnée  de  nombreuses 
illustrations  nouvelles. 

Le  Directeur-Gérant  :  R    VALLETTE. 


Vannes.  —  Imprimerie  L.\FOLYiO,  5,  place  des  Lices. 


ETUDE 

SUR   LES 

EGLISES  ROMANES  DE  LA  VENDÉE 

f 

LA  plupart    des  églises   rurales  de  la  Vendée,    surlout 
dans  les  environs  deFontenay-le-Comle,  apparliennent 
à  la   période  comprise  entre  la  fin    du  XI«  siècle   et 
les  deux  premiers  tiers  du  XIP,  telles  sont  celles  de  Vouvant, 
Nieul-sur-l'Autise,  MaillezaiS;  Benêt,  Poussais,  Maillé,  Fon- 
taines, Sérigné,  Ghalais,  Saint-Hilaire,  et  à  quelques  pas  en  de- 
hors du  département,  près  Goulonges-lesRoyaux,  Saint-Pom- 
pain  et  Ârdin ,  qui  se  rattachent  à  la  même  école  artistique.  Nous 
aurons  aussi  lieu  de  signaler  comme  faisant  partie  du  même 
groupe   la  curieuse  église    fortifiée  d'Esnandes    (Charente- 
Inférieure),  dont  la  façade,  dans  ses  lignes  principales,  repro- 
duit exactement  celle  de  Poussais.  Le   Bocage   vendéen  est 
moins  riche  en  monuments  de  cette  période,  ils  y  sont  beau- 
coup plus  dissiminés.  Il  faut  parcourir  de  longs  espaces  pour 
les  découvrir.   De  Mareuil-sur-le-Lay  ,  il  nous  faudra  aller  à 
la   Gaillère,  de  là  aux  Moutiers-les-Mauxfaits  ,  puis  à  l'an- 
tique abbaye  d'Orbestier,  près  les  Sables  ;  beaucoup  plus  loin 
sur  la  côte,  en  remontant  vers  Saint-Gilles,  nous  trouverons 
Saint-Nicolas-de-Brem ,    et  plus  avant  dans  les    terres    la 
curieuse  façade  de  la  Ghaise-Giraud,  avec  ses  intéressants 
bas-reliefs  qui  rappellent  ceux  de  Poussais.  Nous  ne  citerons 
que  pour  mémoire  Gurson,  la   Grainetière  et  la  superbe 

TOME   VI.  —    JUILLET,    AOUT,    SEPTEMBRE  19 
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arcade  de  transepts  de  la  Gliaise-le-Viconite,  ces  trois 
églises  n'ayant  pas  conservé  leurs  façades  du  Xll'  siècle. 
En  résumé,  le  Bocage  vendéen  nous  oiïro  non  seulement  peu 
de  types  de  cette  période,  mais  encore  les  quelques  façades 
qui  nous  restent  sont-elles  très  pauvres  d'ornementation,  eu 
égard  à  la  matière  employée  (le  granit),  qui  ne  permettait  pas 
aux  sculpteurs  ornementistes  de  se  livrer  à  tous  les  caprices 
d'une  imagination  fantastique  souvent  désordonnée  et 
presque  toujours  symbolique.  Aussi  sur  cette  terre  de  chênes 
et  de  granit  les  artistes  du  XLP  siècle  se  contentent-ils  d'élever 
aux  angles  de  leurs  façades  de  solides  piles  méplates,  pendant 
que  de  robustes  colonnes  cylindriques  séparent  les  baies  à 
archivoltes  multiples  qui  ouvrent  dans  la  nef  et  sont  en  géné- 
ral murées  pour  les  bas  côtés.  Des  cordons  à  moulures  mâles 
et  simplement  chanfreinés  ,  quelquefois  soutenus  par  de 
petites  arcatures  plein  cintres  reposant  sur  des  modillons 
seulement  épanelés,  divisent  la  façade  en  plusieurs  zones  dans 
le  sens  de  la  hauteur.  Le  pignon  se  termine  généralement  en 
pointe  en  accusant  les  rampants  de  la  toiture,  il  est  parfois 
renforcé  par  des  piles  plates  recouvertes  d'un  glacis  pour  le 
rejet  des  eaux,  parfois  par  de  minces  colonnettes  groupées 
et  coiffées  par  un  cône^  comme  à  Nieul  ;  ces  piles  et  co- 
lonnettes s'épanouissent  sur  les  gros  fûts  cylindriques  can- 
tonnant la  porte  principale.  La  première  zone  de  l'édifice,  ou 
le  rez-de-chaussée,  est  presque  toujours  occupée  par  trois 
arcatures,  dont  la  plus  large  se  trouve  au  centre  et  donne 
accès  dans  la  nef.  Celle-ci  est  en  général  décorée  par  trois 
ou  quatre  archivoltes  concentriques  plein  cintre  ou  ogivales 
presque  toujours  surhaussées.  Ces  archivoltes  sont  cons- 
truites en  une  quantité  de  petits  clavaux  réguliers  et  cunéi- 
formes ;  c'est  là  surtout  que  les  imagiers  fantaisistes  de 
l'époque,  quand  les  matériaux  le  permettaient,  entassaient 
leur  mille  et  mille  caprices,  réservant  principalement  les 
figures  symboliques  de  grande  dimension  pour  les  tympans 
des  arcades  aveugles   de    droite  et    de  gauche,  comme  à 
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Poussais,  Benêt,  Ardin,  Ghalais.  Ces  arcades  de  droite   et  de 
gauche  sont  toujours  beaucoup  plus  étroites  que  celle  de   la 
porte  d'entrée  et  ne  sont  surmontées  que   d'une  ou  deux  ar- 
chivoltes toujours  à  clavaux  cunéiformes.  Elles  sont  énor- 
mément surhaussées,  afin  d'atteindre  le  niveau  de  l'extrados 
de  l'arcature  centrale  ;  l'étage  supérieur  est  occupé  par  trois 
baies  plein  cintre  ou  ogivales  et  archivoltes  simples  ou  mul- 
tiples destinées  à  éclairer  la  nef  et  les   bas  côtés.  Parfois, 
comme  à  Maillezais  et  aux  Moutiers-les-Maufaits,  les  fenêtres 
latérales  sontremplacées  par  des  oculus  circulaires.  Le  pignon 
ne  contient  en  général  qu'une  seule  baie,  pour  donner  du 
jour  aux  combles.  Toutes  les   archivoltes  des  portes  et  fe- 
nêtres reposent  chacune  sur  une  colonne  à  chapiteau  presque 
toujours  historié  :  la  pile  carrée  qui  sert  d'entre-deux  à  ces 
colonnes   reçoit  même  parfois,  comme    au   beau   portail  de 
Vouvant,  une  ornementation  appropriée  au  profil  de  ces  piles. 
Le  même  portail  nous  montre  des  fûts  de  colonne  à  torsades 
multiples  taillées  dans  un  bloc  monocylindrique. 

Tels   sont  les  caractères   généraux  de   nos   façades  ven- 
déennes ;  il  y  a  là  évidemment  une  tradition  due  à  une  école 
artistique  dont  les  produits  n'ont  guère  franchi  la  contrée  ; 
l'école  saintongeoise,  beaucoup  plus  grandiose  dans  ses  al- 
lures, n'ofîre  pas  plus  d'originalité  ni  plus  d'habileté  dans 
l'exécution  de  la  partie  décorative  ;  nos  architectes  bas-poite- 
vins ont  même  dû  recourir  aux  artistes   de  cette  contrée, 
ainsi  que  le  prouve  la  célèbre  signature  apposée  au  pied  de 
l'un  des  bas-reliefs  de  Fous.sais  :   Ayraudiis  Audcbertus  de 
Sancto  Ihoanne  Angcriaco  7)ie  fecil.  Et  ce  Guillaume  qui  a 
signé   ainsi  sa  curieuse  archivolte  de  Saint-Pompain   (Gi- 
glelmus  fecit  AoCy),  était-ce  encore  un  sculpteur  de  Saint-Jcan- 
d'Angély?  Nous  l'ignorons.  11  n'en  rst  pas  moins  vrai  que, 
comme  souvent  on  ne  trouvait  pas  sur  les  lieux   où   1  édi- 
fice s'élevait  les  ornemanistes  chargés  d'inscrire  sur  ia  pierre 
les  légendes  symboliques  parfois  si  di;ficilcs  à  déchilïrer,  il 
fallait  les  faire  venir  de  loin.  Les  bas-reliefs  de  Poussais  n'ont 


280  ÉTUDE    SUR   LES    ÉGLISES    ROMANKS 

pas  été  sculptés  dans  l'atelier  de  Saint-Jean-d'Angély  ;  ils  ont 
été  exécutés  à  pied  d'œuvre  et  encastrés  après  coup  dans 
l'arcature*.  La  nature  de  la  pierre  nous  fournit  cette  indication 
curieuse,  car  ils  ont  été  taillés  dans  la  pierre  dite  de  la  Ga- 
jonnière,  dont  les  carrières,  oubliées  pendant  plus  de  huit 
siècles,  n'ont  été  retrouvées  que  depuis  une  quarantaine 
d'années. 

La  plupart  des  églises  dont  nous  venons  de  parler   sont 
parfaitement  conservées,  accusent  habilement  les  distribu- 
tions intérieures  de  l'édifice,  et  offrent  à  l'œil  un  effet  déco- 
ratif très  heureux.  Leur  structure  dénote   également  une 
science  réelle  dans  l'art  de  la  bâtisse  et  de  l'appareillage  ; 
ceci  n'a  rien  de  surprenant,  car  à  l'époque  où  ces  monuments 
furent  construits,  nombre  d'édifices  romains  devaient  encore 
être  debout  et  servir  de  modèles  aux  architectes  des  XI°  et 
XIP  siècles.  On  ne  saurait  donc  être  surpris  si  les  bases,  les 
chapiteaux,  les   colonnes   et  la  plupart  des  moulures   sont 
empruntés  à  l'art  antique,  sans  cependant  en  reproduire  les 
silhouettes  élégantes  et  exactes.  Ces  écarts  de  goût  et  cette 
sorte  de  barbarie  dans  l'imilation  des  admirables  modèles 
antiques  ont  même  lieu  de  nous  réjouir,  car  il  en  est  ressorti 
une  architecture  complètement  personnelle^  qui,  après  plu- 
sieurs siècles  d'essais  superbement  réussis,   a  produit  l'art 
admirable  des   XIII«  et  XIV'  siècles.  Si  la  stabilité   des    fa- 
çades de  nos  églises  romanes    s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  et  nous  a  permis  d'étudier  leur  ensemble  et  leur  riche 
ornementation,  ceci  est  dû  à  la  grande  épaisseur  des  mu- 
railles, suffisamment  renforcées  en  leur  milieu  par  de  fortes 
colonnes  et  aux  angles  par  des  piles  convenablement  reliées 
aux  restes  de  la  maçonnerie.  Tout  cet  ensemble  parfaitement 
homogène  se  tenant  bien,  et  offrant  une  résistance  plus  que 
suffisante  à  la  poussée  des  arcatures  ouvertes  dans  la  façade, 

'  11  est  facile  de  se  convaincre  du  lait  que  nous  signalons,  car  les  figures 
des  bas-reliefs  onl  du  être  tailladées  dans  certaines  parties,  leur  dimension 
dépassant  celle  de  l'arcade  dans  laquelle  ils  devaient  s'encastrer. 
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a  donc  pu  SRns  faiblir  résister  aux  âpres  morsures  du  temps 
et  des  hommes.  Il  y  avait  là  les  principes  conservés  de  l'art 
romain  dans  toute  sa  puissante  stabilité.  Mais  lorsque  les 
mêmes  architectes  qui  bâtissaient  ces  façades  voulurent, 
pour  recouvrir  leurs  nefs  intérieures,  élever  des  voûtes 
d'arête  plein  centre,  ou  ogivales,  sur  des  piles  plus  légères 
que  celles  employées  dans  les  monuments  romains  (piles  dont 
la  masse  et  l'excellence  du  mortier  suffisaient  pour  résister  à 
la  poussée  des  voûtes),  de  nombreuses  lézardes,  des  déforma- 
tions inquiétantes  et  des  écroulements  complets  ne  tardèrent 
pas  à  se  produire,  parce  que  les  piles  extérieures  butant  les 
murs  de  l'édifice  manquaient  de  puissance  pour  résister 
à  la  poussée  des  voûtes  intérieures.  C'est  pourquoi,  dans 
nos  contrées,  plusieurs  des  façades  que  nous  aurons  à  décrire 
ouvrent  leurs  baies  dans  des  nefs  du  XIV*  ou  XV*  siècle, 
et  dans  les  rares  édifices  oii  les  nefs  sont  romanes,  presque 
toujours  colonnes  et  murailles  sont  déjetées  à  droite  et  à 
gauche,  et  il  a  fallu,  comme  à  Maillezais,  établir  de  puissants 
contreforts  afin  d'empêcher  une  raine  complète.  A  Poussais, 
Benêt,  Maillé  etc.,  on  adû,aux  XlVetXV*  siècles, refaire  toutes 
les  voûtes  intérieures.  Mieux  construite  et  mieux  combinée, 
l'église  des  Moutiers-les-Moufaits,  dont  nous  donnons  la  gra- 
vure, a  traversé  les  siècles  et  se  présente  à  nous  telle  qu'elle 
a  été  composée  par  l'architecte  roman.  Nous  lui  trouvons 
une  grande  analogie  d'ensemble  avec  celle  de  Maillezais.  On 
y  retrouve  surtout  un  type  très  caractéristique  dans  les  ocu- 
lus  chargés  d'éclairer  les  deux  nefs  latérales.  Les  arcades 
aveugles  de  droite  et  de  gauche  offrent  une  disposition  sem- 
blable, car  on  remarquera  que  les  tympans  de  ces  arcs,  forte- 
ment surhaussés^  sont  approfondis  en  forme  de  niche  pour  re- 
cevoir soit  une  statue,  soit  un  bas-relief.  L'ensemble  de  ce 
portail  est  très  agréable  à  l'œil,  surtout  si  l'on  retranche  par 
la  pensée  le  lourd  clocher  carré  qui  est  venu  si  maladroite- 
ment, au  XV*  siècle,  en  rompre  l'harmonie. 
On  y  voit,   au  rez-de-chaussée,  trois  arcades  plein  cintre 
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fortement  surliaussées  ;  celle  du  centre,  ornée  de  4  archivol t  es 
à  clavaux  cunéiformes  soutenues  par  autant  de  colonnes  cy- 
lindriques, donne  entrée  dans  la  nef.  Ici  point  d'ornemenlation 
symbolique  ou  fantaisiste  dans  les  archivoltes,  comme  nous 
en  trouvons  de  si  curieux  exemples  dans  les  églises  rurales 
des  environs  de  Fontenay-Ie-Comte.  Le  dur  granit  employé 
dans  toute  cette  bâtisse  ne  l'a  pas  permis.  C'est  à  peine  si 
les  chapitaux  des  quatre  grosses  colonnes  superposées  qui 
renforcent  la  façade  et  produisent  trois  divisions  perpendicu- 
laires, ont  pu  recevoir  une  taille  rudimentaire  imitant  d'une 
façon  barbare  le  volute  ionique. 

Les  deux  arcades  de  droite  et  de  gauche  sont  murées  ;  une 
seule  archivolte  les  contourne,  la  partie  supérieure  du  tympan 
à  dû  être  destinée  à  recevoirun  bas-relief,  comme  à  Poussais 
et  à  la  Ghaise-Giraud.  Il  n'en  reste  aucune  trace.  Les  angles 
de  cette  façade  sont  renforcés  par  deux  fortes  piles  méplates 
dont  le  sommet  se  termine  en  glacis.  L'étage  supérieur,  dé- 
limité par  un  simple  cordon  mouluré,  est  percé  de  trois  baies 
avec  oculus  circulaire,  sur  chaque  arcade  latérale^  et  sur  la 
porte  principale,  une  baie  à  double  archivolte  ogivale  éclaire 
la  nef.  Nous  ferons  observer  que  dans  presque  toutes  nos 
églises  romanes  la  forme  ogivale  se  trouve  mélangée  au 
plein  cintre.  L'arc  brisé  était  connu  et  appliqué  bien  avant 
le  XIIP  siècle.  Le  sommet  de  ce  pignon  est  renforcé  par  deux 
piles  carrées  prenant  naissance  sur  les  chapiteaux  du  second 
étagedecolonnes  qui  flanquent  la  porte  d'entrée;  l'efTeten  est 
robuste,  mais  un  peu  lourd. 

Tel  est  l'aspect  général  de  cette  façade,  dont  la  nature  des 
matériaux  écarte  toute  richesse  décorative,  mais  qui  n'en 
dénote  pas  moins  un  goût  très  sûr  dans  l'agencement  de 
tout  l'ensemble  et  des  divers  détails. 

♦        Les  Cottets,  ^5  septembre  1893 

0.  DE  ROGHEBRUNE. 
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{Suite'.) 


Biographies  inédites  des  Chefs  vendéens  et  des  Chouans 

Par  M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré. 


MESNARD  (le  comte  Edouard  de).  —  Né  à  Liiçon,  en  1767, 
du  comte  Alexandre  de  Mesnard  et  de  Mademoiselle  de  la 
Boucherie,  veuve  en  premières  noces  de  Jacques  Maynard, 
chevalier,  seigneur  de  Passy,  il  était  issu  de  la  famille  de 
Maynard-Mesnard,  l'une  des  plus  anciennes  du  Bas-Poitou, 
l'une  des  plus  riches  en  loyales  actions  et  en  glorieux  faits 
d'armes.  Son  père,  meslre  de  camp  de  cavalerie,  avait  fait 
avec  distinction  la  guerre  de  Sept  Ans  et  avait  été  nommé  en 
1772  gentilhomme  de  la  Chambre  du  comte  de  Provence  et 
capitaine  des  gardes  de  la  porte  de  ce  prince,  charge  dont  la 
survivance  avait  été  assurée  à  son  fils. 

Le  comte  Edouard  de  Mesnard  avait  17  ans  lorsqu'il  épousa, 
en  1784,  Mademoiselle  de  Gaumont,  fille  de  la  marquise  de 
GaumontLa  Force, gouvernante  des  enfants  du  comte  d'Artois. 

Lorsqu'éclata  la  Révolution,  il  était  officier  au  régiment 

'  Voir  le  numéro  de  mars  1893. 
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des  Trois  Evêchés  (cavalerie).  Il  suivit  en  émigration  son 
frère  Charles  et  son  père.  Ce  dernier  —  le  comte  Alexandre 
de  Mesnard  —  remplit  quelque  temps  à  Goblenlz  les  fonc- 
tions d'adjudant  général  à  l'armée  des  Princes.  La  mort  l'y 
ayant  surpris  en  1792,  Edouard  de  Mesnard  et  son  frère  re- 
gagnèrent la  Vendée  pour  apporter  quelques  consolations  à 
leur  mère  et  à  leur  sœur,  Eléonore  de  Mesnard  (depuis 
M""  de  Mahé),  restées  au  château  de  Mesnard-la-Bérottière, 
près  les  Herbiers.  Elles  y  parvinrent  sans  trop  de  difficultés, 
grâce  aux  passeports  belges  dont  ils  s'étaient  nantis,  et 
trouvèrent  leur  mère  dans  une  désolation  qui  se  devine.  Leur 
présence  l'eût  sans  doute  atténuée,  s'ils  n'avaient  pas  dû 
mettre  si  rapidement  un  terme  à  leur  séjour.  Prévenus,  en 
effet,  au  commencement  de  juillet,  par  lettres  chiffrées,  que 
les  armées  devaient  prochainement  entrer  en  campagne,  ils 
partirent  dès  le  lendemain  de  la  réception  de  ces  lettres,  im- 
posant silence  à  la  voix  du  cœur  pour  n'écouter  que  le  senti- 
ment du  devoir,  et  laissèrent  sous  la  garde  de  serviteurs 
fidèles,  dans  le  vieux  manoir  berceau  de  la  famille,  leur  mère, 
sa  fille,  et  le  petit  Ladislas  de  Mesnard.  Un  de  leurs  voisins, 
M.  de  Sapinaud,  voulant  également  sortir  de  France,  prit 
place  avec  eux  dans  une  vieille  voiture  de  la  famille, 
dont  les  armes  avaient  été  par  prudence  recouvertes  d'une 
plaque  de  métal.  Cette  précaution  faillit  leur  attirer  de  sé- 
rieux désagréments.  En  arrivant  au  Mans,  ils  durent  en  etîet 
montrer  leurs  passeports.  Pendant  qu'on  en  faisait  l'examen, 
un  garde  national,  sans  plus  de  façon,  fit  lever  la  plaque 
d'une  des  portières  et  s'écria  en  voyant  les  lions,  supports 
des  armes,  entourés  du  collier  de  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
dont  leur  père  était  commandeur  :  «  Quel  excès  de  vanité!  Cest 
trop  suspect^  il  faut  conduire  ces  Messieurs  à  la  Municipalité.  » 
Fort  heureusement  un  soldat  du  régiment  de  Gonti- Dragons, 
où  Charles  de  Mesnard  avait  servi,  se  trouva  là,  reconnut  son 
ancien  officier,  répondit  d'eux  et  les  fit  partir. 

Le  jour  de  leur  arrivée  à  Paris,  la  patrie  venait  d'être 
déclarée  en  danger. 
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On  savait  le  mouvement  des  armées  alliées  et  défense  était 
faite  de  délivrer  des  passeports  pour  l'étranger.  Les  deux 
frères  de  Mesnard  parvinrent  néanmoins  à  s'en  procurer 
pour  Boulogne,  oii  ils  devinrent  bientôt  suspects,  et  d'où  ils 
ne  seraient  pas  aisément  partis  si  leur  brave  hôtesse  ne  les 
en  eût  avertis.  Les  ducs  de  Fleury  et  de  Lévis  arrivèrent  à 
point  avec  des  passeports  d'artistes  et  s'arrangèrent  avec 
le  maître  d'un  paquebot  anglais.  Edouard  de  Mesnard 
trouva  également  moyen  d'en  avoir  un  et  put  s'embarquer 
avec  eux.  Quant  à  Charles  ,  il  ne  put  les  suivre  qu'en 
achetant  le  silence  du  capitaine  et  en  se  dissimulant 
au  fond  de  la  cale,  dans  un  tonneau  vide,  tout  le  temps  que 
durèrent  la  visite  de  la  Douane  et  celle  de  la  Municipalité. 

Le  bateau  les  débarqua  à  Ostende.  De  là  ils  gagnèrent 
Bruxelles,  où  ils  achetèrent  des  chevaux,  et  peu  de  jours  après 
ils  arrivaient  à  Trêves,  à  l'armée  des  Princes,  dans  les  rangs 
de  laquelle  ils  prirent  place  comme  gardes  du  corps.  C'est  en 
cette  qualité  qu'ils  firent  la  campagne  que  devait  terminer  la 
bataille  de  Valmy.  Les  princes  qui  s'étaient  mis  à  la  tôtn  de 
la  petite  armée  des  émigrés  brûlaient  du  désir  d'attaquer 
les  troupes  républicaines  et  de  soutenir  dignement  l'honneur 
français  en  présence  des  Prussiens  et  des  Autrichiens,  dont  ils 
n'avaient  souhaité  que  quelques  démonstrations.  Le  duc  de 
Brunswick  ne  l'entendit  pas  ainsi,  et  il  fallut  se  résigner  à 
suivre  les  alliés  dans  une  retraite  que  les  ravages  de  la 
dysenterie  rendirent  désastreuse. 

Les  princes  durent  donc  sortir  de  France,  et,  arrivés  à 
Arlon,  ils  se  virent  contraints  de  prononcer  le  licenciement 
de  leur  petite  armée 

Après  avoir  vécu  de  privations  et  de  misère  en  Hollande 
eten  Angleterre,  Edouard  de  Mesnard  se  fit,  en  1796,  déposer 
par  une  frégate  anglaise  au  Gros-Poulet  et  vint  combattre  en 
Bretagne,  où  la  lutte  était  encore  vive.  Il  y  fut  blessé  et 
se  rendit  secrètement  à  Paris  pour  s'y  faire  soigner.  Il  s'y 
croyait  en  sûreté,   lorsqu'il  fut  lâchement  dénoncé   par  le 
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chirurgien  auquel  il  s'était  confié.  Arrôlé  ;i  Passy,  il  fut 
traduit  le  10  octobre  1797  devant  la  commission  militaire 
qui  siégeait  place  de  Grève,  et  condamné  sans  défense  à  la 
peine  de  mori,  malgré  tous  les  efforts  que  la  femme  du  géné- 
ral Bonaparte  tenta  pour  le  sauver.  Lorsqu'on  le  conduisait  à 
la  place  de  Grenelle,  où  il  devait  ôtre  fusillé,  ses  regards  se 
croisèrent  sur  le  boulevard  avec  ceux  d'un  de  ses  amis,  le 
marquis  de  Galard,  qui  avait  été  mousquetaire  à  l'armée  de 
Goblentzen  1791  et  qui  était  rentré  avec  lui  secrètement  d'émi- 
gration. Le  condamné  eut  la  présence  d'esprit  de  ne  pas  re- 
connaître le  passant,  et  ce  dernier  fut  sauvé. 

Quant  à  lui,  arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  refusa  le  ban- 
deau qu'on  voulait  mettre  sur  ses  yeux,  fï(''chil  le  gonou, 
ôta  son  chapeau,  et  dit  en  étendant  les  bras  ;  «  Soldats,  tirez, 
je  suis  prêt!  » 

C'était  dignement  couronner  sa  carrière  :  après  re.<istence 
glorieuse  du  héros,  la  sublime  mort  du  martyr'  ! 

MICHELIN,  d'une  famille  bourgeoise  et  protestante  de 
Pouzauges,  fut  un  des  premiers  à  prendre  les  armes  pour  la 
cause  des  Bourbons,  devint  officier  supérieur  dans  l'armée 
vendéenne  et  y  fit  preuve  d'une  infatigable  bravoure. 

MILLOUAIN,  fils  d'un  notaire  de  Fontenay-le-Comte,  fit  la 
guerre  de  la  Vendée  dans  les  rangs  des  roynlistes  et  signa 
en  1814  l'adresse  des  chefs  vendéens  au  Roi,  avec  le  titre  de 
lieutenant-colonel  de  la  cavalerie. 

Il  devint  plus  tard  commissaire  des  guerres. 

MORINEAU,  un  des  plus  fidèles  compagnons  de  Charette, 
qu'il  n'abandonna  que  lorsque  Travot  l'eut  fait  prisonnier. 
Au  moment  où  il  traversait  la  prairie  voisine  du  bois  de  la 
Chaboterie,  La  Roberie  aîné  courut  sur  lui  à  cheval  et   son 


*  Les  éléments  de  cette  notice  nous  ont  été  gracieusement  fournis  par 
M.  le  baron  de  Mesnard.  qui  conserve  avec  un  soin  pieux  tcas  les  souvenirs 
glorieux  de  son  illustre  Maison.  -  H.  V. 
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sabre  dégaîné  ;  mais  Morineau  para  les  coups  du  traître  à 
l'aide  du  canon  de  son  fusil  et  échappa  ainsi  à  une  mort 
presque  certaine. 

MORISSON  DR  L.\  BASSETIÈRE.  —  Au  début  de  la  Ré- 
volution, la  famille  de  la  Bassetière  était  représentée  par 
Henri,  seigneur  de  la  Bassetière,  officier  aux  chevau-légers, 
et  par  ses  sept  fils,  dont  quatre  étaient  déjà  au  service  de  la 
France  et  du  Roi. 

En  1791,  six  d'entre  eux  suivirent  leur  père  en  émigration, 
et  firent  avec  lui  la  campagne  de  l'armée  des  Princes.  Puis, 
tandis  qu'il  se  retirait  en  Angleterre,  ils  rentrèrent  les  uns 
après  les  autres  en  France,  pour  y  continuer,  en  Vendée  et 
en  Bretagne,  la  lutte  contre  la  Révolution.  Quatre  de  ces 
généreux  jeunes  gens  devaient  y  trouver  la  mort. 

Quanta  leurmère,  Henriette  Fouscherde  Brandois,  comme 
beaucoup  de  Vendéennes  elle  suivit  la  grande  armée  et  périt 
au  passage  de  la  Loire,  non  loin  du  village  de  Chaudron. 

Les  états  de  service  des  fils  sont  assez  glorieux  pour  que 
nous  accordions  à  chacun  d'eux  une  mention  spéciale. 

L'aîné,  Henri,  était  déjà  officier  aux  dragons  des  Deux- 
Ponts  avant  la  Révolution.  Il  fit  dans  la  cavalerie-noble  de 
l'armée  du  prince  de  Condé  les  deux  campagnes  de  93  et  94 
en  qualité  d'aide-major  général  des  logis. 

Successivement  fait  capitaine  et  major  de  cavalerie,  il  reçut 
des  mains  mômes  du  duc  d'Enghien  la  croix  de  Saint-Louis, 
en  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services  (1798). 

C'était  sans  doute  aussi,  de  la  part  du  prince,  un  acte  de 
reconnaissance,  le  jeune  officier  vendéen  lui  ayant  sauvé  la 
vie,  l'année  précédente,  en  l'arrachant  d'un  étang  glacé  oi^i 
il  allait  périr. 

Il  mourut  sous  la  Restauration,  colonel  de  cavalerie. 

Le  second,  Charles-Julien,  dit  le  Chevalier,  commence  la 
série  des  victimes. 

Lieutenant  d'artillerie  au  régiment  de  Metz  à  la  Révolution 


288  AUTOUR  DU  DRAPEAU  BLANC 

il  s'annonçait  comme  un  officier  du  plus  grand  avenir.  Mais, 
rentré  après  beaucoup  de  peine  en  Vendée,  pour  s'y  associer 
àlaglorieuse  résistance  de  ses  compatriotes,  il  mourut  à 
Aspremont  des  fatigues  de  la  guerre  (1793). 

Henri-Prudent,  le  troisième,  l'ami  intime  de  M«'  Brumauld 
de  Beauregard,  évoque  d'Orléans,  qui  en  parle  du  reste 
longuement  dans  ses  intéressants  Mémoires,  était  lieutenant 
au  régiment  de  Bourbon-Infanterie .  Comme  ses  frères,  il 
servit  dans  l'armée  des  Princes,  puis  fit  partie  de  l'expédition 
de  Quiberon,  avrc  une  mission  spéciale  qui  lui  valut  d'éctiap- 
per  au  désastre. 

Rentré  de  nouveau  en  France  avec  son  ami  de  Beauregard, 
après  mille  périls,  il  vint  s'offrir  comme  volontaire  au  général 
de  Gliarette,  dans  l'arm.ée  duquel  il  servit  avec  éclat.  Mais, 
blessé  grièvement  au  combat  de  Chauché,  il  fut  massacré 
par  les  soldats  républicains  dans  la  forôt  de  la  Chaize-le- 
Vicomte,  où  il  avait  été  transporté. 

Le  quatrième,  Louis- François-Henri,  nu  le  80  novembre 
1770,  page  do  Monsieur  avant  la  Révolution,  s'engagea 
comme  volontaire-noble  dans  le  régiment  de  Loyal-Emigrant, 
et  y  fit  les  campagnes  de  1793,  1794  et  1795.  Puis,  la  guerre 
finie  sur  le  Rhin,  il  prit  part  à  l'expédition  de  Quiberon  oîi  il 
trouva  la  mort  (Vannes,  3  septembre  1795). 

Son  nom,  aussi  bien  que  celui  de  son  frère,  qui  suit,  figure 
sur  le  monument  de  la  Chartreuse. 

Calixte-Charles,  bien  que  très  jeune  —  il  était  né  le  23 
janvier  1772  —  n'hésita  pas  davantage  à  prendre  du  service 
dans  l'armée  des  Princes.  Volontaire-noblo  dans  Damas  dès 
la  formation  de  ce  régiment,  il  fit  les  campagnes  de  94  et  95 
sur  le  Rhin,  et  vint  trouver  la  mort  à  Quiberon  (Auray,  29 
juillet  1795). 

Constant-Hubert,  le  sixième,  n'avait  que  dix-sept  ans  lors- 
qu'il émigra  en  1791.  Volontaire  du  Loyal-Emigrant,  il  fit, 
sous  les  ordres  du  duc  de  la  Châtre,  les  trois  campagnes  du 
Rhin,  et  reçut  à  la  bataille   d'IIondschoole  une  grave  blés- 


AUTOUR   DU    DRAPEAU    BLANC  289 

sure,  en  voulant,  avec  six  cenis  gentilshommes,    s'ouvrir  un 
chemin  à  travers  les  rangs  ennemis. 

Gomme  ses  deux  frères,  il  prit  part  à  l'expédition  de  Qui- 
beron  ;  mais,  plus  heureux  qu'eux,  il  parvint  à  s'échapper 
comme  par  miracle  en  rejoignant  l'escadre  anglaise  à  la  nage. 
Il  revint,  du  reste,  aussitôt  après,  offrir  son  épée  au  gé- 
néral de  Cadoudal,  sous  lequel  il  servit  en  qualité  d'aide- 
major  général  jusqu'à  la  pacification  de  1796. 

Quand  Napoléon  rentra  de  l'île  d'Elbe,  Constant  reprit  les 
armes,  et  organisa  la  division  vendéenne  de  Palluau,  à  la  tête 
de  laquelle  il  assista  aux  combats  d'Aizenay  et  de  Saint-Gilles. 
Le  Restauration  lui  reconnut  le  grade  de  colonel  et  lui  confia 
l'importante  et  délicate  fonction  de  Grand-Prévôt  du  dépar- 
tement, mission  dont  il  s'acquitta  avec  une  sagesse  ap- 
préciée de  tous. 

Enfin,  en  1822,  le  duc  de  Pitz-James  lui  apporta  lui-même^ 
à  la  Bassotière,  la  croix  de  Saint-Louis,  juste  récompense  de 
ses  longs  services. 

Il  avait  épousé,  entre  la  pacification  et  la  reprise  d'armes 
de  1815  —  en  1797 —  une  jeune  Vendéenne,  héroïne  elle- 
même  de  la  Grande  Guerre,  Julie  de  la  Voyrie^,  fille  de  Robert 
de  la  Voyrie,  ancien  brigadier  des  armées  navales  du  Roi 
tué  à  la  bataille  de  Savenay,  et  nièce  du  chevalier  de  la 
Voyrie^  ancien  capitaine  de  vaisseau,  massacré  à  la  déroute 
du  Mans. 

Enfin,  le  septième  et  dernier  fils_,  Benjamin,  encore  tout 
enfant,  mourut  privé  de  secours  dans  une  ferme  pendant 
la  guerre  vendéenne. 

Pour  clore  la  sanglante  épopée  de  cette  vaillante  famille, 
ajoutons  que  le  vieux  château  de  la  Bassetière,  berceau  des 
Morisson,  ne  fut  pas  mieux  traité  que  ses  maîtres  par  les 
bandes  républicaines  :  deux  fois  il  fut  livré  aux  flammes. 

La  demeure  qui  avait  donné  le  jour  à  tant  de  héros  ne 
pouvait  trouver  grâce  devant  les  torches  incendiaires  des 
colonnes  infernales. 
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MORNAG  (le  comte  de),  ger^tilhommo  du  Bas-Poitou, 
émigra  très  jeune,  prit  du  service  en  Aulriclie,  et  y  gagna  les 
épaulettesde  capitaine.  Revenu  en  France,  il  devint  en  1815 
chef  d'état-major  de  l'armée  de  la  Basse- Vendée.  Il  eut  même 
c  commandement  de  ce  corps  à  la  mort  du  général  comte  de 
Suzannet'. 

MORAIS  DE  CERISAY  (de),  gentilhomme  poitevin,  servit 
comme  officier  parmi  les  Vendéens  et  fut  tué  dans  l'incursion 
d'outre  Loire.  Avec  lui  périt  le  dernier  représentant  mâle 
d'une  famille  extrêmementancienneetpossédant  les  plus  belles 
alliances'. 

MOUILLEBERT  (de),  gentilhomme  de  Fonlenay-le-Gomte, 
émigra  d'abord, puis,  rentré  en  France,  servit  sous  les  ordres 
du  comte  de  Puysaie^. 

»  François-Léon  Boscal  de  Réals  de  Mornac  était  un  excellent  olficier.  Il 
obtint  après  la  guerre  le  grade  de  colonel  et  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  de  la  Légion  û'honneur  et  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne.  Pendant 
plusieurs  années  il  a  représenté  la  Vendée  au  Parlement. 

2  I,a  famille  de  Morai?,  d'origine  d'éjossaise,  fixée  en  France  vers  1400, 
apparut  en  Poitou  en  1612.  Elle  était  alliée  aux  Maisons  d'Oynville,  de 
Hjircourt,  de  Sévigné,  d  Angennes.de  Mannande,  de  laFontenelle  de  Vaudoré, 
Sochel  des  Touches  et  Diichesne  de  Denant. 

Alexandre-Henri-René  de  Morais,  dont  il  s'agit  ici,  était  fils  aîné  de 
mess're  Henri-René  de  Morais,  seigneur  de  Cerizay,  le  Plessis  Buet,  la 
Giiyonnière,  ttc,  et  de  dame  Marie-Anne  de  Jodouin  de  Marmande.  Né  le 
10  juillet  17-22,  il  avait  épousé,  le  17  juillet  1752,  Marguerite  Sochet  des 
Touches,  morte  elle-même  à  la  suite  des  armées  vendéennes,  à  Baugé,  le 
20  décembre  1793. 

Une  de  leurs  filles,  Marie-Anne-Joséphine-Marguerite  de  Morais,  épouse  de 
Nicolas-Dominique  Duchesne  de  Denant,  qui  avait  également  suivi  les 
armées  vendéennes,  fut  laite  prisonnière  et  mourut  au  Mans  le  1"  nivôse 
an  II. 

ï  II  s'agit  sans  doute  de  Cbarles-Marie-Marc  de  Mouillebert,  fils  de 
Jacques-Charles-Auguste  de  Mouillebert  de  Puysec,  ancien  lieutenant  de 
vaisseau  du  Roy  et  de  dame  Suzanne-Anne-Frani-oise  de  Mauras 

11  était  lieutenant  dans  le  régiment  de  cavalerie  des  Dragons-Montmorency 
en  1785.  Il  émigra  en  1791  descendit  sur  les  cotes  de  la  Bretagne  avec 
M.  de  Bourmont,  de  Serant,  de  Suzannet,  de  la  Roche  Saint-André,  de. 
Beaumont,  de  Mesnard,  etc.,  en  1790. 

Il  rejoignit  ensuite  le  quartier  général  de  M.  de  Puysaie  et  périt  îi  Quiberon 

On   conserve  deux  lettres  de  lui,  Tune  à  M.   le   duc  de  Chàtillon,  datée  du 
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NEAU  était,  au  moment  où  éclata  l'insurrection  vendéenne, 
simple  marchand  de  sardines  à  Réaumur.  Il  fut  un  des 
premiers  à  prendre  les  armes,  et  fit  son  apprentissage  de  la 
guerre  sur  les  rochers  de  GhetTois.  Devenu  plus  tard  com- 
mandant d'un  des  corps  de  cavalerie  de  l'armée  du  centre, 
il  y  déploya  une  grande  valeur  et  ne  survécut  pas  aux  luttes 
de  la  Vendée. 

NIGOLLON  DES  ABBAYES  (Pierre),  entra  au  service  dans 
la  gendarmerie  (compagnie  de  la  Reine)  en  mars  1784.  Il 
fit  dans  ce  corps  —  recréé  sous  la  dénomination  di'hommes 
d'armes  à  cheval  —  la  campagne  de  1792,  et  passa  de  là  au 
régiment  de  Loyal-Emigrant,  dans  la  compagnie  Colonel, 
composée  exclusivement  de  volontaires  nobles. 

Après  avoir  vainement  essayé  de  revenir  en  France  et  d'y 
r(*joindre  les  royalistes  soulevés,  il  rentra  dans  le  corps 
commandé  par  le  marquis  du  Dresnay,  dont  on  forma  plus 
lard,  sous  le  commandement  du  prince  de  Léon,  des  cadres 
d'officiers  destinés  à  être  envoyés  aux  royalistes  de  Bretagne 
et  de  Vendée.  Nicollon  des  Abbayes  prit  ainsi  part  à  la  fu- 
neste expédition  de  Quiberon  et  à  celle  de  l'Ile-d'Yeu,  et 
après  le  licenciement  opéré  à  l'île  de  Wight  en  1796^  il  réussit 
enfin  à  regagner  la  France. 

En  1799,  il  fut  placé  par  le  comte  de  Suzannet  à  la  tête  de 
deux  divisions  du  Marais  et  commandait  en  chef,  au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante,  à  l'affaire  de  Sallertaine,  où  il 
fut  grièvement  blessé. 

Rentré  dans  ses  foyers  en  février,  après  la  pacification,  il 
ne  cessa  d'entretenir  dans  le  pays  le  zèle  des  anciens  com- 
battants, et  notamment  de  ceux  de  la  division  des   Sables. 


quartier  gén<?ral  de  M.  de  Puisaye,  l'autre  à  son  oncle  M.  de  Mauras,  du  14 
avril  1706.  —  Celle-ci  est  sans  signature.  Toutes  «-eux  ont  été  imprimées 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Correspondance  secrète  de  Charette ,  Stofflei., 
Puisaye,  Cormarlin,  d'Autichamp,  Bernier,  etc,  etc.  {Page  415  du  2* 
volume.  Edition  de  P.  Brisson  .  an  Vil  di  la  République) ,  publié  par 
l'ordre  du   gouvernement  républicain. 
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C'est  à  la  tcte  de  cette  division  qu'il  mit  en  déroute  la  cavalerie 
du  général  Travot,  à  l'Aiguillon-sur-Vie  et  au  Bas-aux-Petons, 
le  19  mai  1815.  Quelques  jours  après,  le  11  juin,  le  général 
de  Suzannet  ajoutait  à  son  commandement  celui  des  deux 
divisions  du  Marais  commandées  par  MM.  Robert  de  Ghâ- 
taigner  et  de  la  Barre. 

Rentré  le  14  août  de  la  môme  année,  à  la  tête  de  ses 
troupes,  dans  la  ville  de  Bourbon-Vendée,  il  la  sauva  du 
pillage  par  son  énergie  et  son  sang-froid,  et  reçut  en  recon- 
naissance de  cet  acte  de  courageuse  humanité  une  épée 
d'honneur  oiïerte  par  le  corps  municipal.  C'est  aussi  vers 
cette  époque  qu'il  vint  aux  Sables  proclamer  roi  Louis  XVIII, 
et  recevoir  les  clefs  de  la  ville  des  mains  du  maire  M.  Pai- 
nevert. 

La  Restauration,  en  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  ser- 
vices, accorda  à  Nicollon  des  Abbayes  le  brevet  de  chevalier 
de  Saint-Louis  (7  novembre  1814)  et  lui  donna,  le  18  juin  1817, 
des  lettres  de  confirmation  de  noblesse  avec  des  armoiries 
difiérentes  de  celles  enregistrées  au  nom  de  sa  famille  au 
mois  de  décembre  1701,  et  rappelant  en  quelque  sorte  ses 
glorieux  faits  d'armes'. 

NICOLLON  DE  L'AUMONDIÈRE  (Jean-Joseph),  frère  du 
précédent,  fut  d'abord  le  lieutenant  de  Guerry  du  Cloudy.  11 
prit  part  à  l'attaque  de  Saint-Gilles-sur-Vie,  où  les  républi- 
cains, commandés  par  l'adjudant  général  Gharlery,  rempor- 
tèrent un  succès  considérable,  et  malgré  tous  ses  efforts  ne 
parvint  point  à  rallier  les  VendéenS;,  dont  il  fut  fait  grand 
carnage. 

Lors  du  passage  de  la  duchesse  d'Angoulôme  en  Vendée  et 


>  D'azur  à  une  croix  d'argent,  parti  de  gueules  à  deuoa  épées  d'argent 
montées  d'or  les  pointes  en  bas  posées  en  sautoir  ;  et  en  pointe  un  lys 
d'argent. 

Le  général  des  Abbayes  avait  épousé  une  demoiselle  de  Oalisson,  dont  la 
scBur  étaitmariéd  à  M.  de  Loynes,  marquis  de  la  Coudraye. 
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à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Gharette  à  Logé, 
Nicollon  de  l'Aumondière  reçut  la  croix  de  Saint-Louis*. 

PAILLOU,  avocat  et  sénéchal  de  la  Flocellière,  où  il  jouis- 
sait, jeune  encore,  d'une  grande  réputation  de  capacité  et  de 
probité,  fut  l'un  des  membres  de  la  première  administration 
départementale  de  la  Vendée, y  servit  ouvertement  les  intérêts 
royalistes,  embrassa  bientôt  après  le  parti  des  Vendéens  et 
fut  nommé,  en  1793,  membre  du  Conseil  supérieur  établi  à 
Ghâtillon-sur-Sèvre.  Il  concourut  en  cette  qualité  au  règle- 
ment général  sur  les  biens  nationaux,  du  11  juillet  1793;  à 
l'ordonnance  sur  le  même  objet,  du  24  du  même  mois  ;  au 
règlement  général  du  2  août  de  la  même  année  sur  les  assi- 
gnats républicains,  et  à  celui  sur  l'organisation  judiciaire  du 
1"  août.  Ayant  passé  la  Loire  avec  la  grande  armée  vendéenne 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  républicains  à  la  bataille  de  Dol 
et  fut  immédiatement  fusillé. 

PAJOT  (aîné)  exerçait  la  modeste  profession  de  marchand 
lorsqu'éclata  la  Révolution.  Dès  les  premiers  mouvements 
politiques  de  la  Vendée,  il  prit  les  armes  et  fut,  à  l'époque  de 
l'organisation  des  cadres  de  l'armée  royaliste,  choisi  comme 
commandant  de  la  division  formée  par  le  Marais  de  Bouin. 
C'est  à  l'aide  de  cette  division  qu'il  renforça  les  troupes  de 
Charette,  lorsque  celui-ci  se  porta  au  secours  de  la  Catheli- 
nière,  menacé  dans  le  Port-Saint-Père.  Il  tenta  de  même, 
mais  vainement,  de  s'emparer  deSaint-Gervais,  et  prit  part,  le 
20  juin  1793,  à  la  bataille  de  Machecoul.  Ayant  été,  à  cette  der- 
nière affaire,  violemment  frappé  à  coups  de  crosse  de  fusil 
par  un  soldat  républicain  qui  déjà  s'était  distingué  par  des 
prodiges  de  valeur,  il  se  jeta  sur  lui  et  le  sabra   sans   merci. 

*  Il  n'a  point  été  fusillé  à  Macliecoul,  comme  le  prétend  à  tort  M.  delà 
Fontenelle  de  Vaudoré,  il  est  mort  de  sa  bonne  mort  vers  1843  ou  1844.  Il 
avait  épousé  une  demoiselle  Veillon  de  Boismartin  qui  soigna  les  blessés  de 
l'armée  vendéenne  et  eut  sa  part  de  mérite  et  de  célébrité  dans  la  grande 
épopée  royaliste. 

{Renseignements  communiqués pm-  M.  E.  de  Lépinay). 

TOME  VI.  —  JUILLET;,  AOUT,  SEPTEMBRE  20 
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Ayant  ulLcrieureuremeat  appris  que  ce  soldat  était  une 
femme,  etquc  deux  autres  venaient  également  d'être  trouvées 
parmi  les  morts,  il  entra  dans  une  telle  colère  qu'il  la  fit 
exposer  nue  sur  un  fumier. 

Pajot  coopéra  plus  tard  à  la  prise  de  l'île  de  Noirmoutier 
par  les  Vendéens,  et  c'est  sous  sa  garde  que  la  garnison  ré- 
publicaine de  cette  île  fut  transportée  à  Bouin.  Il  se  livra 
môme,  à  cette  occasion,  à  un  acte  de  cruauté  qui  lui  valut  la 
plus  sévère  réprimande  de  Charette.  Les  prisonniers  répu- 
blicains avaient  été  placés  dans  un  local  si  étroit  qu'ils  ne 
pouvaient  ni  se  coucher,  ni  s'asseoir.  Forcés  de  se  tenir 
debout^  ils  se  poussaient  les  uns  les  autres  pour  changer  de 
place,  et  dans  cette  position  ils  frappaient  parfois,  mais  in- 
volontairement, la  porte  de  leur  prison.  Pajot  voulut  y  voir  la 
preuve  d'un  complot  de  révolte  et  d'évasion,  et  sans  autre 
forme  de  procès  il  fit  extraire  au  hasard  une  centaine  de  ces 
malheureux  et  les  passa  impitoyablement  par  les  armes. 

Lors  de  l'organisation  définitive  de  l'armée  de  Charette, 
Pajot  conserva  sa  division,  qui  prit  même  de  l'extension  et 
comprit  désormais  tout  le  Marais.  A  l'attaque  du  camp  de 
i^Yeligné,  il  fut  assailli  par  cimi  grenadiers  républicains;  il 
en  tua  deux,  mais  ayant  reçu  dans  la  lutte  un  coup  de  baïon- 
nette; il  aurait  infailliblement  succombé  si  la  Grossetière  et 
Modierne  l'avaient  délivré  en  tuant  les  trois  autres  patriotes. 
Après  l'attaque  infructueuse  de  Ghallans  par  les  armées 
réunies  de  Charette  et  de  Stofllet,  la  division  de  Bouin, 
désormais  abandonnée  à  ses  propres  forces,  fit  de  vains 
efforts  pour  se  soutenir,  et  bientôt  après  tout  son  territoire 
fut  occupé  par  les  républicains.  Cet  état  de  chose  dura  j  usqu'à 
la  pacification  de  la  Jaunais. 

Lors  de  la  reprise  d'armes,  Pajot  fit  de  nouvelles  tentatives 
pour  rallier  ses  soldats.  Il  assista  à  l'attaque  du  camp  des 
Essarts,  et  y  reçut  une  nouvelle  blessure  à  la  cuisse.  Il 
était  de  môme  à  l'affaire  de  Saint-Gyr  et  sa  division  se  porta 
sur  le  pont  de  la  Claye  pour  intercepter  les  secours  que  les 
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républicains  réfugiés  dans  l'église  attendaient  de  Luçon. 
Enfin,  au  moment  oii  commençaient  à  se  manifester,  malgré 
les  succès  de  Gharelte  au  camp  des  Essarts  et  au  château  de 
l'Oie,  les  premiers  symptômes  de  désorganisation  ven- 
déenne, Lucas  Ghampionnière  fut  chargé  de  s'embusquer 
avec  trois  cents  hommes  pour  arrêter  un  convoi  républicain 
qui  devait  se  diriger  du  Grand-Luc  sur  le  château  de  Ghâ- 
tenay.  Get  officier  ayant  trouvé  dans  l'escorte  du  convoi, 
une  sérieuse  résistance,  Pajot^,  qui  avait  suivi  le  détachement 
vendéen  pour  le  surveiller,  se  précipita  dans  les  rangs  en- 
nemis, mit  les  patriotes  en  déroute,  et  se  jela  personnellement 
à  la  poursuite  d'un  peloton  de  fuyards  jusque  dans  les  landes 
de  Saint-Denis-la-Ghevasse.  Mal  lui  en  prit,  car  il  fut  atteint 
dans  cette  poursuite  d'un  coup  de  feu  au  bas-ventre,  dont  il 
mourut  presque  aussitôt. 

Gette  perte  fut  immense  pour  la  Basse- Vendée.  Pajot 
aîné,  malgré  son  défaut  d'éducation  et  la  rudesse  de  son 
caractère,  était  pour  Gharette  un  très  précieux  lieutenant. 
Entièrement  dévoué  à  son  général,  il  exéculait  aveuglément 
ses  ordres,  et  no  se  laissait  jamais  arrêter  par  le  danger 
Aussi  lorsque  Licis  Ghampionnière  vint  lui  apprendre  cette 
mort,  Gharetle,  les  larmes  dans  les  yeux,  s'en  tint  à  cette 
laconique,  mais  très  significative  réponse  :  «  Vous  m'avez  fait 
tuer-là  un  de  mes  \,\ns  braves  soldats!  » 

PAJOT  (le  jeune)^  simple  paysan,  fut  dès  le  début  de  l'in- 
surrection employé  par  Gharette  comme  canonnier.  Se  trou- 
vant en  cette  qualité  à  la  première  attaque  de  Port-Saint-Pèrc 
par  les  républicains,  il  s'assit  sur  sa  pièce  et  jura  de  la  dé- 
fendre jusqu'à  Kl  lUDrt.  Ge  trait  de  courage  électrisa  ses  ca- 
marales  et  en  i m ;)()sa  aux  patriotes  nantais, qui  s'éloignèreiit 
pour  envahir  SainLe-l^azanne.  Les  royalistes  attendaient  alors 
par  la  route  de  Glisson  des  secours  de  la  grande  armée  ven- 
déenne. Ils  furent  cruellement  déçus  en  voyant  arriver  le  gé- 
néral républicain  Beysser  qui  venait  la  nuit  attaquer  le  Port- 
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Saint-Père.  A  l'approche  de  ce  nouvel  ennemi,  l'avanl-garde 
royaliste  prit  la  fuite.  Pajot  eut  beaucoup  de  peine  à  réunir 
deux  cents  hommes,  avec  lesquels  il  disputa  vigoureusement 
le  passage  aux  troupes  républicaines,  espérant  toujours  que 
Charette  viendrait  le  secourir.  Mais  après  une  inutile  résis- 
tance, Pajot,  couvert  de  blessures^  dut  battre  en  retraite. 

Il  continua  de  figurer  avec  avantage  dans  les  rangs  ven- 
déens et  parut  souvent  à  l'avanl-garde  de  la  division  du  pays 
do  Retz,  notamment  à  la  bataille  de  Machecoul,  où  Charette 
défit  complètement  les  républicains  commandés  par  l'adju- 
dant général  Boisguillon. 

PALVADEAU,  membre  de  la  municipalité  de  Barbâtre, 
se  mit  en  relations  avec  Charette  au  moment  où  celui-ci  prit 
le  commandement  de  la  Basse-Vendée.  De  concert  avec  une 
portion  considérable  des  habitants  de  Barbâtre,  il  forma  le 
projet  délivrer  de  nuit  aux  Vendéens  l'île  de  Noirmoutier,  et 
entraîna  dans  son  complot  le  commandant  lui-môme  de 
Noirmoutier,   Wieland. 

A  l'heure  indiquée,  Charette  se  rendait  à  pied  au  passage  du 
Goa,  lorsqu'à  mi-chemin  il  entendit  un  cou^d  de  canon  qui 
lui  laissa  croire  que  le  complot  avait  été  découvert.  Ce  n'était 
qu'un  accident.  Il  avait  en  effet  été  convenu  avec  le  général 
royaliste  qu'on  enclouerait  les  canons  ;  or  celui  qui  s'é- 
tait chargé  de  la  première  pièce  ayant  eu  l'imprudence 
de  se  servir  d'un  gros  caillou  pour  la  frapper,  il  en  jaillit  une 
étincelle  qui  provoqua  une  détonation.  La  garnison  prit  aus- 
sitôt les  armes,  mais  ne  se  doutant  de  rien.  Toutefois  les  Ven- 
déens crurent  devoir  se  retirer  à  Bouin. 

Après  une  tentative  infructueuse  sur  Saint-Gil!es-sur-Vie, 
Charette  ayant  appris  que  le  complot  de  Noirmoutier  n'avait 
pas  été  découvert,  s'y  présenta  de  nouveau  à  la  faveur  de  la 
nuit,  suivi  de  trois  mille  hommes  d'infanterie,  auxquels  se 
joignirent  les  habitants  de  Barbâtre.  La  garnison  républi- 
caine, qui  ne  partageait  point  la  défection  de   son  comman- 
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dant,  courut  aux  armes,  et  se  retrancha  derrière  des  moulins 
et  des  bancs  de  sable.  Les  canonniers  de  Tintérieur  n'étaient 
pas  moins  résolus  à  se  défendre  énergiquement;  mais  leurs 
pièces  furent  emportées  d'assaut  et  toute  résistance  fut  bien- 
tôt impossible.  Wieland  vint  au-devant  des  Vendéens  et 
présenta  son  épée  àCharette,  qui  la  lui  rendit  immédiatement. 
La  conquête  de  l'île  par  les  Vendéens  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  En  janvier  1794,  les  républicains  y  entrèrent  en 
maîtres  et  passèrent  impitoyablement  par  les  armes  tous 
ceux  qui  avaient  facilité  l'entrée  de  l'ennemi  dans  l'île. 
Palvadeau  lui-même  fut  pris  et  fusillé. 

PÉAULT,  garde-chasse  de  la  terre  de  Saint-Mesmin,  située 
sur  les  bords  de  la  Sèvre  Nantaise  et  qui  appartenait  à  la 
famille  de  Vasselot,  figura  comme  officier  dans  l'insurrec- 
tion vendéenne.  S'étant  enfermé  en  1796  avec  une  vingtaine 
de  royalistes  dans  le  château  de  Saint-Mesmin,  ils  y  sou- 
tinrent un  siège  de  plusieurs  jours  contre  trois  mille  répu- 
blicains, et  ne  se  rendirent  que  lorsque  les  vivres  et  minu- 
tions furent  épuisées. 

Conduits  dans  les  prisons  de  Fontenay,  on  les  remit  binitôl 
après  en  liberté. 

Quoique  Péault  n'ait  marché  que  de  très  loin  sur  les  traces 
de  Stofflet,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien 
les  garde-chasses  —  en  raison  sans  doute  de  leur  habileté 
à  manier  les  armes  —  ont  exercé  d'influence  sur  les  Ven- 
déens au  cours  de  la  grande  guerre,  l^resque  ious  avaient 
un  commandement  dans  l'armée  catholique  et  royale. 

PERRAUDEAU,  officier  vendéen^  concourut  à  la  prise  de 
Noirraoutier  et^fat  nommé  ensuite,  parle  général  de  Gharette, 
commandant  de  l'artillerie  de  cette  île. 

PINEAU  (Alexandre),  ancien  officier  au  régiment  de  Rohan, 
prit  de  même  une  part  considérable  à  la  conquête  de  Noir- 
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moutier  par  les  Vendéens,  et  fut  fait  par  Charelte  major 
général  de  l'ile;  il  en  dirigea  particulièrement  la  défense, 
lors  de  l'attaque  des  républicains  en  1794,  et  après  la  capitu- 
lation fut  fusillé  en  compagnie  de  d'Rlbée  et  de  Tinguy,  nu 
pied  de  l'arbre  do  la  liberté. 

H.    DE    LA    PONTËNELLE    DE    VaUDORÉ. 

{A  suivre. J 
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PETITS  POEMES  VENDEENS 


UNE   VISITE 


A  M.  l'abbé  Chatry, 
curé  de  Saint-Mesmin. 


J'avais  vingt  ans  à  peine.  —  Hélas  !  que  de  printemps 

Ont  fait  s"épanouir  les  fleui-s  depuis  ce  temps  !  — 

Mon  âme  était  déjà  pleinement  possédée 

De  son  culte  fervent  :  l'amour  de  ma  Vendée. 

Pieux,  je  parcourais  les  champs,  les  bois,  les  prés, 

Tous  les  lieux  par  la  guerre  à  jamais  illustrés, 

Et  mon  sang  bouillonnait  de  généreuses  fièvres. 

Un  soir —  la  nuittombait  —  j'entrais  dans  les  Deux-Sèvres. 
J'attendis  le  lever  de  l'aube  à  Châtillon. 


Avant  que  l'alouette  eût  surgi  du  sillon 
Pour  lancer  son  refrain  matinal  sous  la  nue, 
Je  suivais  d'un  pied  leste  une  route  inconnue. 
Mon  hôte  m'avait  dit  :  «  Vers  ce  point-là  marchez  : 
"  Vous  serez  dans  une  heure  au  bourg  que  vous  cherchez.  >> 
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Célail  un  dix  de  juin  —  il  m'en  souvient  encore  — 

De  ce  mois  où  chez  nous  la  terre  se  décore. 

Sous  un  soleil  riant,  d'indicibles  attraits. 

J'allais  donc,  menivrant  d'air  pur,  et  j'admirais  : 

—  Partout  dans  les  buissons   s'ouvraient  les  églantines  ; 

Les  liserons  berçaient  leurs  coupes  argentines 

Où  les  pleurs  de  la  nuit  reposaient  mollement, 

Comme  au  fond  d'un  écrin  repose  un  diamant. 

Voici  le  chèvrefeuille  aux  senteurs  pénétrantes. 

Où  volent  à  l'envi  les  abeilles  errantes. 

Le  troène  au  parfum  de  miel  les  tente  aussi. 

Près  de  ses  bouquets  blancs,  je  t'aperçois  ici, 

Digitale  au  port  noble  et  que  la  mousse  enserre. 

Tige  que  l'on  croirait  née  et  soignée  en  serre. 

A  quelques  pas  j'entends  gazouiller  un  ruisseau  ; 

Son  gai  babil  m'attire  et  je  goûte  son  eau. 

Coin  qu'ombrage  un  vieux  chêne,  ô  retraite  charmante, 

Où  le   myosotis  bleuit  près  de  la  menthe. 

Où,  dès  le  petit  jour,  merles,  linots,  pinsons. 

Fauvettes,  rossignols  concertent  leurs  chansons, 

O  retraite,  en  ton  sein  qui  n'aimerait  à  vivre, 

Feuilletant  la  nature,  inépuisable  livre!... 

Mais  le  marcheur  s'oublie.  Assez,  assez  rêver  : 
Reprenons  le  trajet  qu'il  nous  faut  achever. 

Confus  d'avoir  tant  fait  l'école  buissonnière, 
J'enlevai  prestement  mon  étape  dernière. 
Pensant  :  Ce  frais  éden  —  vallons,  halliers  épais  — 
N'a  pas  toujours  connu  cette  ineflable  paix. 
Il  fut,  hélas  !  il  fut,  et  pendant  trop  d'années. 
Le  théâtre  navrant  de  luttes  effrénées  : 
Les  coups  de  feu,  les  cris,  le  cuivre,  le  tambour, 
Déchiraient  ses  échos.  Or  le  clocher  d'un  bourg 
Tout  à  coup  m 'apparut  au  sommet  d'une  côte  : 
J'avais  atteint  le  terme  indiqué  par  mon  hôte. 
Ah  !  j'en  conviens,  mon  cœur  se  prit  à  s'émouvoir  : 
Comment  m'accueillerait  celui  que  j'allais  voir  ? 
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II 


Ayant  franchi  le  seuil  d'une  demeure  antique, 

Un  austère  vieillard,   de  stature  athlétique, 

M'admettait  à  l'honneur  de  m'asseoir  près  de  lui, 

Moi,  presque  enfant,  obscur,  sans  a'ieux,  sans  appui. 

En  face  d'un  titan,  je  n'étais  qu'un  pygmée  ; 

Mais  tous  deux  nous  aimions  tant  la  Royale  Armée!... 

Son  nom  ?  Il  sent  la  poudre  et  de  grandeur  est  plein  : 

C'était  le  Balafré  !  La  Rochejaquelein! 

Seul  héros  survivant  d'une  étonnante  race. 

Dont  le  sang  dans  l'histoire  a  partout  mis  sa  trace. 

Jamais  je  n'oublierai  sa  figure  et  sa  voix  ; 
Comme  s'il  était  là,  je  l'entends,  je  le  vois. 

La  barbe  et  les  cheveux  étincelants  de  neige. 

Tel  qu'un  haut  justicier   il  est  droit  sur  son  siège, 

Ample  fauteuil  aux  bras  lustrés  et  défraîchis. 

Par  la  chaux  les  murs  nus  du  salon  sont  blanchis  ; 

Aucun  rideau  ne  fait  obstacle  à  la  lumière. 

Pas  plus  de  faste  ici  que  dans  une  chaumière. 

A  quoi  sert  d'égarer  sa  vue  autour  de  soi  ? 

Qu'importe  le  palais  quand   on  vient  pour  le  roi  ? 

Devant  ce  fier   débris  du  passé  tout  s'efface. 

Son  regard  luit,  sa  bouche  est  mince  ;  mais  sa  face. 

D'une  pommette  à  l'autre,  elle  est  coupée  en  deux. . . 

Rien  n'est  plus  admirable,  —  et  rien  n'est  plus  hideux  ! 

J'en  eus  la  preuve  au  cours  de  notre  causerie. 
Une  petite  fille,  enfant  de  métairie, 

Que  de  loin  sa  famille  au  logis  amenait, 

—  Une  bergeronnette  !  —  au  hasard  trottinait. 
Blond  visage,  la  joie  animait  tout  son  être. 
Celui  que  les  fermiers  appellent  «  notre  maître  » 
Ne  s'était  pas  encor  montré  devant  ses  yeux. 

La  porte  était  ouverte,  et  ses  pas  curieux 

—  Dans  sa  na'iveté  chaque  chose  l'invite  — 
L'amènent  au  salon  ;  mais  elle  s'enfuit  vite. 
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Poussant  des  cris  aig-us  d'animal  effaré, 

Tant  elle  avait  eu  peur  de  lui,  —  le  Balafré  ! . . . 

«  Viens,  petite!  viens  donc  !  >»  faisait-il.  Vaine  lutte! 

On  ne  peut  dun  clairon  tirer  des  sons  de  flûte  ; 

Il  atténue  en  vain  son  ton  rauque,  l'enfant 

Court  vers  sa  mère,  ainsi  que  vers  la  sienne  un  faon. 

Pour  elle  redoutant  cette  forte  secousse, 

—  Sous  ses  traits  effrayants,  oh  !  l'âme  tendre  et  douce, 

De  la  douceur  qu'on  prend  à  devenir  aïeul  :  — 

«  Je  vais  la  rassurer  !    »  Alors,  demeuré  seul. 

Les  mains  sur  les  genoux  et  la  tête  baissée, 

Voici  quel  souvenir  évoque  ma  pensée  : 


III 


C'est  en  mil  huit  cent  douze  et  sur  ce  même  sol. 

L"aigle,  qui  planait  tant,  baisse,  baisse  son  vol  ; 

L'Empereur,  que  Tcncens  de  ses  triomphes  grise. 

Rêve  une  gigantesque  et  néfaste  entreprise  : 

Assujettir  le  Czar  et  trôner  dans  Moscou  ! 

—  Celui  dont  le  ciel  veut  la  chute,  il  le  rend  fou.  — 

Donc  Napoléon  suit  sa   désastreuse  idée. 

S'il  reste  des  géants  de  ta  guerre,  ô  Vendée, 

Qu'ils  entrent  dans  ses  camps...  Tous,  hélas  !  ont  péri  ! 

En  ses  veines  Auguste  a  le  sang  de  Henri  ; 
Jeune,  parmi  les  siens  il  vit  loin  des  alarmes. 
Sous  ce  toit,  un  matin,  se  pressent  des  gendarmes. 
'<  Quel  crime  ai-je  commis?  »  leur  dit-il  sans  effroi. 

«  Nous  sommes  envoyés  par  l'Empereur  et  Roi 
Pour  vous  faire  aujourd'hui  quitter  votre  domaine  : 
De  brigade  en  brigade  à  l'armée  on  vous  mène  ; 
Entre  elle  et  la  prison  libre  à  vous  de  choisir. 
C'est  de  Sa  Majesté  l'ordre  et  le  bon  plaisir.    » 

D'abord  l'étonnement  paralj'se  sa  langue, 

Son  œil  flamboie...  Ainsi,  lorsqu'il  fit  sa  harangue, 
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Flamboyait  le  regard  de  son  sublime  aîné. 
Lui,  du  moins,  avançait,  mais  sans  être  enchaîné, 
Sans  subir  un  drapeau  détesté  sous  le  chaume  : 
Il  mourut  pour  le  Roi,  le  vrai  Roi  du  royaume  ! 

Et  son  cœur  bondissait,   gros  de  rébellion, 
Et  sa  tête  avait  l'air  de  la  tienne,  lion, 
Oui  cherches  à  briser  les  barreaux  de  ta  cage  ! . . . 
Mais  la  forée  est  la  force  :  Adieu  le  cher  Rocage  ! 
Sous  ce  joug  indomptable  il   courbe  en  fréinissant 
Son  front  blême,  et  sécrie  avec  un  rude  accent  : 
«  Mieux  A^aut  encor  périr  au  fort  d'une  bataille. 
Que  de  pourrir  au  fond  d"un  cachot  sur  la  paille  !  » 

Et  bientôt,  l'arme  au  poing,  le  Vendéen  sen  va  ; 

Puis,  tout  sanglant,  il  tombe  en  tes  champs,  Moskova  : 

Le  fer  a  balafré  sa  joue  et  chaque  membre. 


IV 


Comme  j'en  étais  là,  revenait  dans  la  chambre 
Le  grand  vieillard,  au  masque  horrible  et  martial. 
Disant  :  «  Je  l'ai  calmée. . .  Ah  !  ce  n'est  pas  sans  mal  ! 

Brille,  ô  dix  juin,  parmi  mes  heureuses  journées  ! 


Plus  tard,  quand  ce  vieillard,  plein  d'oeuvres  et  d'années, 
Dans  la  paix  de  Jésus,  son  guide,  se  coucha, 
Mon  regret  sur  sa  tombe  en  ces  vers  s'épancha  : 

«  Depuis  la  Moskova,  quel  glorieux  stigmate 

Lui  sillonnait  la  face  et  la  défigurait  ! 

Etrange  cicatrice  où  l'héro'isme  éclate, 

Dont  s'effrayait  l'enfant  et  que  l'homme  admirait. 


304  UNE    VISITE 

X  La  mort,  de  ses  vertus  nouant  la  gerbe  mûre,    • 
A  drapé  dans  les  plis  du   royal  étendard 
L'antique  chevalier,  droit  comme  son  armure, 
Sans  UEraocHE  et  sans  pf.ur,  —  notre  dernier  Bayard  ! 

((  Caveau  de  Saint-Aubin,  ouvrez-lui  votre  porte  ! 
Tressaillez,  vous,  géants,  qui  dormez  dans  son  sein. 
Il  fut  digne  de  vous,  ce   vieillard  qu'on  apporte  : 
C'est  un  preux  pour  la  terre  et  pour  le  ciel  un  saint  !  » 

Emile  Grimaud. 

Nantes,  27  mai  1893. 
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26  mai.  —  Dès  la  première  heure,  les  chefs  royalistes 
tiennent  conseil  dans  la  maison  du  sieur  de  Grimouard. 
Etaient  présents  :  Gathelineau,  Lescure,  d'Elbée,  Bonchamps, 
Stofflet,  Henri  de  la  Rochejaquelein,  Marigny;,  des  Essarts, 
Donnissan,  l'abbé  Dernier,  Duhoux-d'Hauterive,  de  Verteuil, 
Baudrydu  Plessys,  Villeneuve,  Fleuriot,de  Richeteau,  Levieil 
de  la  Marsonnière,  de  la  Ville-Beaugé,  de  Marsange, 
Langlois,  Carrière,  Dommaigné,  Bréchard  aîné,  Berrard, 
Dehargues,  La  Verrière,  payeur  général,  et  les  abbés  Stuart- 
Ferré,  Brin,  Jagault  et  Barbotin. 

Ils  expédient  un  courrier  à  Ghalbos,  chargé  de  le  prévenir 
qu'ils  iraient  dîner  le  lendemain  à  Niort,  et  décident 
l'organisation  d'un  conseil  supérieur  composé  provisoire- 
ment de  Lemaignan,  Bourasseau,  Michelin,  de  la  Roche- 
foucauld, Bodi,  Bernier,  Brin  et  Bréchard. 

*  Voir  la  livraison  de  Juin  1893. 

'  Plus  tard,  on  le  compléta  ;  beaucoup  de  royaliites  y  entrèrent,  et  le 
prétendu  évêque  d'Agra,  Guyot  de  Folleville,  en  fat  élu  président.  Carrière 
en  devint  le  procureur  général;  de  Beauvilliers  aîné,  trésorier,  et  Jagault, 
secrétaire. 

11  ne  fut  en  somme  définitivement  constitué  qu'à  Chàtillon-sur-Sèvre. 
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Avant  de  so  séparer,  le  conseil  confia  le  commacidenient 
de  Fontenay  à  SLofflet  et  donna  l'ordre  à  Bernier  et  à  des 
Essarts  fils  de  rédiger  une  proclamation'. 

Après  la  messe  solennelle,  k  laquelle  assistaient  les  Ven- 
déens en  armes,  ainsi  que  tous  les  habitants,  l'inhumation 
des  soldats  morts  hier  a  eu  lieu.  On  n'est  pas  encore  fixé  sur 
leur  nombre;  toutefois,  le  chilTre  des  victimes  est  plus  con- 
sidérable du  côté  des  Vendéens  que  des  gardes  nationaux, 
étant  donnés  la  solennité  qui  accompagna  ceux  que  les 
Vendéens  reconnurent  pour  être  des  leurs  et  le  petit  nombre 
de  ceux  qu'ils  se  contentèrent  de  faire  enterrer  sans  céré- 
monie', etqui  sans  doute  étaient  des  soldats  nationaux. 

Ordre  est  donné  de  déclarer  les  armes  et  munitions  de 
guerre  à  une  commission  nommée  par  Stofflet. 

Malgré  la  défense  faite  aux  soldats  de  l'armée  catholique 
de  piller  dans  la  ville  sous  peine  d'être  fusillés  sur  le  champ, 
ceux-ci  se  sont  empressés  d'enlever  les  caisses  publiques, 
de  pénétrer  dans  les  maisons  pour  saisir  les  armes  et 
munitions   de  toute   espèce  qu'ils  ont  pu  découvrir. 

Ce  soir,  un  courrier  expédié  secrètement  nous  apporte  des 
nouvelles  de  Niort.  Tous  les  représentants  s'y  sont  assemblés 
à  nouveau  avec  un  chef  de  brigade  d'artillerie  nommé 
M  acors,  homme  fort  intelligent  et  excellent  citoyen,  disent- 

•  Cette  proclamation  est  trop  longue  pour  être  insérée  ici.  On  peut  la  con- 
sidérer comme  un  acte  de  foi  du  parti  royaliste  et  la  résumer  en  un  cri 
de  ralliement  à  l'adresse  des  Fontenaisiens.  qui  lui  accordèrent  un  iaible 
écho.  Ce  fut  la  première  pièce  qui  soit  sortie  des  presses  royalistes  de  la 
Vendée. 

Elle  fut  imprimée  dans  la  nuit  du  26  au  27  dans  l'imprimerie  de  Testard 
par  un  nommé  Pierre -Aimé  Elles,  de  Niort,  compositeur  chez  Cochon 
Chambonneau.  Cet  individu  avait  été  pris  le  matin,  et  chargé  de  faire  des 
affiches  interdisant  le  pillage,  affiches  que  Baudry  du  Plessis  fit  mettre  h  tous 
les  coins  de  rue,  sur  les  études  des  notaires  et  autres  administrations  qui 
pouvaient  tenter  la  cupidité.  L'ouvrage  achevé,  Dommaigné  et  des 
Essarts  l'employèrent  à  emballer,  chez  Testard  et  Chambonneau,  le  maté- 
riel nécessaire  à.  une  imprimerie,  qu'ils  envoyèrent  à  Chàtillon.  Telle  lut 
l'origine  de  leur  imprimerie. 

»  Les  citoyens  Biaille-Germon  et  Brunetière  assistèrent  à  cette  dernière 
inhumation. 
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ils,  qui  a  fait  tous  les  préparatifs  pour  défendre  la  ville 
de  Niort  en  cas  d'attaque. 

Ils  ont  déclaré  Pontenay  en  état  de  guerre  et  ont  ras- 
semblé et  harangué  toutes  les  troupes  qui  se  sont  montrées 
bien  disposées,  ainsi  que  la  gendarmerie  qui  a  promis  de  ré- 
parer ses  torts. 

Les  postes  avancés  ont  reçu  l'ordre  de  rentrer  à  l'intérieur 
des  murs.  Les  grenadiers  de  la  CiOnventionnationalemontrent 
le  plus  grand  zèle.  Ils  ont  bivouaqué  la  nuit  dernière  sur  le 
chemin  de  Fontenay.  Leur  présence  inspire  beaucoup  de 
confiance  aux  Niortais. 

27  mai.  —Affichage  de  la  proclamation  et  déclaration  des 
chefs  de  l'armée  catholique. 

Gathelineau  et  Stoffïet  vont  visiter  l'hôpital,  encombré  de 
blessés,  dont  la  supérieure,  Ursule  Puymayras,  leur  fait  les 
honneurs. 

28  mai.  —  Lettre  de  Goupilleau  (de  Montaigu)  à  Maignen, 
membre  de  la  Convention,  pour  lui  faire  part  de  la  prise  de 
Fontenay  et  lui  réclamer  des  secours. 

Election  des  membres  du  Conseil  provisoire  chargé  de 
l'administration  de  Fontenay.  Sont  élus  :  Queneau  père,  pré- 
sident ;  Bréchard  aîné,  secrétaire  ;  D.  Robert  aîné,  Grimouard 
du  Vignault,  Carrière,  Prieur,  Pichard  de  la  Gaillère,  Savary 
de  Calais,  Pranger  et  Testard,  membres. 

Lettre  des  membres  de  l'administration  départementale  à 
leur  collègue  Mercier  du  Rocher  en  mission  à  Tours  pour  lui 
faire  connaître  leur  position  critique  et  l'inviter  à  réclamer 
des  secours. 

Autre  lettre  dans  laquelle  Jolly  se  plaint  de  ne  pas  recevoir 
des  r.ouvelles  de  l'armée  catholique  depuis  la  prise  de  Fon- 
tenay et  du  défaut  d'entente  qui  existe  entre  les  divers  chefs 
du  rassemblement  royaliste  de  la  Vendée' . 

A  la  suite  du  conseil  de  guerre  tenu  la  nuit  dernière  par  les 

'  Cette  lettre  sur  papier  de  très  petit  format  n'a  pas  d'adresse. 
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Vendéens  à  l'occasion  des  nouvelles  arrivées  desDeux-Sôvres. 
nouvelles  alarmantes  pour  eux,  ils  commencent  à  évacuer 
la  ville  et  se  dirigent  sur  la  Châtaigneraie'. 

29  mai.  —  Arrêté  des  représentants  du  peuple  relatif  aux 
volontaires  accourus  à  la  défense  de  la  ville  de  Niort  menacée 
par  les  Vendéens. 

Décret  de  la  Convention  nationale  contre  les  gendarmes 
qui  ont  pris  la  fuite  à  Perpignan  et  à  Fontenay. 

Continuation  de  la  sortie  des  forces  principales  des  Vendéens. 
Lf'S  chefs  catholiques  réunis  se  consultent  pour  savoir  de 
quel  côté  ils  dirigeront  leur  armée,  ne  connaissant  pas  la 
marche  de  l'armée  angevine,  et  invitent  le  comité  provisoire 
à  désigner  l'un  de  ses  membres  pour  faire  partie  du  Conseil 
supérieur  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre. 

Instructions  adressées  par  des  Essarta  père  au  comité 
provisoire,  avant  le  départ  des  troupes,  pour  la  sauvegarde 
des  effets  et  des  propriétés.  Distribution  de  blé  et  subsis- 
tances aux  citoyens  les  plus  pauvres  par  Grimouard  et  Prieur. 

A  6  heures  et  demie  du  soir,  délibération  des  habitants 
réunis  en  assemblée  générale  à  Notre-Dame  par  ordre  des 
chefs  vendéens  pour  l'approbation  et  les  règlements  du 
nouveau  Comité. 

30  mai.  —  Départ  définitif  de  l'armée  vendéenne  :  ils  se 
dirigent  d'abord  vers  la  paroisse  du  Busseau,  à  quatre  lieues 
de  Fontenay.  Pendant  tout  leur  séjour  ici^  ils  ont  enlevé  en 

*  L'intention  des  chefs  vendéens  d'aller  prendre  Niort  ne  fut  qu'une  illu- 
sion. En  effet  une  vieille  femme  interrogée  sur  ce  qui  se  passait  à  Niort 
aTait  répondu  que  le  26  il  n'y  avait  dans  ce  lieu  que  les  bataillons  de  la 
garde  de  la  Convention,  quatre  cents  hussards,  les  gendarmes  qui  avaient 
pris  la  fuite  à  l'affaire  du  25,  et  cinquante  dragons  de  la  légion  germanique; 
mais  qu'à  la  nouvelle  de  leur  approche  le  pays  entier  avait  pris  les  armes; 
que,  dans  une  journée,  vingt  mille  défenseurs  étaient  accourus,  et  que  le 
district  de  Melle  s'était  levé  en  masse,  ne  laissant  derrière  lui  que  des  femmes 
et  des  infirmes. 

Les  généraux,  croyant  prudent  de  se  retirer,  se  mirent  en  devoir  de  faire 
évacuer  leurs  troupes,  et  le  26,  à  midi,  les  forces  principales  sortaient  de 
Fontenay  (Fillon). 
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ville  el  dans  les  campagnes  tout  le  bétail,  les  chevaux,  les 
muleS;,  le  blé,  les  farines,  même  les  matelas,  les  draps  et  les 
couvertures  qui  garnissaient  les  casernes  et  la  maison  de  dé- 
tention des  prêtres.  Tous  les  fonds  et  valeurs  des  adminis. 
trations  ont  été  dilapidés  et  les  titres  brûlés  sans  aucune 
apparence  d'ordre  ni  de  choix. 

On  ignore  si  ce  sont  seulement  des  recueils  de  décrets  ou 
des  titres  de  propriétés.  Ils  ont  brisé  les  canons  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter,  mais  ils  n'ont  versé  le  sang  d'aucune 
personne  après  la  bataille  et  la  poursuite*. 

On  évalue  à  4000  quatre  ou  cinq  cents  le  nombre  des  pri- 
sonniers faits  dans  la  journée  du  samedi.  Plus  de  trois  mille 
d'entre  eux  ont  été  libérés  avant  le  départ  de  l'armée  ven- 
déenne. 

Bruel,  aumônier  de  l'hôpital  ;  Hervé,  curé  de  Saint-Jean  ; 
trois  cents  Toulousains,  cinq  Fontenaisiens  et  quelques  indi- 
vidus détenus  dans  les  prisons  pour  vols  et  autres  délits 
furent  seuls  emmenés  à  Ghâtillon  avec  leurs  blessés,  qu'ac- 
compagnaient trois  à  quatre  cents  charrettes  soustraites  aux 
habitants.  Le  reste,  de  même  que  Cavoleau,Beurrey-Château- 
roux  et  Pervinquière"  durent  leur  liberté  aux  instances  des 
dames  Grimouardde  Saint-Laurent  et  Grimouarddu  Vignault 
qui  déjà  avaient  puissamment  contribué  à  arrêter  le  sac  de 
la  ville'. 

*  Les  caisses  pillées  furent  celles  du  département,  du  district,  delà  muni- 
cipalité, du  receveur  et  du  directeur  des  droits  d'enregistrement,  du  payeur 
général,  du  commissaire  ordonnateur,  et  du  receveur  des  consignations  et 
impôts  fonciers. —  Les  neuf  cent  mille  livivs  sauvées  servirent  de  fonds  à 
celle  de  l'armée  vendéenne  jusqu'à,  l'émission  du  papier-monnaie  spécial 
(FiUon,  et  Arch.  hist.).  Les  Vendéens  emportèrent  les  ornements  et  argen- 
teries des  églises  pour  les  faire  servir  à  l'usage  de  leurs  chapelles.  Ils  prirent 
aussi  quatre  petits  pierriers  que  la  ville  avait  achetés  de  Savary  de  Calais,  et 
qui  étaient  sur  la   place. 

î  Pervinquière  étaitdétenu  comme  suspect  au  moment  de  la  prise  deFon- 
tenay.  Cavoleau  et  Beurrey-Chàteauroux  ne  lurent  incarcérés  que  pendant 
peu  de  jours  à  la  Forêt-sur  Sèvre. 

*  Voy.  le  Mémoire  pour  le  républicain  René  Esnard  du  8  mars  1794 
(18  ventùse,  an  H),  dans  lequel  il  raconte  longuement  la  belle  conduite  des 
dames  Grimouard. 
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En  général,  on  a  beaucoup  consommé  et  peu  détruit  ;  seules 
les  boutiques  d'armuriers,  de  chapeliers  et  d'épiciers  ont 
été  absolument  dégarnies,  et  encore  ont-ils  reçu  en  échange 
parfois  des  fonds  et  le  plus  souvent  des  billets  payables  à  la 
paix. 

Arrivée  du  général  Biron.  .^ 

31  mai.  —  Les  habitants  sont  tellement  frappés  de  terreur 
par  ces  derniers  événements  qu'on  en  voit  chaque  jour  un 
grand  nombre  abandonner  leurs  maisons  et  se  retirer,  avec 
leurs  familles^  leurs  effets  les  plus  précieux  et  jusqu'à  leurs 
lits  et  matelas,  dans  les  paroisses  qui  avoisinent  le  Marais. 

Cette  situation  est  si  alarmante  et  si  pleine  de  menaces  que 
les  administrations  du  département  et  du  district  ont  sage- 
ment jugé  qu'elles  ne  pouvaient  venir  rétablir  ici  le  siège  de 
leur  autorité  et  même  rentrer   sur  leur  territoire''. 

L'administration  du  district  demande  à  la  Convention  une 
somme  de  50.000  livres  à  titre  de  secours  et  l'autorisation  de 
distribuer  quelques  boisseaux  de  blé  qui  ont  pu  échapper 
aux  Vendéens,  pour  parer  aux  besoins  très  pressants  des 
habitants  et  autres  dépenses  indispensables  pour  les  cir- 
constances actuelles. 

l"juin.  —  Biaille-Germon  convoque  chez  lui  le  Comité 
provisoire  et  les  citoyens  Chessebeuf,  Belliard,  Guillet, 
Pichard  du  Page,  Favreau,  Brisson,  Dupuy,  Giraudeau, 
Morillon,  Guerry,  et  A.  Pichart,  procureur  de  la  commune, 
tous  faisant  partie  de  la  municipalité,  et  rédige  avec  eux  le 
compte  rendu  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  —  Invitation  aux 
habitants  des  campagnes  de  continuer  à  apporter  des  den- 
rées en  ville. 

3  juin.  —  Départ  définitif  des  membres  de  l'ancienne  muni- 
cipalité, qui  ne  se  croient  plus  en  sûreté  à  Fontenay.  Ils  vont 
rejoindre  à  Niort  le  directoire  du  département  et  ceux  des 

'   Procès-Yerbal  de  la  séance  de  Niort. 


sous   LA    TERHKUK  3ii 

districLs  de  Foiitenay,  de  la  Châtaigneraie  ut  de  la  Roche-sur- 
Yon,  qui  y  étaient  installés  depuis  le  25. 

4  juin.  —  Le  Comité  provisoire  continue  à  veillera  la  sûreté 
de  la  ville,  et  ordonne  de  tenir  les  barrières  continuellement 
fermées. 

Demande  de  renseignements  sur  l'état  du  culte  catholique 
à  Fontenay  adressée  au  comité  provisoire  par  le  conseil 
supérieui'  ecclésiastique  séant  à  Cliâtillon. 

17  juin.  —  Déposition  de  P.-J.  Fillon  contre  le  représentant 
Carra  pour  les  faits  qui  lui  ont  été  reprochés  antérieurement. 

18  juin.  —  Ordonnance  du  Comité  sur  la  circulation  des 
assignats. 

1"  juillet.  —  Boulard  accusé  d'aristocratie  démissionne. 
Tuncq  est  appelé  au  commandement  des  Iroupes  cantonnées 
à  Luçon  et  aux  environs. 

3  juillet.  —  Refus  des  troupes  de  Luçon  de  reconnaître  ce 
dernier. 

4  juillet.  —  Les  adminisirateurs  du  district  de  Fontenay 
se  réfugient  à  Chaillé-les-Marais. 

8  juillet.  —  Benjamin  Gauly,  membre  du  directoire  dé- 
partemental, est  nommé  directeur  de  l'hôpital  militaire 
ambulant  de  Luçon 

7  juillet. —  Tuncq  est  enfui  reconim  comme  général  par 
l'armée  de  Laçon. 

9  juillet.  —  Arrestation  de  Sandoz-  Urbain  de  Rorlhays, 
chef  vendéen,  est  tué  au  combat  du  Pas-aux-Petons. 

10  et  13  juillet.  —Bourdon,  de  l'Oise,  Goupilleau,  de 
Fontenay,  et  Auguis  donnent  mission  à  Mercier  du  Rocher 
d'arrêter  les  membres  du  comité  provisoire.  Celui-ci  part 
dans  la  nuit,  suivi  d'une  nombreuse  escorte,  et  se  présente 
aux  barrières  qu'il  fait  fermer  de  peur  de  surprise.  Testard, 
Grimouard  du  Vignault,  Queneau  père  et  P.  Robert  sont 
saisis  ;  les  autres  parviennent  à  s'échapper  et  entrent  presque 
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tous  dans  le  parti  vendéen.  Les  prisonniers  sont  dirigés  sur 
Paris,  et  le  13  les  représentants  préviennent  la  Convention 
de  leurcapture.  L'arrestation  du  comité  provisoire  fait  une 
pénible  sensation  à  Fontenay.  Les  habitants  rédigent  immé- 
diatement une  pétition  où  ils  peignent  les  services  qu'il  leur 
a  rendus.  Les  directoires  de  département,  de  district  et 
la  municipalité  retirés  à  Niort  suivent  cet  exemple,  et 
Goupilleau,  de  Montaigu,  auquel  Testard  avait  adressé  de 
Poitiers  une  lettre  touchante,  emploie  son  crédit  à  le  sauver. 

17  juillet.  —  Dupuy,  accusateur  public  près  le  tribunal  cri- 
minel, recommande  à  Fouquier-Tinville  les  membres  du 
Comité  provisoire  de  Fontenay  qui  viennent  d'être  arrêtés. 

22  juillet.  —  Brevets  d'adjudants  généraux  donnés  aux 
frères  Faucher  par  les  représentants  du  peuple  en  mission 
dans  la  Vendée. 

Depuis  le  11  juillet^  Fontenay  est  livré  à  lui-même.  «  Il  n'y 
a  plus  d'esprit  public;  les  citoyens  sont  plongés  dans  une 
apathie  dont  les  plus  grands  événements  ne  peuvent  les 
tirer.  Une  misère  horrible  les  accable,  et  la  disette  est  telle 
que  Ton  est  réduit  à  trois  quartrons  de  pain  par  jour.  » 

23  juillet. — LaRoche-sur-Yonest  occupée  par  les  Vendéens. 

25  juillet.  —  Défaite  de  Sapinaud  de  Bois-Huguet.  Tuncq 
s'empare  de  Chantonnay  et  y  met  le  feu. 

30  juillet.  —  Les  Vendéens  reviennent  à  la  charge  et 
marchent  sur  Luçon.  Ils  y  sont  complètement  battus  par 
Tuncq. 

1"  août.  —  Ordre  est  donné  do  faire  transporter  en  poste 
la  garnison  de  Mayence  dans  la  Vendée,  d'en  incendier  tous 
les  bois  et  d'en  saisir  tous  les  bestiaux. 

3  août.  —  Le  représentant  Bellegarde  envoie  un  secours 
providentiel  de  quelques  tonneaux  de  blé;,  sans  lequel  la  po- 
pulation se  fût  trouvée  contrainte  d'émigrer  sous  peine  de 
mourir  de  faim. 
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5  août.  —  Les  Fontenaisiens  qui  avaient  clierché  un  refuge 
à  Niort  préviennent  Goupilleau,  de  Fontenay,  ot  Bourdon, 
de  l'Oise,  qu'ils  sont  prêts  à  accepter  la  Constitution  du  24 
juin,  et  que  Biaille-Germon  refuse  le  serment'. 

6  août.  —  Ce  dernier  est  suspendu  de  ses  fonctions  par  les 
représentants. 

7  août.  —  Testard,  Daniel  Robert,  Queneau,  Grinouard  du 
Vignaud,  ancien  membre  du  comité  provisoire  de  Fontenay, 
conduits  à  Paris,  sont  enfermés  à  la  Conciergerie,  dans  une 
salle  voisine  de  celle  de  la  reine  Marie-Antoinette. 

8  au  15  août.  —  Les  accusés  arrêtés  le  10  juillet  dernier 
paraissent  devant  le  tribunal  Révolutionnaire,  qui  les  acquitte 
à  l'unanimité  et  rend  hommage  à  la  pureté  de  leurs  intentions  : 

«  La  séance,  écrit  à  ce  propos  Testard,  a  duré  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusqu'à  4  heures  du  soir,  et  les  débats 
quatre  heures.  L^assemblée,  composée  de  trois  à  quatre  mille 
personnes,  a  applaudi  avec  enthousiasme.  Tous  les  cœurs 
étaient  émus,  tous  les  yeux  pleins  de  larmes.  Nous  avons  été 
embrassés  et  portés  jusqu'à  l'hôtel.  » 

12  août.  —  Retour  des  membres  de  l'ancienne  municipalité'. 

16  août.  —  Le  Conseil  général  de  la  commune  reprend  ses 
fonctions.  Un  état  du  lieu  de  ses  séances  est  dressé,  avec 
constatation  et  inventaire  des  dégâts  et  délits  commis  par 
les  «  brigands  »  lors  de  leur  passage  en  cette  ville,  puis  un 
état  des  sommes  en  assignats  et  en  monnaye  appartenant  à 
la  commune  et  soustraits  par  lesdits  «  brigands  ».  Des 
registres  et  des  papiers  détruits  par  les  Vendéens,  il  est  im- 
possible de  déterminer  l'importance.  Cependant  un  rassem- 
blement fait  des  registres  épars  qui  leur  ont  échappé  a 
permis  de  constater  qu'il  manquait,  entre  autres,  le  premier 

*  Biaille-Germon  voulait  le  serment  collectif,  mais  non  pas  individuel. 

*  La  municipalité  n'entra  réellement  en  séance  que  le  19  août.  Le  direc- 
toire du  département  résidait  depuis  à  peu  près  un  mois  à  Luçon,  et  celui 
du  district  ëtait  allé  en  juillet,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  tenir  ses 
séances  à  Chaillé,  parce  que  Niort  n'avait  pas  eu  pour  eux,  paraît-il,  tous  les 
éeards   dus  au  malheur. 
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registre,  sur  papier  non  timbré,  des  publications  de  mariages, 
le  second  registre  des  publications  de  mariages  et  divorces, 
sur  papier  timbré,  et  le  dernier  des   délibérations'. 

Tous  ces  procès-verbaux  ont  été  déposés  aux  archives  de 
la  municipalité.  —  Publication  et  affichage  de  l'acte  constitu- 
tionnel de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  de  la  pro- 
clamation portant  convocation  des  citoyens.  —  Réclamation 
des  membres  du  conseil  au  sujet  du  maire  Binille-Germon, 
suspendu  de  ses  fonctions  par  les  représentants  du  peuple 
pour  son  refus  de  prêter  serment  à  la  Constitution. 

17  août.  —  L'armée  de  Niort  entre  en  ville.  —  Les  gre- 
nadiers de  la  Convention  et  le  3"  bataillon  d'Orléans  sont 
logés  dans  l'église  Notre-Dame,  la  cavalerie  au  Chail.  Les 
sapeurs  bivaquent  sur  la  place  de  la  Révolution,  et  les  pion- 
niers occupent  l'église  Saint-.lean. 

18  et  19  août.  —  Convocation  et  adhésion  unanime  des 
citoyens  à  la  Constitution.  698 citoyens  prêtent  serment,  sous 
la  présidence  de  Châtelain  père,  ainsi  que  les  membres  des 
directoires  et  du  district  arrivés  la  veille  de  Luçon  et  de  Chaillé- 
les-Marais. 

Cet  acte  important  est  précédé  d'une  adresse  à  la  Conven- 
tion, qui  charge  Garos  de  remercier  ses  compatriotes  de  leur 
zèle  et  de  leur  civisme.  Les  Vendéens  l'ayant  appris 
s'éloignent  de  la  contrée.  Le  soir,  illumination  et  fête  de  nuit. 
Annonce  de  la  plantation  d'un  nouvel  arbre  de  la  liberté  sur 
la  place  de  la  Révolution,  en  remplacement  de  celui  détruit 
par  les  Vendéens  le  25  mai. 

20  août.  —  Lettre  adressée  par  Fouquier-Tinville  à  l'ac- 
cusateur public  près  le  tribunal  criminel  de  la  Vendée  pour 
lui  demander  des  renseignements  sur  certains  faits  reprochés 
à  Testard'. 

'  Ce  dernier  registre,  retrouvé  depuis,  a  ét^.  réintégré  à  la  mairie  par 
M.  Fillon. 

*  On  reprochait  à  Testard  d'avoir  été  trop  humanitaire  pendant  le  com- 
bat du25  mai,  etd'avùir  porté  des  soins  aux  soldats  vendéens.  La  lettre  de- 
mandait si  c'était  hien  par  humanité,  ou  par  connivence  avec  les  ennemis 
de  la  République. 
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21  août.  —  Certificat  de  civisme  délivré  au  citoyen  Pliilippe 
Millouair. 

22  août.  —  Etablissement  d'un  planton  à  chaque  barrière, 
chargé  de  la  vérification  des  passeports  et  de  l'arrestation 
des  personnes  qui  n'en  seraient  pas  munies  ou  dont  les 
passeports  lui  paraîtraient  suspects. 

23  août.  —  Désignation  de  soixante-deux  citoyens  pour 
remplir  à  tour  de  rôle  les  fonctions  de  plantons  aux  barrières 
de  la  ville. 

Enlèvement  d'effets  et  d'une  voiture,  par  le  général  Rossi- 
gnol et  les  officiers  de  sa  suite,  de  la  maison  de  l'Epinay-Beau- 
mont  où  ils  sont  logés.  Le  conseil  général  porte  plainte  aux 
représentants,  nomme  deux  commissaires  pour  dresser 
procès-verbal  de  l'enlèvement  des  effets  mobiliers  dans  la 
maison  dudit  émigré,  et  adresse  une  proclamation  aux 
citoyens  contre  les  pillards. 

A  10  heures  du  soir,  plantation  d'un  nouvel  arbre  de  la  li- 
berté. Des  discours  de  circonstance  sont  prononcés  par  le 
maire  et  les  présidents  des  directoires  du  département  et  du 
district. 

24  août.  —  Les  représentants  du  peuple  Goupilleau  (de  Fon- 
tenay)  et  Bourdon  (de  l'Oise)  ordonnent  que  le  général  Ros- 
signol soit  mis  en  état  d'arrestation,: 

25  août.  —  Demande  de  l'inventaire  des  objets  d'art  con- 
tenus dans  les  dépôts  publics,  adressée  par  Romme  h  l'ad- 
ministration départementale. 

27  août.  —  Trois  lampes  d'argent  appartenant  à  l'église 
Notre-Dame  ayant  été  oubliées  par  les  Vendéens,  la  munici- 
palité demande  au  département  qu'elles  soient  vendues,  et 
que  le  produit  de  cette  vente  soit  employé  à  l'achat  des  vases 
et  objets  sacrés  nécessaires  au  culte  (!) 

28  août.  —  Lettre  du  conseil  de  la  commune  au  directeur 
de  la  Monnaie  de  la  Rochelle  pour  réclamer  la  monnaie  de 
billon  frappée  avec  les  cinq  cloches  qui  lui  ont  été  expédiées. 
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29  août.  —  Election  de  P.  Dillon,  ox-cur6  du  Vieux-Pou- 
zauges,  à  la  présidence  du  directoire  du  département  en  rem- 
placement de  Gavoleau'. 

30  août.  —  Logement  des  troupes  dans  les  maisons  parti- 
culières et  dans  les  églises  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Nicolas. 

31  août.  —  Le  conseil  général  ayant  été  prévenu  que  dans 
l'église  Notre-Dame  on  avait  fracturé  une  armoire  dans 
laquelle  étaient  renfermés  différents  ornements  et  qu'il  en 
avait  été  emportés  et  dégalonnés  plusieurs,  charge  les 
citoyens  Ghessebœuf  et  Morillon,  officiers  municipaux,  de 
se  porter  dans  ladite  église,  où  sont  logés  les  soldats  du 
huitième  bataillon  delà  formation  d'Orléans  depuis  le  16  de 
ce  mois,  pour  dresser  procès-verbal  des  fractures  et  enlève- 
mqnts  qui  y  ont  été  faits. 

Réception  du  bulletin  des  lois,  on  se  trouvent  inscrits  : 
1"  le  décret  du  1"  de  ce  mois  relatif  aux  mesures  à  prendre 
contre  les  rebelles  de  la  Vendée  ;  et  2°  celui  du  23,  concer- 
nant les  moyens  qui  doivent  être  employés  tant  pour  cons- 
tater les  naissances  et  décès  qui  ont  eu  lieu  dans  les  diffé- 
rentes communes  qui  ont  ci-devant  été  envahies  par  les  re- 
belles, que  pour  remplacer  les  registres  d'actes  publics  qui 
ont  été  lacérés  ou  incendiés  par  eux. 

Les  citoyens  Ghessebeuf  et  Giraud,  officiers  municipaux, 
Pichard,  procureur  de  la  commune,  Pavreau,  Dupuy,  Girau- 
deau,Geay,  Michel  et  Pichard,  notables,  sont  provisoirement 
suspendus  de  leurs  fonctions. 

[A  suivre.)  R.  V. 


I  Son  prainier  acts,  dit  Fillon,  fut  do  destituer  de  leurs  fonctions  quelques 
municipaux  et  notables    accusés  de   modérantisme,  —  Voir  au  31  août. 


^^^ 


UNE  GRÈVE  DE  NOURRICES 


A  NIORT  EN  1781 


-^>i^SS3<&- 


DANS  l'ancienne  France,  la  législation  hospitalière  con- 
cernant les  enfants  trouvés  fut  de  tout  temps  variable 
et  incertaine.  Déposés  primitivement  à  l'entrée  des 
édifices  religieux,  ils  furent  élevés  d'abord  aux  frais  des 
ég-lises  par  les  soins  de  l'archidiacre.  A  partir  du  dixième 
siècle,  des  évoques,  de  pieux  fidèles,  des  confréries  fondèrent 
des  hospices  pour  les  recueillir  ;  dans  les  villes  qui  ne  furent 
pas  dotées  de  ces  établissements  charitables,  l'usage  préva- 
lut généralement  de  laisser  les  enfants  trouvés  à  la  charge 
du  seigneur  haut  justicier  du  lieu. 

A  Niort,  le  seigneur  haut  justicier  avait  été  longtemps  le 
prieur  de  Niort,  personnage  possédait  dans  la  ville  un  fief 
considérable.  Depuis  deux  siècles  environ,  le  prieur  n'avait 
plus  qu'un  titre  sans  fonctions  religieuses,  mais  non  sans 
revenus,  lorsque,  en  1737;,  à  l'occasion  d'un  conflit  de  juridic- 
tion, le  sénéchal  de  la  ville,  juge  royal,  puisque  Niort  faisait 
partie  du  domaine  de  la  couronne,  rendit  une  sentence  qui 
dépouilla  le  prieur  de  la  haute  justice  qu'il  avait  exercée  jus- 
qu'alors. Le  prieur  était  à  cette  époque  messire  de  Brou,  cha- 
noine de  Saint-Martin  de  Tours,  en  résidence  dans  cette 
dernière  ville.  Il  ne  tenait  que  médiocrement  sans  doute  à 
ses  droits  de  haute  justice  sur  les  bords  de  la  Sèvre,  car  il 
n'appela  point  de  la  sentence  du  sénéchal,  qui  passa  en  force 
de  chose  jugée 
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Ce  n'était  pas  d'ailleurs  le  prieur,  même  haut  justicier, 
qui  avait  pourvu  jusque-là  à  l'entretien  des  enfants  trouvés 
de  la  ville.  Le  domaine,  qui  appartenait  au  roi,  en  acquit- 
tait la  plus  grosse  pari,  à  laquelle  contribuait  aussi  la  com- 
mune depuis  la  réunion  au  patrimoine  communal  du  revenu 
des  aumôneries  de  Saint-Jacques  et  de  Sainl-Georges. 

Jusqu'en  1781,  les  enfants  trouvés  de  Niort  étaient  donc 
élevés  partie  aux  frais  du  roi  comme  seigneur  de  Niort  et  par- 
tie aux  frais  de  la  commune.  Tout  enfant  exposé  et  recueilli 
était  remis,  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  aux  soins  d'une  nour- 
rice choisie  en  ville;  à  sept  ans,  l'hôpital  général  s'en  char- 
geait. D'après  l'acte  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on 
comptait  à  Niort,  au  mois  de  juin  1781,  trente-sept  enfants 
trouvés  en  nourrice,  dont  18  garçons  et  19  filles  ;  la  plupart 
avaient  été  recueillis  à  la  porte  de  l'hôpital,  d'autres  place 
de  la  Brèche,  d'autres  rue  Saint-Jacques,  rue  Trigale,  rue 
Limousine,  à  l'auberge  du  Cygne,  à  Tartifume,  place  Saint- 
Gelais,  etc.  Chaque  nourrice,  dont  le  même  état  donne  le 
nom  et  l'adresse,  recevait  un  salaire,  relativement  élevé,  de 
21  livres  par  mois.  C'était  donc  une  dépense  mensuelle  de 
777  livres,  soit,  pour  un  an,  la  somme  respectable  de  9,324 
livres  à  inscrire,  de  ce  seul  chef,  au  budget  de  l'assistance 
publique. 

Kn  1781,  Niort  faisait  partie  de  l'apanage  de  Mgr  Charles- 
Philippe,  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVI,  le  même  qui 
fut  plus  tard  Charles  X.  Les  incessants  besoins  d'argent  de 
ce  prince  et  ses  folles  prodigalités  avaient  réduit  ceux  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  ses  intendants  à  la  nécessité 
de  faire  rendre  à  ses  domaines  les  plus  gros  revenus  pos- 
sibles, tant  par  une  gestion  meilleure  et  mieux  surveillée  des 
biens,  que  par  une  diminution  des  charges  dont  ils  avaient 
été  antérieurement  grevés.  Ne  nous  plaignons  pas  trop  de 
ces  mesures  auxquelles  nous  devons,  pour  ne  parler  que  de 
notre  région,  des  mémoires  fort  curieux  sur  l'aménagement 
et  l'exploitation   des  forêts  de  Vouvant  et  de  Mervent,  et 
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l'inventaire  à  peu  près  complet  des  hommages  et  aveux 
rendus  depuis  le XIV*  siècle  à  ces  baronnies,  qui  taisaient 
également  partie  de  l'apanage  du  comte  d'Artois. 

Lorsque  le  Conseil  du  prince  procéda  à  l'examen  des 
comptes  du  domaine  de  Niort,  il  ne  manqua  pas  d'être  frappé 
du  chiffre  élevé  pour  lequel  y  figuraient^  en  dépenses,  les 
pauvres  enfants  trouvés.  Cette  charge  lui  parut  excessive.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  trouver  que,  sauf  des  cas  exceptionnels^ 
la  dépense  des  enfants  trouvés  incombait  régulièrement  au 
seigneur  haut  justicier,  et  M.  Elie  de  Beaumont,  intendant 
des  finances  de  S.  A.  R.,  écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  Hu- 
gueteau,  procureur  du  roi  de  la  sénéchaussée  de  Niort  : 

«  Paris,  21  juillet  1781. 

«  M.  le  lieutenant  de  police  a  dû  vous  faire  part  du 
<'  parti  que  l'administration  de  M»''  a  pris  de  ne  plus  payer 
«  les  frais  d'enfants  trouvés,  qui  sont  à  la  charge  de  M.  le 
«  prieur  en  sa  qualité  de  haut  justicier.  Et  sur  le  conseil 
«  qu'il  demandait  pour  faire  payer  les  nourrices,  j'ai  été 
«  chargé  par  l'administration  de  lui  indiquer  la  marche  à 
«  suivre. 

«  C'est  à  vous  à  pourvoir  et  à  faire  pourvoir  à  ce  que  M.  le 
a  prieur  remplisse  son  devoir,  etc.   » 

Les  documents  contenus  dans  le  dossier  que  nous  ana- 
lysons ne  nous  donnent  pas  le  nom  du  prieur  ainsi  mis  en 
cause  ;  il  est  plus  que  probable  qu'il  ne  fut  pas  même  informé 
du  danger  qui  le  menaçait  d'avoir  tout  d'un  coup  une 
moyenne  de  trente-sept  nourrices  à  entretenir,  car,  à  la  ré- 
ception de  la  lettre  de  M.  de  Beaumont,  M.  Hugueteau,  placé 
entre  le  refus  catégorique  du  conseil  du  prince  et  l'urgence 
d'assurer  la  subsistance  des  nourrices,  adressa,  dès  le  29 
juillet,  non  pas  au  prieur,  mais  au  corps  de  ville,  une  réqui- 
sition à  l'effet  d'y  pourvoir  : 

a  Vous  remontre  le  procureur  du  roi  qu'il  est  informé  que 
«  nombre  de  nourrices  des  enfants  trouvés  en  cette  ville  et 
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«  faubourgs  ne  sont  point  payées  de  leur  salaire,  et  qu'il  leur 
«  est  dû  jusqu'à  quatre  mois,  ce  qui  est  contraire  à  l'ordre 
«  ordinaire,  en  ce  qu'elles  avaient  Thabitudc  d'être  payées 
«  d'avance  pour  les  deux  premiers  mois,  et  de  même  de 
«  suite  jusqu'à  ce  que  les  enfants  eussent  attins  l'âge  de 
M  sept  années,  temps  auquel  l'hôpital  général  s'en  charge,  à 
«  moins  que  la  Providence  en  aye  plutôt  disposé,  par  mort 
«  ou  autrement;  alors  elles  doivent  en  justifier. 

«  Nous  venons  d'être  informé  qu'une  question  qui  s'élève 
«  entre  M*'  le  comte  d'Artois  et  M.  le  prieur  de  Niort  donne 
«  lieu  à  ce  defîaut  de  paiement. 

«  Nous  ne  pouvons  quant  à  présent  entrer  dans  le  mérite 
«  de  l'objet  qui  souffredifficulté,  mais  nous  ne  dissimulerons 
«  pas  la  sensation  que  nous  a  causé  le  spectacle  de  ces 
«  mères  de  famille  dans  l'indigence  qui  se  sont  présentées 
«  ces  trois  dimanches  conséculifs  à  notre  porte  avec  les  cris 
('  du  besoin. 

«  Nos  pères  y  avaient  pourvu  en  unissant  au  domaine  de 
«  la  commune  les  aulmôneries  de  Saint-Jacques  et  Saint- 
«  Georges.  Mais  ces  revenus  n'ayant  pas  suffis,  par  les  soins 
»  de  MM.  les  maire  et  échevins  on  a  obtenu  en  différent 
"  tempS;,  du  conseil,  un  supplément  suivant  les  besoins. 
«  Ce  secours  manquant  dans  le  moment  présent,  c'est  aux 
«  revenus  patrimoniaux  à  y  suppléer,  sauf  à  avoir  leur  re- 
"  cours  contre  qui  il  appartiendra. 

«  Nous  nous  flalons  de  ne  pas  trouver  d'opposi  tion  de  la  part 
«  de  MM.  les  maire  et  échevins,  administrateurs  des  de- 
«  niers  desdites  aulmôneries  et  de  la  commune.  Pères  de  la 
c<  patrie,  ils  le  sont  aussi  de  l'infortune. 

«  A  ces  causes. ...» 

C'était  aller  au  plus  pressé;  mais  M.  Hugueteau  trouvait 
au  fond  la  question  fort  «  déliquate  »,  ainsi  qu'il  l'écrivait, 
le  31,  à  M.  .Toly  de  Kleury,  procureur  général  du  roi  au  parle- 
ment de  Paris.  Il  remarquait  fort  judicieusement  que  la 
sentence  de  la  sénéchaussée  en  1737  avait  privé  le  prieur  de 
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son  titre  de  haut  justicier;  que  le  conseil  du  comte  d'Artois 
s'appuyait  précisément  sur  ce  titre  pour  lui  colloquer  les 
enfants  trouvés,  et  que,  d'autre  part,  si  le  prieur  prenait 
ce  titre,  lui,  Hugueteau,  serait  obligé  de  le  poursuivre  en 
usurpation.  Et  il  demandait  ce  qu'il  devait  faire. 

Le  procureur  général  du  roi  à  Paris  avait  sans  doute  des 
préoccupations  plus  graves,  car  la  lettre  d'Hugueteau  resta 
sans  réponse.  Ce  dernier,  étant  allé  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  suivant,  sollicita  une  entrevue  de  M.  Joly  de 
Fleury  pour  traiter  de  vive  voix  la  question  toujours  pen- 
dante. Par  une  lettre  du  13  octobre,  datée  de  Fleury^  le  pro- 
cureur général  accusa  réception  à  Hugueteau  de  sa  requête, 
et  ajouta  :  «  En  ce  moment  à  la  campagne  jusque  à  la  Saint- 
«  Martin,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  remettre  après  cette 
«  époque  l'entrevue  dont  vous  me  parlez.  » 

On  voit  que  s'il  y  a  beaucoup  de  traditions  qui  se  perdent 
en  France,  les  traditions  administratives  se  conservent  du 
moins  avec  un  pieux  et  indéniable  respect. 

Et  pendant  ce  temps  les  petits  Niortais,  ramassés  place  de 
la  Brèche,  à  Tartifume  et  ailleurs,  tétaient  toujours,  bien 
que  leurs  nourrices^  moins  fragiles  sans  doute  que  celles  d'au- 
jourd'hui, se  fissent  des  pintes  de  mauvais  sang.  A  la  fin  de 
septembre,  elles  n'y  tinrent  plus  :  il  y  avait  sept  mois  qu'elles 
n'avaient  pas  été  payées  !  Le  4  octobre,  au  matin,  les  trente-sept 
nourrices,  pas  une  ne  manquait  au  rendez-vous,  se  présen- 
tèrent en  corps  chez  le  maire.  Celui-ci  I eur  donna. . .  de  bonnes 
paroles,  fît  valoir  les  menus  secours  qu'il  leur  avait  fait  dis- 
tribuer pour  attendre  le  résultat  du  débat  entre  le  conseil  du 
comte  d'Artois  et  le  prieur  de  Niort;  il  leur  déclara  formelle- 
ment «  qu'il  était  obligé  de  suspendre  tout  acte  même  de  com- 
misération ». 

Repoussées^  mais  non  découragées,  nos  trente-sept  com- 
mères se  rendirent  de  là  chez  le  lieutenant  de  police, 
M.  Etienne  de  laBoutrie.  Le  refus  du  maire  leur  avait  sug- 
géré un  argument  nouveau  qu'elles  croyaient  irrésistible  : 
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elles  menacèrent  le  lieutenant  de  police  d'abandonner  les 
enfants  et  de  déposer  les  trente-sept  nourrissons,  là,  tout  de 
suite,  devant  sa  porte.  Le  magistrat,  qui  ci  ut  devoir  dresser 
procès-verbal  de  cette  émouvante  visite,  écrit  à  cet  endroit, 
avec  une  indignation  mal  contenue  :  «  Ce  que  nous  leur  avons 
«  expressément  défendu,  sous  peine  d'être  procédé  contre 
«  elles  avec  toute  la  rigueur  des  lois.  » 

Pour  s'en  débarrasser,  il  promit  u  d'en  référer  d'urgence 
au  conseil  de  Monseigneur,  et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
intéresser  son  humanité  et  sa  justice  ». 

Malheureusement  le  dossier  conservé  aux  Archives  Natio- 
nales^ section  R,  carton  242,  s'arrête  là.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  donner  à  nos  lecteurs  le  dénouement  de  ce  conflit, 
qui  reçut  sans  doute  une  solution  satisfaisante  pour  les  inté- 
ressées, et  dont  les  incidents,  même  non  clos,  nous  ont  paru 
ne  pas  manquer   d'intérêt  pour  les  curieux  de  l'hisloire. 

Edgar  Bourluton. 


PIERRE  TESTARD 


MAIRE  DE  FOXTEXAY  EN  1793 


NOTICE     BIOGRAPHIQUE     ET      HISTORIQUE 


"^SÈ^tfBitt^ 


AVANT-PROPOS 


DANS  toQS  les  grands  périls  qui  sont  souvent  les  ré- 
sultats des  évolutions  sociales,  comme  dans  les 
bourrasques  qui  secouent  les  cités  paisibles,  nous 
voyoMiS  surgir  à  l'horizon  des  sauveurs  inattendus.  Tous  pa- 
cifiques ou  belliqueux,  mais  magnanimes  au  plus  profond  de 
la  détresse,  ces  hommes  naissent  philanthropes,  vivent  pour 
les  grandes  œuvres,  travaillent  pour  le  salut  commun  et 
parfois  vont  au  devant  de  la  mort,  croyant  que  leur  sang  pu- 
rifiera l'humanité.  Hélas  !  combien  de  héros  humbles,  obs- 
curs, méconnus  môme,  ont  atteint  ce  degré  de  perfection, 
cette  grandeur  d'âme  qui  est  la  véritable  noblesse,  en  se  sa- 
crifiant a(ux  côtés  d'autres  héros,  ne  laissant  à  la  postérité 
que  leurs  noms. 

L'homme  que  nous  allons  essayer  de  dépeindre  réunissait 
dans  un  ensemble  parfait  toutes  ces  qualités  qui  font  d'un 
citoyen  non  pas  un  héros,  car  il  n'eut  qu'une  célébrité  lo- 
cale, mais  un  génie  bienfaisant. 

Quiconque  a  jeté  un  aperçu  sur  nos  illustrations  fontenai- 
sieunes  et  tant  soit  peu  approfondi  les  originalités  qui  les 
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distinguent  trouvera  entre  notre   sujet  et  le  docte  collabo- 
rateur de  la  satire  Ménippée  une  vive  ressemblance. 

Avocat,  notaire,  imprimeur,  soldat,  maire  et  savant,  Tes- 
tard  remplit  tour  à  tour  ces  fonctions  avec  la  mcnie 
aisance  que  Nicolas  Rapin,  surnommé  à  juste  titre  :  VHoinmc 
universel. 

La  vraie  philanthropie,  dont  tous  les  deux  firent  preuve, 
laissa  comme  une  traînée  lumineuse  dans  leurs  carrières  si 
bien  remplies,  et  devint  un  symbole  dans  les  époques  où  ils 
vécurent. 

D'ailleurs  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  juger  par  les  faits 
Iajustessec!e ce  parallèle. 

Mais,  avant  de  terminer  cet  avant-propos,  je  ne  dois 
point  me  montrer  ingrat  :  je  remercie  donc  d'abord  ceux 
qui  m'ont  inspiré  ce  travail,  et  ensuite  M.  le  Maire  de  Fon- 
tenay,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  les  archives 
de  la  ville.  M.  P. 


Jacques-Pierre  Testard  naquit  à  Fontenay-le-Gomte,  le  7 
juin  1754,  de  Mathieu-Pierre  Testard,  procureur  du  roi,  et  do 
Marthe-Suzanne  Gaudicheau'. 

Sa  jeunesse  ne  nous  est  point  connue.  Il  est  probable  qu'il 
commença  ses  études  au  collège  des  Jésuites,  et  qu'au  mo- 
ment de  la  suppression  de  ces   derniers',   lorsqu'un  grand 

1  Acte  de  baptême  et  de  naissance  de  Testard  —  7  juin  1754.  Les  jour, 
mois  et  an  que  dessus,  par  moy  vicaire  a  été  baptisé  Jacques-Pierre,  né  de 
ce  jour,  et  fils  légitime  de  maître  Pierre  Testard,  procureur  du  roi,  et  de  de- 
moiselle Marthe-Suzanne  Gaudicheau.  Le  parrain  a  été  maître  Jacques 
Masté,  marchand  de  drap  et  soyes,  et  la  marraine  demoiselle  Marie  Poirier. 

A.  Maurin,  vicaire  de  Notre-Dame. 
*  Ordre  supprimé    en  1764,  k  Fontenay,  et  défini vement  en  1773,  par  Clé- 
ment XIV. 
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nombre  de  jeunes  gens  se  destinant  au  barreau  affluèrent 
vers  Poitiers,  il  suivit  le  courant  et  alla  terminer  ses  classes 
en  cette  dernière  ville  où  il  fut  reçu  avocat  en  1776  et  1778. 

Nous  ne  l'apercevons  après  que  dans  1  âge  mur,  dans  le 
ourbillon  politique  dès  avant  la  Révolution.  En  1784^  il 
revint  à  Fontenay  où  il  se  maria' et  acheta  une  charge  de 
notaire'.  Non  seulement  cettedernière  qualité,  mais  encore 
son  érudition  profonde  devaient  bientôt  lui  conférer  les 
charges  qu'il  sut  si  noblement  remplir. 

Eu  effet,  trois  ans  plus  tard,  en  1787,  lorsque  Louis  XVI. 
comprenant  enfin  les  nécessités  de  l'heure  présente,  ordonna, 
le  12  juillet,  la  formation  d'assemblées  dans  le  Poitou,  celles- 
ci  se  divisèrent  en  trois  catégories  :  l'assemblée  principale 
résidant  à  Poitiers,  celle  de  l'élection  séant  au  chef-lieu, 
et  celle  des  paroisses. 

L'assemblée  Je  Fontenay  fut  élue  les  8  et  9  octobre  (même 
année)  par  les  électeurs  des  paroisses  qui  choisirent  parmi 
eux  les  membres  destinés  à  la  rédaction  du  cahier  des 
charges  de  la  province  du  Bas-Poilou.  Teslard  fut  nommé 
secrétaire  de  la  commission  et  élu  député-électeur.  Le  6  mars 
1789,  la  commission  partit  à  Poitiers  pour  se  réunir  aux  autres 
assemblées  afin  de  désigner  les  députés  délégués  aux  Elals 
Généraux  qui  devaient  rentrer  en  séance  le  5  mai  suivant^ 

Un  an  environ  après  son  retour,  au  printemps  1790,  de 
concert  avec  un  nommé  Goichot',  il  monta  son  imprimerie, 
qui  peu  à  peu  prit  une  certaine  extension  et   fut  d'un  grand 

*  Le  21  novembre  1774,  Testard  épouse  Renée-Françoise  Denfer,  fille  de 
François  Denfer  et  de  dame  Rose  Martineau. 

'  Etude  actuelle  de  M«  Maichin. 

La  même  étude  arait  été  possédée  en  1742    par  un  Pierre  Testard,  proba- 
blement le  grand-père  de  notre  sujet. 
Testard  vendit  sa  charge  en  1792. 

*  MM.  Pervinquière,  Bouron,  Biaille-Germon,  et  Cochas,  remplaçant  de 
Thibaudeau,  furent  élus  membres  de  Etats  Généraux. 

*  Jean-Charles  Goichot  fut  sous-lieutenant  à  la  Garde  Nationale,  admina* 
teur  à  l'Assemblée,  et  président  de  la  même  Assemblée  du  21  brumaire  an 
15,  nivAse  an  IV. 

TOME  VI.  —  JUILLET^  AOUT,  SEPTEMBRE  22 
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service  pendant  la  période  révolutionnaire.  Le  9  avril  sui- 
vant, Teslard,  dont  l'esprit  était  constamment  en  quête 
d'améliorations  locales,  proposa  au  sieur  Gliisson*  de  s'asso- 
cier avec  lui  pour  faire  monter  les  eaux  de  la  rivière  dans  les 
hauts  quartiers  de  la  ville  au  moyen  d'une  machine  inventée 
par  un  certain  Philippe  Riitr.  Une  liste  des  terrains  aquifères 
fut  dressée  par  les  Ponts  et  chaussées,  mais,  soit  faute  de 
ressources,  soit  prévision  des  événements  futurs^  le  projet 
n'aboutit  pas.  Néanmoins  Testard  est  le  premier  qui  émit  le 
plan  de  créer  un  service  d'eau. 

Pendant  les  deux  années  qui  suivirent,  il  se  consacra  à 
vérifier  et  à  rédiger  de  nouveaux  projets  d'intérêt  public.  Il 
était  encore  absordé  tout  entier  dans  ses  travaux,  lorsque 
les  troubles  de  Vendée  éclatèrent. 

Le  26  mai  1793,  les  Vendéens  firent  leur  entrée  dans  Fon- 
tenay,  après  avoir  livré  une  bataille  sanglante  dans  les 
plaines  de  Pissotte"-.  Le  soir  même,  Bernier  et  des  Essarts 
-rédigèrent  la  fameuse  proclamation  que  Ton  connaît,  et 
requirent  à  cet  usage  l'imprimerie  de  Testard.  Son  prote 
étant  parti,  celui-ci  la  confia  à  un  nommé  Pierre-Aimé  Elles, 
imprimeur  à  Niort  et  réfugié  à  Fontenay,  lequel  la  tira,  dans 
la  nuit  du  26  au  27,  à  150  exemplaires.  Le  lendemain  l'impri- 
merie fut  dévalisée  et  les  presses  démontées  furent  expédiées 
à  Châtillon'. 

Le  28,  un  comité  fut  formé  par  les  chefs  royalistes.  Testard 
en  fut  nommé  le  secrétaire,  mais  n'accepta  que  par  pur  dé- 
voûment  pour  les  intérêts  de  sa  ville  natale.  On  comprendra 
aisément  qu'un  homme  que  l'on  dépouille  de  ses   biens,  et 

*  R.  C.  Chisson,  menuisier,  eut  beaucoup  d'influence  pendant  la  Révolution. 
Il  eut  deux  fils  d'un  rare  mérite,  qui  moururent  jeunes  à  force  de  travail 
(Fillon). 

»  Au  commencement  du  mois,  Testard  avait  été  nommé  capitaine  de  la 
Garde  Nationale,  et  prit  une  part  active  Ji  la  défense  de  Fontenay. 

'  Ce  lut  l'origine  de  leur  imprimerie.  —  Nota.  L'imprimerie  de  Testard 
l'ut  celle  du  premier  journal  vendéen  fondé  en  juillet  91  par  un  groupe  de 
patriotes  fontenaisiens,  et  dont  Testard  et  Goichot  étaient  membres. 
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dont  un  force  les  convictions,  serve  à  contre-cœur  ses  propres 
ennemis. 

Après  le  départ  des  rebelles,  l'ancienne  municipalité  ne 
voulut  point  reprendre  ses  fonctions  et  se  retira  à  Niort. 
L'état  des  affaires  était  lamentable,  une  misère  noire  couvrait 
la  ville,  et  ce  qui  rendait  d'autant  plus  la  situation  affreuse, 
c'est  que  la  majorité  du  comité  était  composée  de  royalistes, 
qu'il  en  résultait  un  profond  désaccord  entre  ses  membres, 
et  que  les  troupes  républicaines  se  dirigeaient  sur  Fon- 
tenay'.  Testard  surtout  était  l'objet  de  la  haine  de  Carrière, 
le  meneur  des  délibérations,  et  avait  besoin  d'être  animé  d'un 
grand  amour  du  bien  public  pour  ne  pas  se  retirer.  Il  y  fut 
heureusement  délivré  de  la  présence  de  cet  adversaire,  qui 
alla  prendre  sa  charge  de  procureur  général  au  conseil  tenu 
par  les  royalistes  à  Ghâtillon. 

A  partir  de  ce  moment,  le  comité  ne  s'occupe  plus  que  des 
questions  d'intérêt  public  :  grâce  à  lui_,  les  quelques  individus 
emmenés  par  les  Vendéens  furent  rendus  à  leurs  familles  et 
les  bandes  armées  qui  menaçaient  la  ville  n'y  entrèrent  pas. 

Durant  six  semaines,  Pontenay  fît  partie  du  pays  conquis, 
et  les  patrouilles  niortaises  empêchèrent  seules  le  drapeau 
blanc  de  flotter  sur  le  clocher  de  Notre-Dame. 

Cependant  cette  position  mixte  ne  pouvait  pas  durer.  Le 
10  juillet.  Bourdon  (de  l'Oise),  Goupilleau  (de  Fontenay)  et 
Auguis  donnèrent  mission  à  Mercier  du  Rocher  d'arrêter  les 
membres  du  comité^. 

Celui-ci  partit  dans  la  nuit,  suivi  d'une  nombreuse  escorte, 
et  se  présenta  aux  barrières  qu'il  fit  enlever  de  peur  de  sur- 
prise. Testard,  Grimouard  de  Vignault,  Guéneau  et  D.  Robert 
furent  saisis.  Les  autres  parvinrent  à  s'échapper  et  entrèrent 


'  Ce  comilé  était  composé  de  :  Queneau  père,  président  ;  D.  Robert  aine, 
Giiinouard  du  Vignault,  Carrière,  Prieur,  Picliard  de  la  Caillère,  Savary  de 
Calais,  Franger,  Bréchardaine  et  Testard. 

*  Bourdon,  Goupilleau  (de  Fontenay)  et  Auguis  étaient  les  commissaires 
de  la  Convention. 
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presque  tous  dans  le  parti  vendéen.  Les  prisonniers  lurent 
dirigés  sur  Paris,  et  le  13  les  représentants  prévinrent  la 
Convention  de  leur  capture. 

I/arrestation  du  comité  fit  une  pénible  sensation  à  Fonte- 
nay  ;  les  habitants  rédigèrent  immédiatement  une  pétition  où 
ils  peignirent  les  services  qu'il  leur  avait  rendus.  Les  direc- 
toires du  département,  du  district,  et  la  municipalité,  retirés 
à  Niort,  suivirent  cet  exemple,  et  Goupilleau  (de  Montaigu), 
auquel  Teslard  avait  adressé  de  Poitiers  une  lettre  touchante, 
employa  son  crédit  à  le  sauver. 

Le 8  août  les  accusés  parurent  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire qui  les  acquitta  à  l'unanimité  et  rendit  hommage  à 
la  pureté  de  leurs  intentions  (P.  J.) 

Le  12  du  même  mois,  la  municipalité  reprit  ses  fonctions 
et  tenta  de  relever  la  malheureuse  ville  du  profond  abatte- 
ment dans  lequel  elle  était  plongée.  Le  8  septembre  elle  pro- 
céda à  l'élection  d'un  maire  en  remplacement  de  Biaille-Ger- 
mon,  démissionnaire.  Les  Fonlenaislens,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus,  nommèrent  Testard  qui  prêta 
serment  le  10  suivant. 

Son  premier  acte  fut  d'obtenir  du  général  Chalbos'  que 
des  troupes  de  renfort  seraient  laissées  dans  Fontenay  pour 
défendre  la  ville  en  cas"  d'attaque  des  rebelles,  et  en  même 
temps  pour  remplacer  les  citoyens  épuisés  par  huit  mois  de 
sacrifices  et  de  privations. 

Dans  cette  même  séance  (13  septembre)  Il  fit  preuve  d'une 
grande  humanité.  Déposant  sur  le  bureau  une  lettre  du 
conseil  général  ordonnant  d'arrêter  les  gens  suspects  de  la 
ville,  il  n'hésita  pas  à  rédiger  une  réponse  au  même  conseil, 
cherchant  à  obtenir  gain  de  cause  pour  d'innocentes  victimes 
et  rejetant  toute  la  responsabilité  des  faits  sur  le  directoire 
du  département. 

«  Citoyens,   disait   la  missive,  l'assemblée  a  relu  à   huit 

'  Général  de  division,  commandant  en  chef  des  armées  de  l'Ouest. 
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heures  la  liste  des  aristocrates  et  personnes  suspectes  à 
faire  arrêter  en  exécution  de  votre  arrêté  du  5  de  ce  mois.  La 
lecfure  de  cette  pièce  nous  a  suggéré  quelques  observations. 

«  D'abord  le  conseil  de  la  commune  est  indécis  sur  la 
valeur  du  mot  arrestation  ;  s'il  doit  s'entendre  d'un  simple 
arrêt  ou  d'une  translation,  dans  quelle  maison  et  à  la  garde 
de  qui  ? 

(.  Il  y  a,  au  Marchou,  deux  Mériot  tisserands  ;  il  est  à 
craindre  que  l'enlèvement,  s'il  a  lieu,  ne  provoque  cette  nuit  le 
pillage  par  les  troupes  logées  dans  les  maisons  abandonnées. 

«  La  désignation  d'une  personne  sous  le  nom  de  fille  de 
conRance  de  la  femme  Dambreuil-Desprez  ne  paraît  pas  in- 
diquer suffisamment  la  personne  à  arrêter. 

«  11  ne  serait  pas  possible  au  conseil  de  la  commune  de  se 
transporter  cette  nuit  à  Puysec  et  à  la  Beaugisière^  simulta- 
n ''■ment  avec  les  opérations  ultérieures. 

«  Enfin  il  n'est  aucun  cheval  à  la  disposition  de  la  com- 
mune. » 

Le  conseil  général  répondit  qu'il  y  avait  lieu  de  mettre 
aussitôt  son  précédent  arrêté  en  exécution. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Léchelle,  qu'accompagnaient 
les  représentants  Bellegarde  et  Fayau,  fit  lever  en  masse  les 
districts  vendéens  du  Centre.  Ils  convoquèrent  à  Fontenay 
tous  les  habitants  du  pays  environnant,  leur  enjoignant  d'ac- 
courir à  l'appel  s'ils  ne  voulaient  pas  être  traités  en  rebelles. 

Ce  fut  malheureusement  l'occasion  de  désordres  sans 
nombre  :  des  hordes  d'individus  suspects,  arrivant  de  tous 
côtés,  se  mêlèrent  à  d'autres  groupes  plus  ou  moins  timorés. 
Il  s'ensuivit  une  insubordination  complète  qui  dégénéra 
bientôt  en  une  anarchie  sans  exemple.  Divisés  en  petites  co- 
lonnes, des  assassins  se  couvraient  de  la  cocarde  tricolore 
pour  aller  commettre  dans  les  communes  voisines  de  la 
Châtaigneraie  d'effroyables  crimes. 

L'autorité  des  représentants  et  des  généraux  eût  été  im- 
puissante à  les  réprimer,  si  la  voix  courageuse  de  Testard 
n'avait  fait  entendre  une  protestation. 
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Le  19  septembre  il  envoya  Brisson  porter  des  plaintes  au 
général  Chalbos  et  obtint  que  la  commune  n'eût  pas  à  souf- 
frir de  la  présence  des  sept  mille  hommes  de  tronpe  réglée 
et  des  vingt  mille  volontaires  des  districts  de  Niort,  de  Lille 
et  du  reste  des  Deux-Sèvres,  qui  venaient  de  se  replier,  sur 
l'ordre  de  Rossignol,  sans  avoir  vu  l'ennemi. 

Deux  plaies  dévoraient  Fonlenay  à  cette  époque,  les  nom- 
breux suspects  incarcérés,  et  les  réfugiés  qui  s'y  donnaient 
rendez-vous  de  toutes  les  parties  de  la  Vendée.  Cette  der- 
nière classe  était  si  nombreuse  au  mois  d'octobre,  que  Tes- 
tard  fit  savoir  au  directoire  du  département  que  les  boulangers 
n'avaient  que  pour  deux  jours  de  farine,  et  qu'il  était  impos- 
sible de  s'en  procurer  si  l'on  n'employait  pas  les  moyens  de 
rigueur  contre  les  récalcitrants.  Ce  samedi  5  frimaire  on 
tint  un  marché  au  Minage*  ;  rien  ne  rentra;  alors  l'admi- 
nistration supérieure  autorisa,  le  7,  Testard  à  requérir  les 
possesseurs  de  blé  de  la  commune  de  fournir  sur  l'heure  20 
tonneaux  qui  furent  portés  dans  les  boulangeries.  Quelques 
jours  après,  Testard  proposa  la  création  d'un  pain  d'égalité. 
Son  projet  fut  adopté  dans  la  séance  du  14,  et  la  taxe  provi- 
soire fixée  à  3  sols  la  livre  (P.  J.) 

Le  lendemain,  en  présence  de  la  disette  et  de  tous  les 
maux  dont  la  ville  était  accablée,  la  municipalité  décida  que 
les  muscadins  seraient  employés,  dans  la  forêt  de  Vouvent,  à 
la  coupe  de  bois  nécessaire  à  la  consommation  des  habitants 
résolus  aussi  à  faire  comprendre  par  là,  à  certaines  classes 
insouciantes,  que  le  premier  devoir  des  citoyens  est  de  se 
rendre  utiles  à  la  nation.  A  cet  effet  on  dressa  une  liste  des 
gens  désœuvrés,  et,  le  25,  cinquante  d'entre  eux  partirent  sous 
escorte,  munis  de  scies,  de  cognées  et  dé  pannetières 
contenant  deux  livres  de  pain  d'égalité. 

Le  15  novembre,  Dupuy,  accusateur  public,  adressa  une  pé- 
tition au  président  du  directoire  départemental,  demandant 

'  Ce  fut  le  premier  mîirché  qui  se  tint  à  Fonten;iy  le  2â  novembre  1793, 
5  frimaire  an  2  (Fillon). 
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l'autorisation  de  changer  le  nom  des  rues.  L'administration 
fit  droit  à  sa  requête,  et  la  nomenclature  fat  dressée,  sur 
l'ordre  de  Testard,  par  Auguste  Daniel  Belliard  (depuis  géné- 
ral de  division),  qui  se  trouvait  momentanément  à  Fontenay. 
Le  même  jour,  des  citoyennes  du  choix  du  département 
vinrent  remplacer  les  Sœurs  de  l'hôpital,  et  les  districts  re- 
çurent l'ordre  de  changer  les  noms  des  communes  et  des  ha- 
meaux qui  rappelaient  des  idées  religieuses  et  de  féodalités. 
La  ville  prit  celui  de  Fontenay-le-Peuple,  et  le  département 
se  nomma  le  Vengé*  (P.  .T.) 

En  décembre  l'épidémie  qui  courait  dans  Fontenay  depuis 
le  commencement  de  l'année  éclata  avec  une  violence  inouïe. 
Testard  toujours  à  son  poste  se  dévoua  pour  ses  concitoyens 
et  grâce  à  ses  promptes  mesures  d'hygiène  put  atténuer  les 
effets  déjà  terribles  du  mal  (P.  J.) 

Le  19  frimaire,  Lequinio  arriva,  accompagné  du  général 
Esprit  Baudry-d'Asson,  homme  d'une  incapacité  notoire,  qui 
lui  servait  de  conseiller  et  d'instrument.  Testard,  dans  l'en- 
tretien qu'il  eut  avec  lui,  fit  valoir  de  toutes  ses  forces  les 
sacrifices  faits  par  la  ville, son  patriotisme  et  son  dévouement 
à  la  République. 

Lequinio  reçut  assez  froidement  la  municipalité,  lui  avoua 
qu'il  était  prévenu  d'une  manière  défavorable  pour  elle,  et 
termine  en  disant  qu'il  serait  sans  doute  détrompé  et  qu'il 
rendrait  bientôt  aux  Fontenaisiens  la  justice  qu'ils  méri- 
taient. Le  soir  il  se  rendit  au  siège  de  la  Société  Populaire  : 
là  un  délégué  de  Rochefort  prit  la  parole,  et,  après  avoir  fait 
une  peinture  énergique  des  malheurs  de  la  guerre  civile, 
attribua  les  désastres  de  la  Vendée  «  à  la  tiédeur  des  admi- 
nistrations, au  manque  d'esprit  public  et  au  peu  de  patrio- 
tisme des  habitants  de  Fontenay  ».  «  Vous  ne  devez  qu'à  ces 
causes,  dit-il  en  terminant,  l'invasion  des  brigands  du  25  mai.  » 

'  D.  Dillon,  ancien  curé  du  Vieux-Pou zauges,  proposa  au  Comité  du  salut 
public  d'appeler  la  Vendée  département  des  Côtes-de-l'Ouest.  Merlin  (de 
Thionville)  le  fit  nommer  le  Vengé  (Fillon). 
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Le  maire  le  remplaça  à  latribune,  et  dans  une  chaleureuse 
improvisation  essaya  d'effacer  le  mauvais  effet  produit  par 
ces  paroles  ;  mais  son  éloquence  n'eut  qu'un  résultat  in- 
complet. Le  lendemain  20  frimaire  les  prisonniers  s'insur- 
gèrent. Maltraités,  souvent  sans  aliments  et  en  butte  à  la 
rapacité  du  geôlier,  ces  maltieureux  étaient  lassés  de  souffrir. 
La  municipalité  se  trouvait  au  banquet  organisé,  dans  le 
temple  de  la  Réunion,  en  l'honneur  de  la  décade,  lorsqu'on 
vint  l'avertir  de  la  rébellion  Déjà  les  soldats  se  ruaient  sur 
les  coupables,  voulant  les  massacrer,  mais  David  Fillion  et 
Testard  usèrent  de  leur  autorité  et  parvinrent  à  les  leur 
arracher  des  mains.  Lequinio,  qui  était  accouru,  voulut 
donner  un  châtiment  exemplaire:  saisissant  un  pistolet,  il 
brûla  la  cervelle  à  l'un  des  séditieux  et  se  disposait  à  en 
faire  autant  à  un  autre  quand  Testard  intervint  heureuse- 
ment pour  faire  cesser  cette  scène  atroce  dont  les  témoins 
se  taisaient  glacés  d'horreur. 

Le  21,  Lequinio  établit  une  commission  militaire  et 
choisit,  pour  la  composer,  des  membres  étrangers  au  dépar- 
tement (P.  J.).  Jj'existence  de  ce  sang-lant  tribunal,  qui  dura 
du  21  frimaire  au  26  germinal,  est  un  des  plus  tristes  épi- 
sodes de  la  Révolution  en  Vendée'. 

Testard  employa  les  prières  et  les  menaces  pour  faire 
fléchir  Lequinio  dans  cet  odieux  Iravail,  la  honte  d'un  peuple 
civilisé  :  rien  n'y  fit  et  les  exécutions  continuèrent  de  plus 
belle,  devant  une  municipalité  terrifiée,  d'autant  qu'elle-même 
passait  pour  suspecte  dans  l'esprit  du  représentant  et  voyait 
son  chef  soupçonné  dincivisme^  (P.  J.) 

Je  ne  referai  point  ici  l'historique  de  ces  temps  néfastes, 
rénumération  des  faits  serait  trop  longue  et  la  tâche  trop 
pénible. 

«  Da  23  frimaire  (i;i  décembre  93)  au  îl  germinal  (!*'  avril  44),  Fontenay 
coinpta  ce  it  quatrd-vingt-dix-huit  exécutions  (Fillon). 

*  La  guillotine  était  en  permanence  derrière  l'ancien  cimetière  de  Notre- 
Dame.  On  devait  fusiller  les  condamnés  et  non  les  guillotiner  (Fillon  et 
Arch.  nationalej). 
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Lequinio  essaya  de  se  justifier  de  tous  ces  crimes  dans 
une  brochure  parue  après  le  9  thermidor, mais  les  mensonges 
qui  y  étaient  accumulés  ne  firent  qu'augmenter  la  répulsion 
qu'avait  les  citoyens  pour  un  individu  aussi  méprisable. 

Cependant  la  municipalité  résolut  d'adoucir  les  maux  des 
prisonniers  et  commença  ses  réformes  par  la  suppression 
des  cachots  où  mouraient  par  dizaines  ces  pauvres  crevant 
de  faim,  grelottant  de  fièvre,  à  peine  vêtus  et  couchés  sur  la 
paille  humide,  seul  gîte  pour  les  abriter.  Testard,  dont  le  cœur 
saignait  de  voir  la  misère  affreuse  de  ces  malheureux,  orga- 
nisa pour  eux  un  service  de  boulangerie,  et  tâcha  d'empêcher 
d'odieux  spéculateurs  de  les  dépouiller  en  achetant  à  vil  prix 
les  effets  qui  leur  restaient'.  Il  alla  jusqu'à  proposer  un 
hospice  destiné  spécialement  aux  prisonniers  malades  ;  mais 
son  humanité  faillit  lui  devenir  fatale.  Dénoncé  à  la  Société 
Populaire,  il  lui  fallut  se  disculper,  et  un  rapport  secret  envoyé 
au  Comité  du  salut  public  le  confondit  avec  d'autres  admi- 
nistrateurs taxés  d'incivisme.  Le  24  ventôse  (11  mars)  il  fut 
répondu  au  district  en  ces  termes  : 

«  Le  Comité  renvoie  aux  représentants  du  peuple  sur  les 
lieux  votre  lettre  relative  à  la  conduite  plus  que  suspecte  de 
divers  fonctionnaires  publics  de  votre  arrondissement.  11 
les  charge  de  prendre  les  mesures  les  plus  sévères  pour 
la  panition  des  traîtres  et  des  insouciants.  (Ces  deux  classes 
d'hommes  se  ressemblent ,  et  l'indignation  publique  les 
confond.)  «  Restez  toujours  fermes  à  votre  poste,  et  que  vos 
coupables  collègues  trouvent  dans  votre  courage  la  censure 
la  plus  amère  de  leur  pusillanimité. 

«  Salut  et  fraternité. 

«  Les  mémoires  chargés  de  la  correspondance, 

«  Saint-Just,  Collot-d'Herbois.  » 

Testard  échappa  néanmoins  cette  fois  à  la  proscription  et 

*  Le  7  mars  (94)  il  rendit  un  arrêté  à  ce  sujet. 
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piil  encore  encourager  les  citoyens  à  travailler  aux  ouvrages 
de  défense  que  l'on  entreprenait  autour  de  la  ville.  Cepen- 
dant l'heure  de  sa  disgrâce  n'était  pas  éloignée:  le  20  ni- 
vôse, Hcntz  et  Francastel,  qui  étaient  en  tournée  d'inspection, 
descendirent  à  Fontenay,  où  leur  passage  fut  signalé  par 
plusieurs  scènes  scandaleuses.  Le  28,  Hentz  révoqua  la  com- 
mission militaire,  fît  remettre  en  prison  les  suspects  élargis 
par  son  prédécesseur  Laigneiot*,  destitua  Testard  regardé 
comme  trop  tiède-  et  désorganisa  la  Société  Populaire  qu'il 
recréa  le  27  germinal  suivant,  16  avril  94.  (I^.  J.) 

Testard  ne  se  courba  point  sous  cette  dernière  injustice  : 
les  infâmes  préventions  amoncelées  contre  lui  révoltaient 
sa  conscience  honnête  ,  les  servilités  et  les  bassesses  ré- 
pugnaient à.  sa  fierté  de  véritable  citoyen  ;  pourtant  il  ne  lui 
fallait  et  il  ne  devait  pas  rester  sous  le  coup  de  pareilles  ac- 
cusations. Il  écrivit  donc  à  la  Convention,  se  plaignant  des 
injustes  mesures  prises  à  son  égard  en  compensation  de 
ses  loyaux  services. 

La  Convention  lui  donna  raison,  et  dans  sa  séance  du 
1"  nivôse  an  3(21  décembre  94),  le  Comité  de  législation 
rendit  l'arrêt  suivant,  le  réintégrant  dans  ses  droits  de 
citoyen  : 

«Vu  la  réclamation  du  citoyen  Testard,  cy-devant  maire  de 
la  commune  de  Fontenay-le-Peuple,  par  laquelle  il  demande 
l'annulation  de  sa  destitution  de  cette  place  et  à  être  réintégré 
dans  ses  droits  de  citoyen  ; 

«Vu  la  copie  de  l'acte  de  restitution  du  28  germinal  dernier 
(17  avril  1794)  ; 

«  Vu  le  très  grand  nombre  de  certificats  délivrés  audit  Tes- 
tard par  différentes  autorités  constituées,  qui  tous  attestent 
son  civisme  et  son  exactitude  dans  les  différentes  fonctions 
qu'il  a  remplies,  et  qu'il  mérite  la  confiance  publique, 

1  Le  représentant  Lnignelot  était  passé  quelques  jours  auparavant  ;    pen- 
dant son  séjour  à,  Fontenay,  il  fit  preuve  d'une  grande  modération, 
'  Rrisson,  docteur-méJecin,  remplaça  Testard  en  qualité  de  maire. 
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u  Le  Comité  de  législation  autorise  le  citoyen  Testard  à 
accepter  toutes  les  fonctions  qui  pourraient  lui  être  déléguées , 

«  Charge  la  commission  des  administrations  civiles  de 
police  et  de  tribunaux  de  notifier  le  présent  arrêté  aux 
autorités  constituées  du  déparlement  de  la  Vendée. 

((  Signé  :  Pérès,  Bar. 

((  Pour  copie  conforme,  le  chargé  provisoire  : 

«  Amont.  » 

Les  premiers  mois  de  1795  s'écoulent  sans  que  Testard  se 
mêle  en  quoi  que  ce  soit  aux  agitations  et  à  la  politique  de 
son  pays.  Nous  devions  pourtant  le  voir  encore  une  fois  à  la 
tête  de  la  municipalité  dont  il  aimait  tant  à  partager  les  tra- 
vaux, les  peines  et  les  joies,  ces  dernières,  hélas  !  bien  rares. 
De  son  côté,  celle-ci  n'attendait  que  l'occasion  de  le  posséder 
à  nouveau  dans  son  sein. 

Plusieurs  administrateurs  de  la  commune  ayant  donné 
leurs  démissions  le  13  brumaire  an  4  (4  novembre  95),  la 
Société  choisit  de  nouveaux  membres.  Testard  fut  élu  à  l'u- 
nanimité. Il  se  trouvait  à  cette  date  à  Paris,  où  des  affaires 
urgentes  l'avaient  appelé.  A  son  retour  (20  brumaire),  il  prêta 
serment  et  n'entra  en  fonctions  que  quelques  jours  après,  le 
15  nivôse  (5  janvier  96)  (P.  J.).  Le  25,  il  proposa  l'établisse- 
ment d'une  caisse  départementale  de  secours  pour  les  enfants 
naturels.  La  plupart  de  ces  derniers  périssaient  dès  leur 
naissance,  faute  de  soins.  Avis  favorable  fut  donné  à  son 
projet  par  tous  ses  concitoyens,  et  peu  de  temps  après  cette 
œuvre  de  bienfaisance  fut  créée. 

Le  26,  la  division  Bonnaire  arriva  dans  Fontenay.  Son  gé- 
néral envoyé  par  Hoche*,  qui  se  trouvait  encore  dans  l'Ouest, 
venait  déclarer  la  ville  en  état  de  siège  et  l'occuper  en  cas 
d'attaque  des  rebelles,  qui,  paraît-il,  avaient  repris  les  hostilités. 

*  Contrairement  au  dire  de  plusieurs  historiens,  ce  fut  Bonnaire  et  non 
Hoche  qui  vint  à  Fontenay. 
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Il  fui  reçu  jDar  la  municipalité,  et  selon  l'expression  triviale 
d'un  témoin  «  comme  tin  chien  dmis  toi  jeu  de  quilles  ».  Il  est 
vrai  que  cette  arr'vée  de  quelques  milliers  de  soldats  ne 
plaisait  guère  aux  habitants  qui  déjà  n'avaient  pas  mal  de 
peine  à  vivre.  Aussi  allèrent-ils  trouver  Testard  et  le  prièrent- 
ils  de  rédiger  une  protestation  au  Directoire  central.  Elle  fut 
confiée  à  Goupilleau  (de  Montaigu),  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  qui  l'emporta  à  Paris.  Quelques  jours  après 
l'état  de  siège  fut  levé  et  les  troupes  se  retirèrent. 

Malgré  tous  ces  orages  et  en  leur  tenant  tête,  Testard  n'ou- 
bliait pas  l'instruction.  Il  savait  trop  bien  que  celle-ci  est  le 
premier  aliment  de  l'esprit,  comme  le  pain  est  celui  du  corps, 
pour  ne  pas  la  négliger.  Déjà  dans  sa  précédente  administra- 
tion il  avait  remédié  à  l'organisation  des  écoles  primaires 
11  modifia  complètement  celles  établies  par  l'ancien  régime, 
et  le  2  pluviôse  an  4  (22  janvier  96)  il  en  créa  deux  nouvelles. 

Un  autre  point  le  préoccupait  aussi:  il  fallait  songer  aux 
nombreux  réfugiés  qui  avaient  élu  domicile  dans  la  ville  et  qui 
se  trouvaient  dénués  de  toutes  ressources.  Le  Tellier,  com- 
missaire spécial  du  gouvernement,  étant  venu  à  Fontenay,  le 
11  pluviôse,  délégué  pour  prendre  des  connaissances  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  afin  d'établir  un  régime  constitu- 
tionnel en  France,  il  le  pria  de  plaider  la  cause  de  la  ville 
près  du  Directoire,  lors  de  son  retour  à  Paris,  et  de  lui  faire 
obtenir  des  secours  dont  il  avait  besoin  pour  soulager  les 
misères  de  ses  concitoyens. 

Enfin,  un  mois  plus  tard  il  rendit  l'église  Saint-Jean  au 
culte.  Ce  fut  son  dernier  acte  d'administration.  Ses  travaux 
personnels  ne  lui  permettant  plus  de  s'occuper  des  afTaires 
de  la  commune,  il  remercia  la  municipalité  des  considérations 
qu'elle  avaittoujours  eues  pour  lui  et  donna  sa  démission  le 
22  prairial  an  4  (10  juin  96). 

De  ce  jour  Testard  ne  s'occupa  exclusivement  que  de  réa- 
liser les  projets  qu'il  avait  en  vue. 
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Le  15  brumaire  an  X  il  dota  Fontenay  d'un  cours  de  nota- 
riat, l'un  des  premiers  qui  aient  été  créés  en  France'  (P.  J/-"). 

Dirigé  par  deux  professeurs  d'un  grand  mérite",  joignant 
à  une  instruction  développée  les  meilleurs  principes  de  mo- 
rale et  de  philosophie,  ce  cours  qui,  à  son  début,  possédait  dix 
élèves,  ne  tarda  pas  à  augmenter  rapidement  et  fournit  bien- 
tôt les  premiers  notaires  de  la  Vendée.  Malheureusement  il 
en  fut  de  lui  comme  de  beaucoup  d'autres  innovations.  D'a- 
bord on  prétexta  sa  situation,  on  tenta  de  la  déplacer,  et  fina- 
lement l'Empire  le  supprima  en  1813. 

Testard,  qui,  dans  le  courant  de  juillet  1811,  était  parti  ha- 
biter Nantes,  après  avoir  confié  la  direction  de  son  cours  à 
M.  Blaise-Garnereau,  éprouva  un  profond  chagrin  en  appre- 
nant cette  nouvelle  calamité  (P.  J.). 

Il  revint  à  Fontenay  en  1815,  et  essaya  de  se  jeter  dans  la 
politique  en  fondant  un  journal.  L'histoire  locale  ne  dit  pas 
si  son  plan  réussit  et  s'il  eut  le  même  sort  que  son  cours 
(P.J.). 

Quelques  jours  après,  nous  le  voyons  aller  s'installer  au 
Petit-Rouchereau  (nord-ouest  de  Fontenay),  où  il  possédait 
une  propriété  sur  la  Lojigèves. 

Il  profita  de  ce  cours  d'eau  pour  l'utiliser,  et  s'occupa  de 
science  hydraulique.  Après  avoir  fait  construire  un  moulin 
à  eau  sur  cet  endroit,  il  demanda  à  la  municipalité  de  Fon- 
tenay, qui  représentait  les  Ponts  et  Chaussées^  l'autorisation 
de  faire  nettoyer  la  Longèves  et  de  baisser  d'un  pied  le 
Gué-Migné  en  amont  de  son  moulin,  attendu  que  par  ces  tra- 
vaux les  terres  environnantes  ne  subiraient  plus  le  submer- 

'  Le  presbytère  de  Notre-Dame  se  trouvait  alors  où  est  la  mairie 
actuelle.  Le  cours  de  notariat  était  établi  en  f?.ce,  dans  la  maison  appar- 
tenant aujourd'hui  à  M."»«  de  la  Boutetière. 

S'il  fallait  en  croire  la  chronique  locale,  ce  fut  à  l'occasion  de  quelques 
espiègleries  faites  par  les  élèves  de  Testard  envers  les  habitants  du  pres- 
bytère que  celui-ci  fit  échange  de  domicile  avec  la  mairie  qui  siégait  rue 
René-Moreau. 

-  Testard,  et  Blaise-Garnereau,  professeur  au  collège. 
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yemeut  auquel  elles  étaient  exposées  pendant  les  grandes 
crues.  L'administration  fit  droit  à  sa  requête,  et  c'est  ce  qui 
l'ensagea,  le  30  décembre  1815,  à  soumettre  une  nouvelle 
pétition,  tendant  celte  fois  à  l'augmentation  des  eaux  par 
l'élargissement  de  la  fontaine  du  Garreau,  source  do  liiLon- 
gèves,  et  au  comblement  des  fondrières.  Ce  dernier  article  fut 
encore  accepté,  mais  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  l'agran- 
dissement de  la  source  lui    fil  abandonner  ses  projets. 

En  compagnie  de  sa  seconde  femme,  qu'il  avait  épousée 
au  commencement  du  siècle,  il  continua  malgré  tout  à  de- 
meurer au  Petit-Rouchereau,  jouissant  en  paix  de  sa  viel- 
lesse,  tout  à  ses  souvenirs,  et  à  une  vie  passée  si  remplie 
d'événements. 

C'est  là  qu'il  s'éteignit  le  13  septembre  1828,  à  l'âge  de  74 
ans*,  laissant,  à  défaut  de  postérité,  l'impérissable  souvenir 
d'un  homme  qui  sut,  aux  plus  douloureuses  heures  do  notre 
histoire,  défendre  avec  un  rare  courage  nos  libertés  commu- 
nales, et  qui  mérite  à  plus  d'un  titre  de  figurer  dans  la  glo- 
rieuse série  des  illustrations  fontenaisiennes. 

Marcel  Pouponneau. 


■  Son  corps  repose  au  cimetière  de  Longèves.  Un  bustî  de  lui,  en  terre 
cuite,  a  été  donné  il  y  a  quelques  années  à  la  ville  par  une  de  ses  parentis. 
H  se  trouve  actuellement  au  musée  de  Mouillebert.  Comme  il  est  détérioré 
par  le  temps,  il  serait  à  souhaiter  que  nos  échevins  le  fissent  refaire,  ou 
tout  au  moins  reconstituer. 


LKS  KOUVELLES  EAUX-FORTES 


DE    M.    O.    DE    ROCHEBRUNE 


L'immense  talent  dont  M.  0.  de  Rochebrune  a  déjà  donné 
tant  de  preuves  vient  de  s'affirmer  à  nouveau  dans 
deux  superbes  eaux-fortes  :  Le  Château  de  Lasson  et 
V Abside  de  Saint-Pierre  de  Caen.  J'ai,  dans  une  précédente 
livraison,  rendu  hommage  à  la  merveilleuse  exécution  de  la 
première.  Il  me  reste  à  présenter  la  seconde  aux  lecteurs  de 
la  Revue. 

Depuis  que  les  couplets  d'opérette  en  ont  saturé  l'air, 
tous  Its  Français  se  redisent  les  incomparables  vertus 
du  cidre  de  Normandie.  Combien  en  est-il  en  revanche  qui 
connaissent  les  merveilles  dont  les  architectes  de  lu  Renais- 
sance ont  peuplé  ce  pays  ? 

Notre  tempérament  national  est  ainsi  fait,  et  —  chose  pé- 
nible à  reconnaître  —  il  est,  sur  ce  point,  loin  de  valoir  celui 
de  nos  voisins  d'Italie.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  à  Rome  —  ne 
fût-ce  que  quelques  heures  —  ont  été  frappés  du  sens  artis- 
tique qui  se  révèle  chez  tout  ce  peuple,  depuis  les  plus  riches 
patriciens  jusqu'aux  plus  infimes  représentants  de  la  plèbe. 
Chez  nous,  au  contraire,  on  semble  se  faire  une  gloire  d'igno- 
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rer  les  richesses  artistiques  locales,  et  il  ust  reçu  que  l'clran- 
ger  seul  est  capable  de  nous  offrir  d'acceptables  modèles. 

M.  de  Rochebrune  a  pensé  qu'il  était  temps  de  réagir  contre 
cette  incroyable  et  peu  patriotique  indifférence,  et  avec  un 
chauvinisme  dont  tous  les  amoureux  du  beau  lui  sauront  gré, 
il  s'est  plu,  en  dépit  de  la  fatigue  et  des  ans,  à  faire  revivre 
les  unes  après  les  autres,  à  l'aide  de  son  puissant  burin, 
toutes  ces  admirables  constructions  que  nous  ont  léguées 
nos  pères  et  dont  l'art  français  ne  devrait  pas  être  seul  à 
s'enorgueillir  aujourd'hui. 

De  toutes  celles  dont  la  Renaissance  a  doté  ce  pays,  l'ab- 
side de  Saint-Pierre  de  Gaen  est  certainement  une  des  plus 
extraordinaires  au  triple  point  de  vue  de  la  conception,  du 
du  style  et  de  l'exécution.  Ce  qui,  au  premier  abord,  frappe 
le  plus  vivement  l'œil  du  visiteur,  c'est  l'incomparable  goût 
qui  a  présidé  à  la  composition  des  pinacles.  Ces  seuls  détails 
permettent  d'apprécier  le  talent  de  l'architecte  quia  construit 
cet  édifice,  et  dont  on  ne  saurait  trop  publier  le  nom  :  Hector 
Sohier.  L'intérieur,  avec  ses  rétables,  ses  statues,  ses  autels 
et  ses  innombrables  pendentifs  n'est  pas  moins  étourdissant, 
et  les  richesses  architecturales  s'y  multiplient  tellement  que 
l'œil  étonné  ne  sait  parfois  plus  oîi  se  reposer. 

Le  vandalisme  moderne,  sous  prétexte  d'embellissement, 
a  malheureusement  défiguré  ce  merveilleux  monument  en 
-lui  accolant  un  boulevard  qui  dépasse  le  niveau  de  son  as- 
siette. Naguère,  en  effet,  un  haut  glacis  plongeait  ses  assises 
dans  un  petit  cours  d'eau,  où  se  venaient  mirer  les  mille 
dentelures  de  son  architecture  supérieure.  Une  grosse  tour  à 
mâchicoulis  lui  servait  de  repoussoir  à  droite,  et  sur  la  gauche, 
de  vieilles  masures  délabrées,  à  cheval  sur  un  pont,  comme 
celui  des  Sardines  à  Fontenay,  formaient  un  admirable  con- 
traste. 

M.  de  Rochebrune,  aidé  de  documents  puisés  dans  les  bi- 
bliothèques locales,  a  eu  l'heureuse  idée  de  rétablir  sur  le 
cuivre  l'aspect  primitif  de  la  vieille  basilique,  et  il  l'a  fait 
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avec  cette  puissance  de  coloris,  cette  rectitude  de  lignes  et  ce 
fini  de  détails  qui  lui  ont  à  juste  titre  créé  une  place  à  part 
parmi  les  maîtres  graveurs  de  cette  époque. 

Ce  ne  sont  point,  du  reste,  les  seules  merveilles  dont  M.  de 
Rochebrune  ait  rapporté  de  Gaen  d'artistiques  souvenirs,  et 
j'entrevois  déjà  avec  plaisir  le  jour  oîi  il  me  sera  donné  de 
saluer  aussi  les  brillantes  images  de  la  Bourse  du  Commerce 
et  de  V Hôtel  d'Ecomlle. 

René  Vallktte. 
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Tome  vi.  —  juillet,  août,  septembre 
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A  TRA\'ERS  LES  LIVRES 


La  servante  de  Dieu,  Maril:  de  SAiNTE-EuPHRAsiEPELLETiisa, 
fondatrice  du  génératat  de  la  congrégation  de  N.-D.  de  la 
Charité  du  Bon-Pasteur  d'Angers  y  sa  vie,  son  œuvre  et  ses 
t;er/î«,  par  M.  le  chanoine  Portais,  rédacteur  des  confé- 
rences ecclésiastiques  du  diocèse  d'Angers.  —  Paris,  Dcl- 
homme  et  Briquet;  Angers,  Germain  et  Grassin.  2  vol. 
in-8°,  avec  cinq  portraits  en  héliogravure. 

Notre  regretté  compatriote  et  ami,  le  D*"  C.  Merland,  a  publié  en 
1872,  puis  reproduit,  dans  ses  «  Biographies  vendéennes  »,  une  vie  de 
l'admirable  femme,  connue  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Virginie 
Pelletier,  et,  dans  le  cloître,  sous  celui  de  Mère  Marie  de  Sainte- 
Euphrasie. 

M.  le  chanoine  Portais  a  repris  cette  étude,  d'une  façon  beaucoup 
plus  complète,  grâce  à  ses  patientes  recherches  et  aux  nombreux 
documents  passés  entre  ses  mains. 

Son  but  est  surtout  de  faire  connaître  M""  Pelletier  comme  grande 
chrétienne  et  fondatrice  d'ordres.  Ce  point  de  vue  n'avait  pas  été 
négligé  par  M.  Merland,  qui  attribuait  aux  communions  fréquentes 
de  la  sainte  femme  sa  puissance  dans  la  lutte  et  les  grandes  choses 
accomplies  par  elle. 

Le  livre  se  divise  en  deux  parties  formant  chacune  un  volume, 
l'un  traitant  de  la  vie  extérieure,  l'autre  de  la  vie  intérieure  de  la 
Mère  Marie  de  Sainte-Euphrasie. 

La  première  nous  intéresse  surtout,  nous  Vendéens  ;  nous  y 
voyons  une  des  nôtres  s'élever  sous  le  souffle  de  Dieu,  degré  par 
degré,  transformant  ses  défauts  en  vertus,  se  sacrifiant  tout  entière 
au  service  des  pécheresses  et  devenant  la  fondatrice  d'un  ordre 
leur  étant  entièrement  consacré  et  qui  compte  à  cette  heure  deux 
cents  maisons,  disséminées  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Rose-Virginie  Pelletier  naquit  à  Noirmoutier  le  31  juillet  1796. 

Ses  premières  années  sont  très  exactement  racontées  par  l'auteur, 
qui  s'étend  avec  plaisir  sur  les  familles  notables  du  Marais  septen- 
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trional,  au  moment  de  la  Révolution  et  dans  les  années  qui  suivirent. 
Quels  noms  intéressants  pour  nous  que  ceux  des  Pelletiers  {Pelli- 
parii  des  chartes  du  XIII'  siècle),  des  Mourain,  des  Bonnin,  des 
Merland,  des  Dubois,  et  des  Petiteau  ! 

Les  deux  premiers  chapitres  sont  autant  une  étude  sur  la  Basse- 
Vendée  à  cette  époque  de  troubles  que  sur  Virginie  Pelletier  elle- 
même. 

Les  suivants  lui  sont  entièrement  consacrés.  Ils  la  montrent  en- 
fant, pleine  de  foi,  mais  espiègle  et  d'une  volonté  de  fer  qu'elle 
promet  de  mater  quand  elle  sera  religieuse  ! 

Sa  mère  la  trouvant  trop  difficile  dut  l'envoyer  à  Tours,  près 
d'une  autre  Vendéenne,  M"*  Choblet.  Dans  cette  pension,  Virginie 
connut  la  Mère  de  Lignac,  depuis  supérieure  du  monastère  de  Sainte- 
Ursule  de  cette  ville,  et  dont  les  conseils  devaient  avoir  sur  elle  une 
si  grande  influence. 

Devenue  orpheline,  Virginie,  malgré  les  résistances  de  son  tuteur, 
se  présenta  comme  postulante,  en  1814,  au  Refuge  de  Tours,  où  les 
filles  du  Père  Eudes  consacraient  leur  vie  à  la  réhabilitation  des 
pénitentes.  Onze  ans  après,  elle  était  élue  supérieure  de  cette  mai- 
son, et,  voulant  perfectionner  l'oeuvre  du  véritable  fondateur,  elle 
établit  à  l'intérieur  du  couvent  et  sous  sa  direction  l'austère  et  très 
fervente  communauté  des  Sœurs  Madeleines  en  faveur  des  péni- 
tentes converties  voulant  embrasser  la  ^\e  religieuse.  Quelques 
années  plus  tard,  elle  accueillit  avec  enthousiasme  la  proposition 
de  fonder  un  Refuge  à  Angers,  où  elle  conduisit,  en  1829,  la  colonie 
destinée  à  inaugurer  l'œuvre  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la 
Charité  du  Bon-Pasteur.  En  1831,  elle  vint  elle-même  en  prendre 
la  direction. 

La  maison  qui  périclitait  changea  aussitôt  d'aspect  ;  elle  s'agran- 
dit par  les  soins  de  son  généreux  fondateur,  le  comte  de  Neuville. 
La  Mère  Marie  de  Sainte-Euphrasie  eut  la  joie  d'y  créer,  à  côté  des 
Pénitentes,  complètement  à  part,  les  Madeleines,  les  Orphelines,  les 
Préservées,  en  attendant  les  Détenues  et  les  Libérées. 

La  communauté  s'enrichit  de  sujets  si  nombreux  et  si  éminents, 
que  l'infatigable  Mère  fonda,  en  trois  ans,  quatre  maisons  nouvelles  : 
le  Mans,  Poitiers,  Grenoble  et  Metz.  C'est  alors  que,  encouragée  par 
Me  de  Montault,  elle  voulut  les  réunir  dans  une  direction  com- 
mune, dont  la  maison  d'Angers  deviendrait  le  centre.  Alors  com- 
mencèrent des  luttes  de  chaque  jour,  auxquelles  la  suprême  inter- 
vention du  Souverain-Pontife  put  seule  apporter  fin. 

Le  9  janvier  1839,  la  congrégation  des  Evoques  et  Réguliers  rendit 
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un  décret  érigeant  le  Bon-Pasteur  en  Institut  à  supérieure  géné- 
rale, et,  le  mois  suivant,  Grégoire  XIIl  lui  donna  comme  protecteur 
son  vicaire,  le  cardinal  Odescalchi. 

L'établissement  du  généralat  eut  des  résultats  merveilleux,  et 
devant  l'expansion  de  l'œuvre,  le  Saint-Siège  reconnut  la  nécessité 
de  la  diviser  en  provinces  et  d'établir  un  noviciat  pour  chacune 
d'elles  (1855). 

Malgré  des  contradictions  incessantes,  des  épreuves  cruelles,  une 
santé  toujours  chancelante,  la  Mère  Marie  de  Sainte-Euphrasie  lais- 
sait, k  sa  mort  (24  avril  1868),  cent  dix  monastères,  dont  le  principal 
renfermait  de  mille  à  onze  cents  personnes. 

Le  second  volume  expose  les  principales  vertus  de  la  servante  de 
Dieu,  ses  qualités  de  gouvernement,  sa  foi  éclairée,  son  indomptable 
énergie,  sa  patience,  sa  charité,  son  abandon  à  la  Providence.  On  y 
voit  comment  Dieu  récompensa  sa  fidélité  par  les  grâces  les  plus 
insignes,  même  après  sa  mort.  Aussi  a-t-on  déjà  fait,  de  1887  à  1890, 
le  procès  ordinaire  préparatoire  à  la  béatification  de  cette  grande 
fondatrice  Quel  sera  le  résultat  final?  Rome  procède  en  tout  avec 
une  sage  lenteur. 

Toutes  ces  pages  du  plus  haut  intérêt  et  bien  dites  montrent  que, 
sur  le  sol  vendéen  fécond  en  grands  caractères,  les  ïemraes  valent 
les  hommes.  Elles  font  de  l'ouvrage  du  chanoine  Portais  une  lecture 
si  attrayante  qu'on  se  promet  en  la  terminant  de  relire  les  princi- 
paux passages. 

Viaud-Grand  Marais. 
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1%   IW     7t   /T     ^'  ^®  Rochebrune  et  Brochet  ont  fait  une  nouvelle 
l\  \     l\  \     bouille  au  Mazeau,  près  Maillezais  ;  mais,  d'après 
2^  Y  ^  J^  y  J^  les  renseignements  qu'a  bien  voulu  nous  donner 
M.  de  Rochebrune,  cette  fouille  n'a  fourni  qu'un 
contingent  très  modeste  d'objets  :  toujours  les  mêmes  sépultures, 
appartenant  à  la  plèbe  gallo-romaine,   des  vases  grossiers  presque 
tous  brisés,  des  urnes  en  verre  également  brisées,  dont  l'une  por- 
tait au  fond  une  initiale  de  fabricant.  Il  y  avait  aussi  quelques 
débris  de  poteries  samiennes  en  terre  rouge  avec  un  personnage 
en  relief  que  M.  de  Rochebrune  suppose  avoir  pu  être  Mercure. 

Dans  le  tènement,  dit  le  Fief  des  Prêtres,  non  loin  de  la  Folie, 
près  Fontenay,  des  ouvriers,  en  extrayant  des  cailloux,  ont  mis  à 
jour  les  substructions  d'un  hypocauste,  au  commencement  du  mois 
d'août  dernier. 

Enfin  on  a  découvert,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'aoïît,  près 
Niort,  un  lot  de  quarante  monnaies  gauloises,  d'origine  santone. 
Un  très  joli  spécimen  de  ces  statères  gaulois  a  été  offert  par  l'ac- 
quéreur du  trésor  au  musée  de  l'ancien  hôtel  de  ville. 

Dans  sa  séance  du  7  décembre  1892,  la  Société  nationale  des  Anti- 
quaires de  France  a  admis  dans  ses  rangs  notre  très  distingué 
collaborateur  M.  Ch.  Farcinet.  comme  «  associé  correspondant  na- 
tional à  la  Roche-sur-Yon  (Vendée)  ». 
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M.  le  docteur  Marcel  Baudouin,  qui  avait  été  nommé  membre  du 
jury  international  de  Chicago  pour  la  section  française,  vient  de 
rentrer  en  France  rapportant  de  son  expédition  d'outre-mer  d'inté- 
ressants matériaux  d'études. 

Le  l"^  août,  a  eu  lieu  à-  Bouin  la  translation  solennelle  du  cœur 
de  Me""  Place,  archevêque  de  Rennes,  au  cimetière  de  la  paroisse: 

Le  cœur,  renfermé  dans  une  urne  funéraire,  a  été  déposé  par 
M.  le  curé  de  Bouin  dans  le  tombeau  maternel,  suivant  le  désir 
exprimé  en  mourant  par  le  vénéré  Cardinal. 

Aux  inscriptions  qui  revêtaient  le  magnifique  monument  en 
marbre  blanc,  sous  lequel  reposent  les  membres  de  la  famille  du 
Cardinal,  a  été  ajouté  en  lettres  d'or  la  mention  suivante  : 

«  Ici  repose  le  cœur  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Place  dans  le 
tombeau  de  sa  mère  bien-aimée.  » 

Le  4  octobre  dernier,  à  Boulogne,  bénédiction  de  quatre  nouvelles 
cloches,  sorties  des  ateliers  de  M.  Bollée,  du  Mans. 

La  troisième  de  ces  cloches  {sol  dièze)  remplace  une  cloche  bénite 
en  1779  par  messire  Hugues  François  de  Suzannet,  baron,  prieur- 
curé  de  Boulogne,  et  ayant  pour  parrain  messire  Charles-Joseph  de 
Monsorbier,  chevalier,  seigneur  de  Bralière,  et  pour  marraine  haute 
et  puissante  dame  Aimée-Gabrielle  de  Guignard  de  l'Andoulière. 

Le  délicat  poète  Jean  de  Magné  (lisez  M.  l'abbé  J.-J.  Rousseau)  a 
traduit  dans  des  strophes  charmantes  «  Ce  que  disent  les  cloches  de 
Boulogne* (Semaine catholique  de  Lugon,  du  14  octobre  1803,  p.  1013). 

Notre  distingué  collaborateur  et  ami,  M.  L.  Ballereau,  archi- 
tecte à  Luçon,  vient  de  restaurer  l'église  de  Bessay  avec  un  goût 
délicat  qui  lui  fait  honneur. 

On  lui  doit  de  même  la  construction  récente  des  églises  de  Chà- 
teau-Guibert  et  de  la  Perrière  dans  le  style  du  XIII»  siècle,  et  c'est 
également  sous  sa  direction  que  sera  édifiée  la  nouvelle  église  de 
St-Michel-en-l'Herm. 

Le  26  juin  1893,  a  eu  lieu  la  consécration  de  la  nouvelle  église  de 
St-Martin-en-Lars,  enTiffauges,  construite  par  M.  Le  Diberder,  ar- 
chitecte à  Nantes,  «  en  style  romano-bysantin  ». 

Les  membres  du  Congrès  destiné  à  l'avancement  des  sciences 
médico-psychologiques,  qui  s'est  tenu  au  commencement  d'aoiîtà 
Ja  Rochelle,  sont  venus,  le  6  de  ce  même  mois,  faire  une  excursion 
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à  l'usile  d'aliénés  de  la  Roche-sur- Yon  (V.  le  Libéral  de  la  Vendée  an 
11  août  1893). 

Le  général  Madelor,  qui  commandait  pendant  le  siège  de  Paris  le 
35«  régiment  de  mobiles  vendéens,  vient  d'être  promu  au  grade  de 
général  de  division. 

Un  de  nos  plus  distingués  confrères  a  bien  voulu  nous  promettre 
la  publication  prochaine  de  curieux  documents  inédits  sur  l'an- 
cienne abbaye  royale  de  Saint-Michel-en-l'Herm 

Quatre  morceaux  tirés  du  Mariage  de  Colombine,  la  charmante 
pantomime  de  M.  A.  de  la  Voûte,  ont  été  joués  pour  la  première  fois 
et  avec  un  plein  succès  au  Casino-Théâtre  d'Evian-les-Bains  pen- 
dant la  saison  dernière. 

L'aimable  maestro  doit  également  faire  chanter  tout  prochaine- 
ment une  nouvelle  messe  de  sa  composition  à  l'église  Notre-Dame 
de  Fontenay. 

Nous  saluons  bien  cordialement  l'union  toute  récente  de  notre 
excellent  confrère  et  ami,  Louis  de  laChanonie,avecM">«E.  Patin,  qui 
descend  par  son  père  du  duc  d'Albe,  gouverneur  des  Flandres,  et  par 
sa  mère,  née  Marot,  de  l'illustre  poète  du  XVI«  siècle,  Clément 
Marot. 
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l'abbé  CHARLES  BOURASSEAU,  décédé  à  la  Bruffière  le  18 
juin  1893,  à  l'âge  de  72  ans. 


M""  AIME  GAULY,  née  Agathe-Charlotte  Aubert,  dé- 
cédée à  Manfray,  près  la  Réorthe  (Vendée),  le  19  juin  1893,  à 
l'âge  de  G6  ans. 

M.  CHARLES-HENRI  DAUDETEAU,  veuf  de  M""  Elisabeth-Louise 
de  Savignac-des-Roches,  décédé  à  Fontenay-le-Comte  le  15  juillet 
ISOi),  dans  sa  77*  année. 

Tour  à  tour  musicien,  peintre  et  poète,  M.  Daudeteau  a  laissé 
plusieurs  oeuvres  qui  témoignent  d'un  véritable  sens  artistique  et 
littéraire. 

On  lui  doit  également  la  création  du  premier  orphéon  fontenaisien. 

M.  l'abbé  CLOVIS  FRAIN,  prêtre  habitué  à  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre,  décédé  à  l'âge  de  70  ans  (juillet  1893). 

M.  l'abbé  EMILE  BOULANGER,  curé  du  Sableau,  décédé  le  24  août 
1893,  à  rage  de  07  ans. 

M.  l'abbé  JEAN  BÉZIEAU,  curé  de  Dompierre,  décédé  le  29  aoiit 
1893,  à  l'âge  de  66  ans. 

M.  CADOU,  maire  et  conseiller  général  de  l'île  d'Yeu,  décédé  en 
août  1893. 

M.  LÉON  CIIUPIN,  interne  à  l'Hôtel-Dieu  de  Nantes,  mortà25ans 
victime  de  son  dévouement  en  soignant  des  cholériques. 

Ce  vaillant  jeûnai  homme,  né  à  Saint-Hilaire-du-Bois,  était  le 
neveu  du  sympathique  docteur  Ouvrard.  conseiller  d'arrondissement 
du  canton  de  Chantonnay. 

M.  LOISEAU,  décédé  en  sa  demeure  des  Chaponnières,  commune 
du  ('.ivre,  à  l'âge  de  75  ans. 
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M.  Loiseau,  qui  fut  maire  de  sa  commune  pendant  24  ans,  était 
un  éleveur  distingué,  et  remporta  de  nombreux  succès  sur  les 
champs  de  course  de  l'Ouest. 

M.  ERNEST  MAIGNE>J,  ancien  maire,  conseiller  municipal,  prési- 
dent de  la  Société  de  Secours  mutuels,  délégué  cantonal,  décédé  le 
22  septembre  1893  à  Chantonnay. 

M.  Le  C»  DE  COURCY, maire  de  la  Meilleraye-Tillay.décédé  en  son 
château  de  la  Motte  le  22  septembre  1893,  à  l'âge  de  59  ans. 

Le  Publicateuv  de  la  Vendée  (n"  du  l"  octobre),  sous  la  signature 
R.  V.  (M.  René  Vallette),  a  rendu  un  respectueux  hommage  à  la 
mémoire  du  regretté  défunt. 

M.  l'abbé  LOUIS  RA.FFENEAU,  chanoine  honoraire,  aumônier  de 
l'hospice  et  du  collège  de  Fontenay,  décédé  le  8  octobre  1893,  à  l'âge 
de  68  ans. 

M.  l'abbé  LOUIS  GENDREAU,  curé  de  Saint-Paul-en-Pareds,  décédé 
le  12  octobre  1893,  à  l'âge  de  49  ans. 

Une  douloureuse  nouvelle  nous  arrive  au  moment  de  mettre 
s^us  presse.  Notre  éminent  collaborateur  et  ami,  le  peintre  E. 
LANSYER,  est  mort  subitement  le  21  octobre  dernier,  en  son  domi- 
cile à  Paris,  29,  quai  Bourbon.  A  ses  obsèques,  qui  ont  été  célébrées 
le  25  dans  l'église  Saint-Louis-en-l'Ile,  la  Revue  était  représentée 
par  son  Directeur. 

Dans  notre  prochain  fascicule,  nous  lui  ferons,  sous  la  signature 
autorisée  de  notre  ami  A.  Bonnin,  de  solennelles  funérailles. 
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Sons  le  litre  :  Un  joyau,  M.  Emile  Grimaud,  l'aimable  poète  ven- 
déen, l'éditeur  nantais  bien  connu,  vient  d'alresser  à  M.  le 
comte  Alexandre  de  Monti  de  Rezé  une  charmante  petite 
pièce  de  poésie.  C'est,  en  quelques  vers,  l'histoire  d'une  véritable 
relique.  Ce  que  le  poète  dénomme  un  joyau  est,  tout  simplement,  le 
dernier  drapeau  blanc  arboré  sur  le  dernier  des  champs  de  bataille  de 
la  Grande-Vendée  (1793-1815-1833).  Ce  drapeau,  ou  plutôt  ce  fanon 
à  double  face,  est  de  forme  carrée  et  mesure  60  centimètres  sur  chaque 
côté,  de  soie  blanche,  frangé  d'or  ,  il  est  magnifique  et  d'une  conserva- 
tion parfaite.  Sur  la  face  principale,  il  porte  au  centre  l'écu  de  France 
timbré  de  la  couronne  royale,  cantonné  aux  angles  de  la  fleur  de  lis  de 
même.  Sur  un  listel,  en  forme  de  devise,  on  lit,  au  dessous  de  l'écu, 
ces  deux  noms  :  Caroline  et  Henri  ;  sur  l'autre  face  :  3«  Corps  d'armée, 
et,  sur  une  banderole,  ce  cri  d'armes  :  Dieu  et  le  Roi  !  Ce  fanon  fut,  en 
effet,  offert  par  S.A.  R  Madame  la  duchesse  de  Berry  à  la  Compagnie 
nantaise  qui  faisait  partie  du  3«  corps  d'armée  sous  les  ordres  du  gé- 
néral baron  de  Charette,  compagnie  d'élite  choisie  par  la  Régente  de 
France  pour  être  sa  garde  d'honneur  en  Vendée  C'est  dans  la  nuit  du 
3  au  4  juin  iSSa,  après  l'assassinat  de  M"^  de  la  Roberie,  deux  jours 
avant  le  combat  du  Chêne,  qu'il  fut  remis  à  Montbert,  par  le  général 
de  Charette  lui-même,  à  la  Compagnie  nantaise  qui  était  venue  l'y  at- 
tendre. Le  général  le  confia  à  M.  le  comte  d'Hanache,  ancien  écuyer  de 
main  de  S.  A.  R  ,  qui,  blessé  mortellement  pendant  le  combat  du 
Chêne,  le  teignit  de  son  sang  et  le  passa  aux  mains  de  son  camarade, 
M.  Amédéc  de  Maublanc,  mort  il  y  a  quelques  années  inspecteur  géné- 
ral de  la  Compagnie  d'Orléans  Lors  du  licenciement,  qui  eut  lieu  peu 
après  au  Claudy,  l'armée  vendéenne  étant  vendue  et  traquée  de  tous 
côtés  par  les  soldats  de  Louis-Philippe,  le  drapeau  fut  remis  par  le 
général  de  Charette  à  M.  Alexandre  de  Monli,  qui,  avec  plusieurs  de  ses 
frères,  avait  l'honneur  de  faire  partie  de  la  Compagnie  nantaise.  Ce 
dernier  parvint  à  le  sauver  en  le  cachant   sur  sa  poitrine  et  le  gardae 
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depuis  fidèlement,  soit  au  château  de  Rezé,  soit  à  son  hôtel  de  Nantes. 
C'est  là  qu'il  le  prit,  puis  l'offrit,  ces  jours  derniers,  à  son  fils,  M.  le 
comte  René  de  Monti.  Il  fait  aujourd'hui  partie  des  riches  collections 
du  château  du  Theil  (Deu\-Sèvres),  dont  les  salons  sont  remplis  des 
plus  précieux  souvenirs  de  cette  famille  royale  que  les  Monti  ont  servie 
avec  le  plus  grand  dévouement  dans  l'exil  pendant  plus  de  quarante 
années. 

Du  même  :  Frère  et  mère,  charmante  pièce  de  vers,  composée 
pour  les  noces  d'or  du  cher  Frère  Colomban,  doyen  de  la  communauté  de  Bel- 
Air  de  Nantes  ;  —  un  Petit  Poème  vendéen  :  Non  possumus,  dédié  à  l'abbé 
Eugène  Bossart,  et  publié  par  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée, 

Et  enfin  une  exquise  petite  pièce  inédite  et  dédiée  à  Notre-Dame 
de  Beauchène,  que  nous  espérons  pouvoir  offrir  un  jour  prochain  à 
notre  public. 

Notre  savant  collègue  et  ami,  M.  A.  de  la  Bouralière,  vient  de  réunir 
en  volume*  la  série  d'articles  publiés  par  lui  dans  la  Revue  Poitevine  et 
Saintongeaise  sur  les  Débuts  de  l'Imprimerie  à  Poitiers. 

Le  succès  que  ces  pages  ont  obtenu  du  public  lettré  encouragera, 
nous  l'espérons,  leur  aimable  auteur  à  poursuivre  ses  curieuses  études 
sur  la  typographie  régionale,  et  à  nous  donner  tout  particulièrement 
l'histoire  de  l'imprimerie  en  Bas-Poitou. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme  déjà,  du  reste, 
plus  d'une  note  intéressante  pour  notre  pays.  Il  y  est  notamnaent  fait 
mention  de  l'évèque  de  Luçon,  Pierre  de  Sacierge,  chez  lequel  fut  peut- 
être  imprimé  le  précieux  incunable  poitevin  de  1479  :  Breviariuin  his- 
toriale  ;  —  de  Jean  Clemenceau,  des  Moustiers-sur-le-Lay  ,  le  premier 
libraire  dont  l'établissement  soit  connu  en  BiS -Poitou,  et  d'un  autre 
Bas-Poitevin,  Jean  Citoys,  qui  était,  de  1470  à  1479,  fermier  des  moulins 
à  papier  de  Pont-Achard,  près  Poitiers 

Du  même  :  M.  l'abbé  Auber,  chanoine  de  Poitiers.  Notes  biographiques 
el  bibliographiques  (Sainl-Maixent,  Reversé  1898,  grand  in-8"  de  20  p- 
Extr.  de  la  Revue  du  Bas-Poitou  et  de  la  Revue  Poitevine  et  Saintongeaise). 

M.  le  duc  de  la  Trémoille,  jjoursuivant  la  série  de  ses  précieuses 
publications,  a  fait  paraître  en  collaboration  avec  M  H.  Clouzot  les 
Fiefs  de  la  vicomte  de  Thouars,  d'après  l'inventaire  inédit  de  Jean-Frédéric 
Poisson  en  /755  (Niort,  Clouzot,  iSgS,  in-4"  de  235  p.). 


'   Perrin-Paul,    Huard   et  Guillemin,    189'?,  gr    in-S"  de  69  pages  avec  fac- 
similé. 
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De  M.  le  comte  de  Marsy,  le  1res  distingué  président  de  la  Société 
française  d'Arcliéologie  :  10/771(181)1-1893,  Compiègne,  Henry  Lefèbre, 
pet.  in-i»  carré  de  aSO  p.),  curieux  recueil  d'articles  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie parus  précédemment  dans  VEclio  de  l'Oise.  A  y  signaler  tout 
particulièrement  le  fort  intéressant  compte  rendu  du  dernier  Congrès 
de  la  Société  française  d'Archéologie  à  Abbevillc  et  en  Angleterre. 

Du  même  :  InslriicUons  de  la  ( '.ommisaum  des  Monuments  historiques 
pour  le  classement  des  objets  mobiliers  (Caen,  Delesque,  in-S»  de  8  p  ). 
L'auteur  y  rappelle  à  ce  propos  (p.  a)  le  vœu  développé  par  M,  Uené 
Vallette  au  Congrès  catholique  de  \antes  en  1891  : 

—  Discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  LX«  session  du  Congrès 
archéologique  de  l'rance  ù  Abbeville  le  17  juin  1898  (In-8°,  a3  p.  Caen, 
Delesque.  Ext.  du  Bulletin  monumental) . 

—  Les  f-ludes  modernes  sur  la  Vendée,  par  C.  de  la  Chanonie  (Ext. 
de  \'Ei-h<)  de  l'Oiseâii  12  septembre  1890).  Très  judicieux  article  de  cri- 
tique   historique. 

La  feuille  de  l'ontenay-le-Gomle.  à  réclielle  de  i  80  millièmes  for- 
mant la  feuille  i4i  de  la  carte  de  l'état  major,  vient  d'èlie  terminée 
par  le  service  delà  carte  géographique  du  ministère  des  travaux  publics. 

Cette  feuille  représente  l'ancien  golfe  du  Poitou,  devenu  le  marais 
poitevin,  avec  la  ceinture  de  terrains  jurassiques  constituant  la  Plaine 
de  la  Vendée  et  les  collines  de  l'Aunis,  une  partie  du  Bocage  vendéen 
composé  de  roches  éruplives  et  le  bassin  houiller  de  Vouvent  à  Saint- 
I,aur. 

Elle  se  raccorde  avec  les  feuilles  des  Sables-d'Olonnes,  de  Chassiron 
et  de  la  Rochelle. 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  le  vicomte  Paul  de  Chabot,  poursuit 
dans  la  Revue  historique  de  l'Ouest  (n°  de  septembre  1898)  la  publication 
des  notices  écrites  par  Jean-François -Louis  d'Hozier  sur  les  Chevaliers 
de  Saint-Michel  de  la  province  du  Poitou.  Nous  y  relevons  les  noms  sui- 
vants qui  appartiennent  plus  particulièrement  à  notre  histoire  bas-poite- 
vine :  Louis  de  Bueil,  baron  de  Bi-andois,  seigneur  de  la  Motte-Achard, 
et  grand  échanson  de  France  ;  Marc  Jhiet,  seigneur  du  Plessis-Buet  ; 
Philippe  Cliabot,  seigneur  de  Brion  et  d'Aspremont,  amiral  de   France. 

Dans  le  même  fascicule,  M.  E.  de  Boceret  donne  la  suite  de  ses  devises 
de  Bretagne.  Nous  y  trouvons  celles  de  plusieurs  familles  qui  appar- 
tiennent désormais  autant  à  la  Vendée  qu'à  la  Bretagne  :  de  Mon- 
laigu  de  Bois-David  (Apre  à  jaillir,  Montaigu)  ;  de  la  Poëze  (Auxilium  ad 
alla,  le  secours  vient  d'en  haut)  ;   de  Monti  de  Rezé  (înébranlable). 


CHRONIQUE-BIBLIOGRAPHIE  353 

De  M.  l'abbé  II.  Boulin  :  Souvenirs  de  la  Révolution  (suite). 

—  Notre-Dame  du  Luc,  Reine  des  martyrs  (Semaine  catJiolique  de  Luron 
du  8  juillet  iSgS). 

—  Proclamation  des  cliefs  de  l'armée  vendéenne  après  la  prise  de  Fon- 
ieiiay  (Semaine  du  5  août). 

—  Rodrigue,  évéqae  constitutionnel  de  Luçon  (Semaine  du  la  août). 

—  Pélagie- Augustine  (Semaine  du  26  août). 

—  L'abbé  André  de  Beauregard,  chanoine  théologal  de  la  cathédrale  de 
Luçon  (Semaine  du  9  septembre). 

—  Le  R.  P.  Supiot  [Semaine  du  3o  septembre). 

—  L'abbé  André  de  Beauregard,  par  M.  l'abbé  H.  Boutin  (Semaine 
du   lO  septembre), 

—  Les  Sœurs  de  la  Sagesse  —  quelques  traits  sur  leur  histoire  (Semaine  du 
i4  octobre) 

De  notre  savant  ahii  M.  C.  Farcinet  : 

—  Excursion  à  Chambéry —  2  triens  mérovingiens  [Numismatic  circuîar 
de  septembre  i8i)3). 

—  Les  médailles  d'honneur  décernées  en  France  pour  acte  de  dévouement 
(Numismatic  circular  d'octobre  i8(j3). 

Notre  excellent  confrère  A .  Bonnin  a  publié  dans  la  Libre  Parole 
illastrée  dn  28  septembre,  sous  le  titre  —  Pro  Patria,un.  bouteselle  en  vers 
tout  vibrant  de  patriotisme  et  fort  joliment  encadré  par  un  dessin  au 
crayon  noir  du  plus  heureux  mouvement. 

M.  Gh.  Escudier,  l'aimable  artiste  niortais,  vient  de  faire  paraître  la 
5«  série  de  ses  Costumes  poitevins .  dessinés  et  gravés  à  l'eau  forte  par  lui- 
même  avec  une  exquise  finesse. 

Cette  fois,  c'est  eu  Vendée,  en  Anjou,  dans  le  Bocage  et  en  Gâtine,  que 
nous  transporte  l'habile  artiste.  Ses  paysannes  vendéennes  sont  char- 
mantes et  aussi  sa  gracieuse  angevine  des  Ponts-de-Gé.  Après  le  bonnet 
imposant  des  Bressuiraises,  voici  la  coiffe  de  Thouars  et  celle  de  Par- 
thenay.  Toute  cette  nouvelle  série  de  Costumes  poitevins  est  absolument 
digne  de  ses  devancières  et  nous  en  félicitons  vivement  l'auteur. 

De  notre  érudit  compatriote  et  collaborateur  M.  Edmond  Biré  :  La 
duchesse  d'Abrantès  (Gazette  de  France  du  25  juillet  1898).  —  M.  Emile  Zola 
(Id.  du  8  août).  —  Un  Anglais  à  Paris  (Univers  dn  4  juillet).  —  Victor  Hugo 
après  1852  (Id.  des  9,  i3,  17,  ai,  a/j,  27,  3o  juillet,  et  3,  5,  7,  10,  ii,  i3, 
19,  ai,  a5,  38  août).  —  Les  correspondants  de  Lamartine  [Id.  du  18 iuillel). 
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De  M.  J,-L.  de  la  Marsonnière,  l'exquis  auteur  d'un  Drame  an  logis 
de  la  Lycorne  ■  Une  Élégie  (Savenay,  1898,  in-4"  de  8  p.  Extrait  de  la 
Revue  des  Provinces  de  l'Ouest). 

Notre  distingué  compatriote  et  collègue,  M.  A. -F.  Lièvre,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  de  Poitiers  a  fait  paraître  une  seconde  édition  de  sa 
très  précieuse  étude  sur  Les  chemins  gaulois  et  romains  entre  la  Loire  et 
la  G /'•onde  (Niort,  Clouzot,  1898,  i  vol.  in-8*  de  127  p   avec  carte). 

De  M.  René  Vallette  :  La  découverte  d'une  nouvelle  sépulture  gallo- 
romaine  à  Nalliers  (Vendée)  dans  le  Bulletin  Monumental,  iSgS,  p.  71  7a, 

Sous  ce  titre  :  La  question  des  chemins  de  fer  en  Vendée,  M.  Devillaine, 
ingénieur  civil  à  Vouvent,  publie  chaque  mois  un  bulletin  où  sont 
traitées,  avec  une  compétence  à  laquelle  il  nous  plaît  de  rendre  hom- 
mage, toutes  les  questions  intéressant  l'exploilalion  de  nos  voies  ferrées 
(in-8*  de  16  pages.  Fontenay-le-Comte,  imp    Baud). 

L'Ouest  artistique  et  littéraire,  du  i5  aoùl,  contieni  un  long  et  1res  in- 
téressant article  bibliographique  de  notre  excellent  confrère  et  ami, 
M  Baguenier-Désormeaux,  où  il  est  rendu  compte  de  deux  études  his- 
toriques parues  dans  la  Revue  :  Le  baron  Duchesne  de  Denant,  par  M.  le 
vicomte  Paul  de  Chabot,   et  Baudry  d'Asson,  par  M.  C.  de  la  Ghanonie. 

De  notre  dévoué  collaborateur  et  ami,  M.  Edgard  Bourloton  :  Ques- 
tions parlementaires,  renouvellement  partiel,  inéligibilité,  dissolution  (Cor- 
respondant du  2  5  mai  1898). 

De  Me""  X.  Barbier  de  Mont  lult  :  Le  salut  de  Jean  XXII  à  la  sainte  Face 
(Tulle,  Craufton,  in-8°  de  /i  p.). 

Notre  excellenl  confrère,  M.  C.  Puichaud,  vient  de  terminer  dans  la 
Revue  de  philologie  française  et  provençale  (n°  2  du  2»  trimestre  1898 
son  Dictionnaire  du  patois  du  Bas-Gdtinais. 

De  M.  l'abbé  Baraud,  curé  de  la  Gaillère  :  Artistes,  littérateurs  ei  savants 
du  XIX^  siècle,  i  vol.  grand  in-8°,  Lefort,  Paris  et  Lille,  1898. 

M.  Baraud  prépare  également  une  notice  biographique  du  Père  Macé 
né  à  Bazoges-en-Paillers,  et  qui  fut  massacré  en  Anram,  à  Nucc  N'hi 
en  i885. 

De  M.  L.  Dcmaison  :  Une  église  champenoise  en  Bas-Poitou  au  XP  siècle 
(abbatiale  de  Maillezais),  compte  rendu  d'un  mémoire  de  M.  J.  Berthelé, 
membre  correspondant,  dans  le  91»  volume  (p.  196  à  200)  des  Travaux 
de  l'Académie  nationale  de  Reims. 
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Sous  la  signature  R.  I.  (Raoul  Ivonnet)  :  Le  dépeuplemenl  des  rivières 
de  la  Vendée  (Messager  de  la  Vendée  des  i3    et      août  18g3), 

Dans  V Etoile  de  la  Vendée  (N°  du  i6  juillet)  : 

Ce  qui  se  passait  il  y  a  aujourd'hui  cent  ans  en  Vendée  (extrait  des  notes 
de  M.  René  Vallette). 

De  iM.  Thénard,  dans  La  Révolution  française  du  i4  mai  1898  :  La 
journée  du  Qdjuin  1793  à  Nantes,  d'après  des  commissaires  civils  envoyés 
en  Vendée. 

De  notre  savant  collaborateur  M.  le  docteur  Marcel  Baudouin  : 

La  pêche  de  la  sardine  à  Saint-Gilles-Croix-de-Vie  en  1S03  {Libéral  de 
la  Vendée  du  aS  auùl  1898). 

V Intermédiaire  de  l'Ouest,  publié  à  Niort  par  M.  Clouzot,  a  cessé  de 
paraître. 

Dans  l'Etoile  de  la  Vendée  du  6  août  iSpS  :  Dame  Béatrix  des  Fonte- 
nelles,    par  G.  Boisson. 

Se  us  presse,  chez  M.  A.  Baud,  imprimeur-éditeur  à  Fontenay  le- 
Gomte  :  Tâtonnements  poétiques,  de  Jacques  Potard,  in-&'  de  lao  p. 

De  VEcho  de  la  Vendée  :  Lps  poètes  vendéens.  —  Le  Comte  de  Cheoigné, 
par  E.  L.  (n"du  i5  juillet  1898). 

De  M.  E.  Queruau-Lamerie  :  La  fusillade  du  Champ  des  Martyrs,  mé- 
moire rédigé  en  i8i6par  M.  l'abbé  Gruget,  curé  de  la  Trinité.  —  An- 
gers, grand  in-8*  de  139  p.  Tirage  à  part  de  la  Revue  de  l'Anjou. 

De  notre  tiès  distingué  collaborateur  M.  le  D'  Viaud-Grandmarais  : 

Le  Catalogue  des  plantes  vasculaires  de  Vile  de  Noirmoulier  {Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la  France,  n   3,  1892). 

A  signaler  dans  la  Revue  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  (n"  d'avril- 
juin   1898)  : 

La  monographie  des  champignons  recueillis  pour  la  plupart  dans  le  can- 
ton de  Mareuil-sur-le-Lay  (Vendée),  envisagée  au  point  de  vue  bota- 
nique, alimentaire  et  toxique,  par  Edouard  Rigaud  (suite). 

Contribution  à  la  Flore  vendéenne,  par  J.  Douteau. 

Dans  le  Pablicateur  de  la  Vendée  des  7  et  i5  juillet  1898  :  Les  chefs  Ven- 
déens (sans  signature). 
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De  M.  Aristide  Rochcfort,  l'aimable  poète  vendéen  :  Hejlels,  poésies 
5»  partie,  partie  spirite  (Paris,  librairie  des  Sciences  Psychologiques, 
1893,  30  p.). 

Notre  savant  compatriote,  M.  l'abbé  Eugène  Bossard,  docteur  ès-lettrcs. 
vient  de  publier  (Lamulle  et  Poisson,  Paris),  sous  ce  titre  :  Calhelinean, 
(jénêralissinie  de  la  grande  armée  catholique  et  royale  (in-S»  de  394  p.), 
une  éloquente  et  victorieuse  réponse  à  la  Légende  de  M.  Port.  Nous  en 
donnerons  prochainement  l'analyse. 

Nous  recevons  de  même,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  le  3«  fasci- 
cule (tome  11)  du  Z)idio/maire  des  familles  du  Poitou  (Chat  à  Chit).  Nous 
en  reparlerons  dans  notre  4*  livraison. 

Dernières  Chroniques  du  Bas-l'oilou  : 

Un  sanglant  anniversaire.  —  Le  massacre  des  Carmes .  —  La  famille 
de  Lézardière  pendant  la  Révolution.  —  Tentative  d'évasion  de  la  Reine.  — 
Admirable  dévouement  filial. 

(Publicateur  de  la  Vendée  du  8  septembre  i8()3). 

Grands  deuils.  —  Le  comte  de  Courcy  el  le  marquis  de  Mornay.  —  Visite 
au  Château  de  la  Mothe. —  Louis  XIII  chez  Jacques  des  Nouhes.  — De 
Sainte  Hermine  à   la    Rabastelière . 

{Publicateur  du  8  octobre  1893). 

R.  DE  Thivkrçay. 


Le  Directeur-Gérant  :  R.  VALLETTE. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE,  2,  place  des  Lices. 
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Lorsqu'en  1864  —  Dieu,  que  c'est  loin  !  —  réminent 
écrivain  politique  qui  avait  fondé  le  journal  La  France, 
M.  le  vicomte  Arthur  de  la  Guéronnière,  me  fit  l'hon- 
neur de  me  confier  le  feuilleton  des  Beaux-Arts  de  son 
journal,  à  la  suite  du  décès  de  Térudit  et  délicat  connaisseur 
le  comte  Horace  de  Viel-Gastel,  j'avais  l'âge  où  l'on  est  encore 
sur  le  banc  des  écoles,  et,  quelle  que  fût  ma  passion  pour  les 
choses  de  l'art,  je  n'acceptai  pas  sans  une  vive  inquiétude 
une  tâche  si  lourde  pour  ma  jeune  expérience.  —  G'étail,  en 
effet,  un  périlleux,  honneur  que  de  prendre  la  plume  du  cri- 
tique d'art  dans  un  journal  oii  celle  de  la  critique  dramatique 
était  tenue  par  Fiorentino,  où  la  critique  littéraire  était  faite 
par  Caro,  Gustave  Merlet  et  Charles  Aubertin.  —  Mais  la 
pensée  que  j'allais  avoir  la  joie  de  parler  des  artistes  ven- 
déens dont  la  jeune  renommée  grandissait,  que  je  pourrais 
présenter  leurs  œuvres  au  public  et  aider  peut-être  à  leur 
succès,  me  faisait  oublier  mes  appréhensions  et  ne  me  laissait 
voir  que  le  côté  agréable  de  mon  rôle,  celui  qui  répondait  à 
mon  amour  pour  le  pays  natal,  à  ma  tendresse  pour  mon 
clocher. 

A  présent,  les  jours  tristes  sont  arrivés,  et  il  me  faut  venir 
douloureusement,  sur  la  tombe  de  ces  mêmes  artistes  désor- 

TOME    VI.    —   OCTOBRE,    NOVEMBRE,    DÉCEMBRE.  24 
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mais  entrés  dans  la  postérité,  déposer  une  dernière  couronne 
et  rendre  un  suprême  hommage  à  leur  mémoire.  Depuis  sept 
ans  tous  sont  partis.  La  brillante  pléiade  qui  a  illustré  le 
nom  de  notre  chère  Vendée  et  l'a  inscrit  immortellement 
dans  l'histoire  de  l'art,  s'est  éteinte  sous  le  souffle  de  la  mort. 
Et  il  semble  qu'en  accomplissant  son  œuvre  fatale,  elle  ait  ob- 
servé un  ordre  hiérarchique  :  emportant  d'abord  le  plus  grand, 
Paul  Baudry,  le  chercheur  d'idéal,  le  peintre  aux  colorations 
exquises  des  vastes  compositions  allégoriques  ;  puis  Gaston 
Guitlon,  le  statuaire  de  haut  style,  au  dessin  nerveux  et 
élégant;  enfin  Lansyer,  le  paysagiste  au  talent  si  souple  et 
si  varié,  qui  voyait  la  nature  en  poète  et  la  traduisait  avec 
la  fermeté  et  la  largeur  d'exécution  d'un  maître  peintre. 


La  mort  de  Larisyer  est  venue  attrister  la  grande  famille 
des  artistes,  au  milieu  du  bruit  des  fêtes  et  de  l'allégresse 
patriotique  occasionnées  par  la  visite  qu'a  rendue  à  la  France 
l'escadre  russe.  —  C'est  au  lendemain  de  la  brillante  récep- 
tion offerte  par  la  ville  de  Paris  à  l'amiral  Avellan,  et  à 
laquelle  Lansyer  avait  assisté,  qu'il  a  été  frappé  soudai- 
nement, le  dimanche  matin  2i  octobre,  au  moment  où  il 
allait  se  mettre  à  table  pour  déjeuner.  -  Rien  ne  pouvait 
faire  prévoir  cette  fin  prématurée.  Très  grièvement  éprouvé, 
il  y  a  trois  ans,  par  une  furieuse  atteinte  d'influenza,  sa  ro- 
buste constitution  avait  triomphé  du  mal,  et,  complètement 
rétabli ,  il  avait  depuis  deux  ans  repris  ses  pinceaux  avec 
une  nouvelle  ardeur  toute  juvénile.  Il  a  été  enlevé,  en  pleine 
force,  en  pleine  activité,  alors  que  ses  amis  espéraient  de 
lui  une  longue  carrière  et  ses  admirateurs  une  longue  série 

d'œuvres. 

Je  ne  donnerai  qu'une  courte  biographie  du  maître  paysa- 
giste. Sa  vie  a  été  racontée  en  termes  excellents  et  avec  des 
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détails  très  précis  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou ,  par  son 
directeur,  M.  René  Vallette,  qui  tenait  du  peintre  lui-même 
les  renseignements  très  authentiques  à  l'aide  desquels  il  a 
écrit  la  notice  parue  dans  la  deuxième  livraison  de  la  qua- 
trième année  de  ce  recueil.  Lansyer, d'ailleurs,  n'a  pas  d'his- 
toire ;  comme  pour  tous  les  laborieux,  ses  œuvres  résument 
sa  vie.  — Je  dirai  donc  brièvement  qu'il  est  né  en  1835,  non 
pas  dans  une  île  des  côtes  de  Bretagne  comme  l'ont  écrit  des 
chroniqueurs  parisiens  peu  ferrés  sur  la  géographie,  —  mais 
à  rile-Bouin,  gros  village  du  Marais  vendéen,  et  île  en  pleine 
terre,  à  la  manière  de  celle  dont  Sancho  Pança  sollicitait,  de 
don  Quichotte,  le  gouvernement.  Son  père  était  médecin 
dans  cette  localité,  qu'il  quitta  en  1838  pour  aller  habiter 
Ponlevoy,  ayant  été  nommé  médecin  du  grand  collège  de 
cette  ville.  En  1843,  Emmanuel  Lansyer  revint  près  du  pays 
natal,  à  Machecoul  ;  il  y  commença  ses  études,  qu'il  acheva 
à  Nantes,  où  il  demeura  de  1848  à  1852. 

Son  éducation  terminée,  Lansyer  manifesta  le  désir  d'em- 
brasser la  carrière  artistique.  Ainsi  que  la  plupart  des  ar- 
tistes nés  dans  une  certaine  condition  sociale,  il  se  heurta  à 
la  résistance  de  ses  parents  qui  redoutaient,  comme  toujoiirs 
en  pareil  cas,  le  mirage  d'une  fausse  vocation  et  le  déclas- 
sement qui  résulte  d'une  vie  manquée.  On  rêvait  pour  le 
futur  paysagiste  un  avenir  moins  aléatoire  dans  l'adminis- 
tration des  finances  ou  dans  le  notariat,  et  l'on  voulait  faire 
de  lui  un  surnuméraire  dans  une  perception  ou  un  rond  de 
cuir  dans  une  étude.  —  En  face  de  cette  peu  séduisante  alter- 
native, il  imagina  une  habile  transaction  ;  il  proposa  à  ses  pa- 
parents  de  lui  permettre  d'étudier  l'architecture.  Cette  profes- 
sion libérale,  d'apparence  mieux  assurée  que  celle  de  peintre, 
lui  offrait  le  moyen  de  commencer,  au  moins  comme  dessi- 
nateur, son  apprentissage  artistique  ;  et  il  alla  étudier  l'archi- 
tecture chez  son  oncle,  M.  Dauvergne,  architecte  du  dépar- 
tement de  l'Indre,  à  Ghâteauroux.  Puis  il  vint  continuer  ses 
études  à  Paris,  en  1857,  chez  VioUet-le-Duc  qui  ouvrait  un 
atelier  d'élèves 
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Une  fois  rendu  à  Paris,  l'artiste  était  sauvé.  Il  trouva  tout 
aussitôt  des  conseils,  des  amis  et  des  maîtres  qui  favorisèrent 
le  développement  de  ses  aptitudes  et  lui  firent  faire  de  ra- 
pides progrès.  Un  peintre  d'histoire,  excellent  professeur, 
Lamothe,  lui  enseigna  les  premiers  principes  de  son  art, 
puis  il  fut  guidé  par  le  maître  réaliste  Courbet  et  par  Har- 
pignies.  En  18G1,  il  eut  un  dessin  au  fusain  admis  au  Salon, 
et  sur  ce  succès  de  début,  il  abandonna  définitivement  l'ar- 
chitecture. Deux  ans  après,  au  Salon  de  1863,  Lansyer  pré- 
sentait une  peinture,  un  paysage  des  côtes  de  Bretagne. 
Moins  favorisé  par  le  Jury,  et  plus  heureux  peut-être,  son 
envoi  fut  refusé.  Et  ce  refus  commença  sa  notoriété. 

C'est  à  cette  occasion  que  son  nom  me  fut  révélé.  C'est 
Guitton,  qui  avait  comme  moi  la  passion  du  pays  natal,  et  qui 
était  à  chaque  exposition  en  quête  des  Vendéens  s'aven- 
turant  dans  l'art,  qui  me  signala  le  nouveau  venu  et  me 
conduisit  devant  sa  toile. 

Ce  Salon  de  1863  fut  l'occasion  d'un  véritable  coup  d'E- 
tat de  la  direction  des  Beaux-Arts,  qui  profita  des  récla- 
mations soulevées  par  la  sévérité  exceptionnelle,  disait- 
on,  du  jury,  alors  exclusivement  composé  des  membres  de 
l'académie  des  Beaux-Arts,  pour  confisquer,  à  son  profit, 
une  part  (tes  prorogatives  de  l'Institut. 

M.  le  comte  de  Niewerkerque,  Surintendant  des  Musées 
et  Directeur  des  Beaux-Arts,  fit  arriver  jusqu'à  l'Empereur 
les  protestations  des  artistes;  le  Souverain  ordonna  l'organi- 
sation d'une  exposition  des  Refusés,  qui  fut  installée,  dans  le 
palais  même  des  Champs-Elysées,  à  côté  de  celle  des  Admis, 
et  il  décréta  qu'à  l'avenir  les  jurys  seraient  composés,  par 
moitié,  d'académiciens  des  Beaux-Arts  et  de  membres  dési- 
gnés par  l'administration.  Le  même  décret  rendit  annuels 
les  Salons,  qui  ne  s'ouvraient  auparavant  que  tous  les  deux 
ans. 
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Ce  Salon  des /?/'/'/<.9é:s,  organisé  à  grand  fracas,  par  ordre 
impérial,  et  au  milieudu  brait  que  la  presse  menait  oulour 
de  cet  incident,  fut  un  événement  mémorable  qui  est  resté 
dans  le  souvenir  des  artistes  et  des  amateurs  de  ce  temps 
déjà  lointain.  —  M.  Emile  Zola  en  a  retracé  la  physionomie 
dans  un  chapitre  d'un  de  ses  romans  les  plus  poignants: 
LOEuvre.  Il  a  redit  la  joie  délirante  des  «  philistins  »  devant 
les  œuvres  géniales  et  incomprises  de  son  héros  qui,  à  co 
moment,  n'est  autre  que  feu  Edouard  M  met,  l'artiste  ori- 
ginal, mais  si  incomplet,  qu'un  pelit  groupe  d'amis  est  par- 
venu à  poser  en  maître  ;  Manet  dont  VOlympia  est  désormais 
exposée  au  Musée  du  Luxembourg,  à  côté  de  l'élite  des  pro- 
ductions de  l'art  contemporain,  de  par  l'influence  d'un  mi- 
nistre des  Beaux-Arts  dont  le  procès  de  Panama  a  mis  en 
lumière  la  silhouette  folichonne,  et  à  qui  un  «  retour  de  Co- 
penhague »,  désormais  fameux,  a  fait  une  gaie  notoriété.  — 
Le  romancier  a  dépeint  avec  toute  l'ampleur  de  sa  plume 
vigoureuse  la  houle  humaine  qui  s'écrasait  dans  les  salles 
des  Refusés,  et  nous  a  fait  entendre  la  huée  de  joie  insul- 
tante et  stupide,  à  son  avis,  qui  clouait  au  pilori  les  œuvres 
qu'il  défend.  Selon  son  habitude,  le  puissant  réaliste,  qui 
n'a  de  réaliste  que  la  grossièreté  voulue  de  certains  détails 
et  de  certains  mots  orduriers,  car  il  garde  dans  ses  con- 
ceptions toute  l'emphase,  tout  l'empanachement  d'un  vieux 
romantique,  a  fort  exagéré  les  choses. 

Tout  Paris,  en  effet,  passa  par  les  salles  des  Refusés  de  1863, 
et  gaiement  sans  doute,  mais  l'éclat  de  sa  belle  humeur  iro- 
nique n'avait  point  les  roulements  de  tonnerre  que  lui  prête 
M.  Zola  et  ne  s'entendait  pas  jusqu'à  la  place  de  la  Con- 
corde. —  On  s'amusait  un  brin,  voilà  tout,  entre  artistes,  de 
certaines  audaces  bien  enfantines  au  fond,  et  il  faut  avouer 
qu'il  y  avait  quelque  motif  de  s'égayer.  Manet  tenait  le   haut 
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bout,  était,  comme  l'on  dit  à  présent,  le  clou  de  cette  exhi- 
bition. On  s'étouffait  un  peu  dans  la  petite  salle  oii  étaient 
exposés  ses  trois  envois,  dont  la  vision  était  imprévue  et 
justifiait  bien  cet  empressement.  Sa  toile  la  plus  importante, 
que  nous  verrons  peut-ôtre  un  jour  dans  les  galeries  du 
Louvre,  si  les  électeurs  rendent  leur  confiance  au  député 
si  malencontreusement  revenu  de  Copenhague,  et  si  le  jeu 
régulier  de  notre  singulier  parlementarisme  le  ramène  à  la 
haute  direction  des  Beaux-Arts,  —sa  toile  la  plus  impor- 
tante représentait  Victorine^  la  belle  Victorine  aux  cheveux 
de  cuivre,  le  modèle  en  faveur,  à  cette  époque,  pour  Télé- 
gance  toute  florentine  de  ses  formes  un  peu  grêles,  le  mo- 
dèle fantaisiste  qui  ne  posait  que  pour  les  peintres  dont 
le  talent  lui  semblait  digne  de  sa  collaboration,  et  pour  qui 
Manet  était  le  maître  des  maîtres.  Elle  était  représentée  au 
milieu  d'un  paysage,  en  costume  édenique,  couchée  au  bord 
de  l'eau,  et  entourée  de  trois  messieurs  très  actuels,  trois 
jeunes  hommes  très  habillés,  dont  l'un  était  vêtu  d'un  veston 
de  velours  noir.  —  Ce  veston  de  velours  noir  enveloppait, 
paraît-il,  la  personne  de  M.  Zola  lui-même.  Un  autre  des 
spectateurs  était  le  frère  de  Manet,  jeune  avocat  alors,  qui 
se  mêla  plus  tard  de  politique  radicale^  qui  fut  un  instant 
conseiller  municipal  de  Paris,  et  qui  a  quitté  la  vie  dans 
l'habit  d'un  Inspecteur  des  Prisons.  Le  troisième  person- 
nage était,  il  me  semble,  un  homme  de  lettres  connu,  mais 
je  ne  le  vois  plus  bien,  sa  silhouette  s'est  effacée  de  ma 
mémoire.  — Les  deux  autres  envois  de  Manet  représentaient, 
l'un,  toujours  l'incomparable  Victorine  Meurand  —  (son  nom 
vient  de  me  revenir) — vêtue  cette  fois,  mais  en  homme,  à 
l'espagnole,  en  spada  ;  l'autre,  toujours  l'inévitable  frère  du 
peintre,  l'avocat,  avec  son  visage  pâle,  ses  yeux  bruns  en 
trous  de  vrille,  et  sa  barbe  noire,  déguisé  lui  aussi  en  to- 
réador. —  Tout  cela  était  très  clair  de  ton,  très  lumineux, 
mais  tout  juste  ébauctié,  et  bon,  comme  l'avaient  jugé 
messieurs  de  l'Institut,  à  rester  à  l'atelier. 
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Après  Manet  qui  n'était  que  bizarre,  imparfait,  inachevé, 
il  y  avait  la  foule  des  médiocres,  des  quelconques,  puis  enfin 
les  grotesques,  en  nombre,  devant  qui  la  foule  s'esclaffait.  — 
En  somme,  dans  cette  cohue  des  proscrits,  quelques  rares 
exceptions  venaient  seules  infirmer  le  jugement  du  Jury,  et 
trois  noms,  sans  plus,  sont  sortis  triomphalement  de  cette 
vulgaire  mêlée  :  Lansyer^  Chintreuil,  Pantin-Latour. 

Le  tableau  de  Lansyer,  Vn  poste  an  borddela  mer,  qui 
eût  probablement  passé  inaperçu  au  Salon,  brilla  d'un  vif 
éclat  au  milieu  des  pauvretés  qui  Tentouraient.  L'Empereur, 
qui  vint  rendre  visite  à  ses  protégés  les  Refusés,  le  remarqua 
et  l'acheta  ;  lacrilique,  en  majeure  partie  hostile  à  l'académie 
des  Beaux-Arts,  le  vanta,  elle  en  fit  un  argument  pour  dé- 
montrer l'incapacité  et  l'injustice  du  Jury  ;  et,  du  jour  au 
lendemain,  le  nom  de  Lansyer  fut  connu,  déjà  presque 
célèbre. 

L'année  suivante,  le  peintre   eut  deux  toiles  admises  au 

* 

Salon.  Un  an  après,  en  1865,  le  jury  lui  décernait  une  médaille 
pour  ses  deux  tableaux  :  Matinée  de  septembre  à  Doiiarnenez 
et  les  Bords  de  VEllée,  au  Faoïiët  (Morbihan). 

A  dater  de  ce  moment,  chaque  nouvelle  exposition  fut  pour 
lui  l'occasion  d'un  nouveau  succès  et  il  prit  rang  parmi  les 
meilleurs  de  nos  paysagistes.  Il  remporta  une  autre  médaille 
au  Salon  de  1869,  avec  le  Bac  de  Port-Ru  [Finistère),  et  le 
Château  de  Pierrefonds  qui  est  placé  au  Musée  du  Luxem- 
bourg, et  au  cadre  duquel  l'administration  des  Beaux-Arts 
a  fait  attacher,  depuis  le  21  octobre,  une  couronne  funéraire, 
rendant  ainsi  un  hommage  public  et  officiel  au  talent  du 
maître  disparu. 

Il  obtint,  pour  la  troisième  fois,  une  médaille  au  Salon  de 
1873,  où  il  avait  exposé  une  admirable  marine,  l'Anse  du 
Treffentec.  —  Après    qu'il   eut  conquis  les  trois  médailles 
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exigées  par  le  règlement  pour  l'obtention  régulière  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  il  n'attendit  pas  longtemps 
cette  suprême  distinction.  Elle  vint  couronner  sa  carrière 
et  consacrer  définitivement  sa  maîtrise,  à  la  suite  du  Salon 
de  1881,  où  il  avait  exposé  deux  paysages  de  mer  :  La  fin  delà 
tempête  (Finistère)  et  les  Dunes  de  Donville  {Manche). 


* 
«  « 


C'est  du  commencement  de  l'année  1872  que  datent  mes  rela- 
tions personnelles  avec  Emmanuel  Lansyer.  Il  fit  à  cette  épo- 
que une  tentative,  inusitée  alors,  pour  s'afîranchir  de  l'inter- 
médiaire si  onéreux  des  marchands  de  tableaux,  qui  prélèvent 
d'ordinaire  sur  les  ouvrages  des  artistes  des  bénéfices  exlra- 
usuraires;  il  voulut  se  mettre  en  rapport  direct  avec  les 
amateurs  et  il  organisa  une  grande  vente  publique  de  ses 
œuvres.  —  Dès  que  j'eus  connaissance  de  celte  entreprise 
hardie  et  quelque  peu  périlleuse,  je  me  fis  un  plaisir  de  recom- 
mander comme  il  convenait,  aux  connaisseurs,  les  peintures 
de  Lansyer,  dans  un  journal  spécial  d'art,  Paris-Artiste,  dont 
j'étais  alors  le  rédacteur  en  chef.  Les  artistes  ne  sont  pas 
accoutumés  à  rencontrer  dans  la  presse  un  appui  aussi 
désintéressé,  car  l'administration  des  journaux  et  la  régie 
des  annonces  ne  permettent  pas  aux  écrivains  d'art  de  parler 
des  travaux  des  peintres  ou  des  statuaires  en  dehors  des 
articles  sur  le  Salon  ou  sur  des  expositions  étrangères  à  tout 
intérêt  commercial;  mais,  à  Paris-Artiste,  j'étais  maître,  et 
je  pus  favoriser,  à  mon  gré  et  de  mon  mieux,  la  tentative 
d'un  artiste  dont  le  talent  m'inspirait  la  plus  haute  estime  et 
qui  avait,  bien  qu'il  me  fût  inconnu,  toute  ma  sympathie,  en 
saqualitéde  Vendéen.  —Lansyer,  aussi  surpris  que  charmé  de 
mon  intervention,  me  chercha  plusieurs  jours  à  la  Presse,  à 
Paris- Artiste  y  à  mon  domicile  particulier,  sans  réussir  à  me 
rejoindre;  enfin  il  m'écrivit  et  nous  prîmes  rendez-vous  chez 
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lui,  OÙ  il  désirait  me  montrer  les  toiles  qu'il  allait  présenter 
au  public. 

Il  occupait  alors,  au  boulevard  Montparnasse,  tout  près  de 
la  rue  de  Rennes,  un  atelier  plus  que  modeste,  dont  l'ameu- 
blâment,  très  différent  des  luxueuses  installations  des 
peintres  en  vogue,  se  composait  d'un  étroit  lit  de  fer,  d'une 
petite  table,  d'un  chevalet  et  d'une  innombrable  quantité  de 
toiles  accrochées  du  haut  en  bas  de  la  muraille,  et  entassées  à 
terre,  un  peu  partout.  Cette  cellule  de  travailleur  n'était  à 
vrai  dire  qu'un  pied-à-terre,  un  dépôt  pour  ses  tableaux,  car 
il  vivait,  en  bon  paysagiste,  partout  ailleurs  qu'à  Paris,  en 
plein  air,  par  les  vallons  et  les  plaines,  ou  sur  les  rivages 
dramatiques  des  côtes  de  Bretagne.  Son  véritable  atelier  était 
en  rase  campagne,  là  où  l'arrêtait  sa  fantaisie  ;  et  il  avait 
pour  domicile,  au  hasard  des  rencontres,  une  auberge  rustique, 
une  ferme  ou  une  cabane  de  pêcheur, 

Lansyer  était  alors  un  grand  garçon  de  haute  stature,  aux 
longs  cheveux  noirs,  à  la  barbe  brune  et  fourchue,  au  teint 
fouetté  de  rouge  par  le  hâle  du  vent  de  mer,  aux  yeux 
bleus,  graves  et  doux.  Il  était  d'aspect  sérieux  et  réfléchi, 
d'abord  réservé  et  presque  froid,  mais,  sitôt  la  glace  rompue 
et  sa  confiance  gagnée^  on  trouvait  en  lui  un  causeur  affable, 
spirituel  et  bon. 

Il  me  fit  voir  ses  toiles,  plaçant  les  plus  importantes  sur 
son  chevalet  bien  on  lumière,  laissant  les  autres  à  terre, 
appuyées  au  mur  ;  et,  ce  fut  pendant  une  heure,  un  long  dé- 
filé de  ciels  pâles  ou  dorés,  d'arbres  blonds  ou  bruns,  de 
paysages  souriants  et  de  bas  rivages  blancs  d'écume,  dominés 
par  des  silhouettes  sévères  de  rochers  roux.  C'était  dix  ans 
de  travail  acharné,  d'effort  opiniâtre,  toute  sa  vie  d'artiste, 
tout  son  œuvre  qui  se  déroulait  devant  moi.  Et  je  ne  pouvais 
qu'admirer  à  la  fois  et  l'énorme  labeur  du  peintre  et  la  va- 
riété d'aspectde  ses  peintures,  qui  témoignait  de  la  souplesse 
de  son  talent  comme  de  la  sincérité  de  ses  impressions. 
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Cette  vente  mit  Lansyer  hors  de  pair;  ses  œuvres  furent 
désormais  classées  et  cotées;  il  n'y  eut  plus  de  bonne  col- 
lection, de  galerie  quelque  peu  importante  qui  pût  se  passer 
d'un  tableau  de  lui  ;  son  nom  fut  inscrit  sur  le  catalogue  de 
tous  les  cabinets  d'amateurs,  comme  on  le  retrouve  non  seu- 
lement au  musée  du  Luxembourg,  au  musée  Carnavalet,  au 
musée  des  Arts  Décoratifs,  mais  encore  dans  quatorze  mu- 
sées de  province  :  à  Lille,  à  Angers,  à  Tours,  à  Rennes,  à 
Quimper,  à  Alençon,  à  Amboise,  àCompiègne,  à  Dunkerque, 
à  Auxerre,  à  Carcassonne,  à  Castres,  à  la  Roche-sur-Yon,  et 
jusqu'aux  Etats-Unis,  au  musée  de  Boston,  jusqu'en  Aus- 
tralie, au  musée  de  Sidney. 

A  dater  de  cette  vente,  qui  produisit  vingt  huit-mille  francs, 
il  ne  connut  plus  de  mauvais  jours,  les  années  douces  com- 
mencèrent pour  lui. 

Il  avait  définitivement  conquis  sa  place  dans  l'admiration 
des  amateurs  comme  dans  l'estime  de  ses  confrères  qui  l'ont, 
à  chaque  élection,  maintenu  membre  du  comité  de  la  Société 
des  Artistes  français  depuis  la  formation  de  cette  grande 
association,  et  qui  le  nommèrent,  chaque  année,  depuis  1881, 
membre  du  jury  du  Salon. 

Le  maître  était  digne,  par  son  talent,  de  telles  faveurs  ;  son 
caractère  ferme  et  équitable  justifiait  le  choix  que  les  peintres 
faisaient  de  lui  pour  juger  leurs  ouvrages,  et  jamais  le  succès 
n'a  récompensé  une  vie  mieux  remplie  par  le  travail. 


L'œuvre  que  laisse  après  lui  Emmanuel  Lansyer  est  con- 
sidérable. Il  mettait  en  pratique  le  principe  du  peintre  de 
l'antiquité  qui  disait  :  «  Pas  un  jour  sans  un  dessin  »  ;  il  avait 
comme  un  incessant  besoin  de  produire  qui  ne  lui  laissait  pas 
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un  moment  de  repos. —  La  dernière  fois  que  j'eus  le  plaisir  de 
le  voir,  quand  il  vint  à  Fontenay-le-Gomte,  il  y*a  quatre  ans, 
malgré  les  invitations  auxquelles  il  avait  à  répondre  pendaiiL 
son  court  séjour,  malgré  les  repas  prolongés  et  les  visites 
obligées  à  ses  hôtes,  il  trouva  chaque  jour  le  temps  de  ses 
deux  séances:  une  le  matin,  pendant  laquelle  il  peignait  une 
vue  tout  ensoleillée  du  Clocher  de  Notre-Dame^  prise  dans 
l'encadrement  des  g-rands  arbres  d'une  allée  du  château,  et 
une  séance  de  l'après-midi  qu'il  employait  à  faire  une  bril- 
lante étude  de  la  pittoresque  silhouette  du  Pont  des  Sardines, 
vu  de  la  berge  de  la  Vendée,  au  dessous  de  l'ancienne  pois- 
sonnerie. —  Il  rencontra,  à  cette  occasion,  chez  moi,  un  petit 
panneau  qu'il  m'avait  donné  autrefois,  sur  lequel  il  avait 
inscrit  mon  nom  avec  son  afîectueux  souvenir,  et  que  j'ai 
soigneusement  conservé.  C'est  une  étude  vieille  de  près  de 
trente  ans,  faite  dans  les  vaux  de  Gernay,  dans  cette  mer- 
veilleuse vallée  de  Ghevreuse  qui  offre  aux  peintres,  à 
quelques  lieues  de  PariS;,  un  coin  de  rustique  et  poétique 
nature.  G'est  une  petite  planchette  tout  illuminée  par  un 
soleil  levant  dont  les  rayons  glissent  sous  un  vieux  pont 
gothique  à  moitié  ruiné,  qui  découpe  sa  silhouette  d'ombre 
aux  tonalités  d'une  exquise  finesse  sur  l'horizon  éblouissant. 
Lansyer  avait  oublié  cette  peinture.  Il  la  revit  avec  une  véri- 
table joie,  la  détacha  du  mur,  l'examina  longuement,  en 
silence,  comme  s'il  se  recueillait  pour  retrouver  la  vive  im- 
pression qu'il  avait  eue,  en  cette  matinée  tout  emportée  de 
rosée,  dont  le  souvenir  lui  apportait  une  bouffée  de  printemps. 
Puis  son  visage  s'attrista,  et  il  raccrocha  le  tableau  à  la  mu- 
raille en  me  disant:  «  G'est  bon,  c'est  très  bon,  et  peut-être 
neserais-je  plus  capable  d'en  faire  autant.  J'ai  trop  peint, 
j'ai  vu  et  reproduit  trop  de  choses;  les  impressions  s'é- 
moussent,  et  je  n'ai  plus  cette  belle  sincérité.»  Alors  il  me 
parla  de  certaines  de  ses  œuvres  premières,  disant  :  «  Je  ne 
les  referais  plus»,  laissant  paraître  cette  tristesse  qui  envahit 
tôt  ou  tard  les  artistes  sincères,  alors  qu'au   déclin  de  leur 
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carrière,  désespérant  d'atteindre  jamais  l'idéal  rêvé,  ils  en 
arrivent  à  penser  avec  découragement  qu'ils  reculent  au  lieu 
de  progresser.  Les  médiocres,  toujours  satisfaits  de  leur 
inutile  effort,  n'ont  pas  de  ces  regrets,  et  ne  connaissent  pas 
ce  doute  d'eux-mêmes. 

Il  est  bien  vrai  qu'après  de  longues  années  de  travail  on 
se  fait  un  métier,  on  se  crée  une  manière,  et  que  l'artiste  qui 
s'arrête  en  chemin,  qui  s'en  tient  à  sa  science,  à  son  habileté 
acquises,  sans  un  effort  constant,  risque  de  se  répéter  et  de 
devenir  banal.  Il  faut  se  renouveler  sans  cesse  par  l'étude 
sincère  de  la  nature  qui  a  toujours  quelque  chose  à  nous  ap- 
prendre, il  faut  faire  comme  le  vieux  maître  Corot,  qui,  plein 
de  gloire,  n'abordait  encore  son  modèle  qu'avec  l'émotion  de 
ses  premiers  essais,  en  priant  le  bon  Dieu,  comme  il  l'écri- 
vait à  un  ami,  de  lui  laisser  «  la  naïveté  d'un  petit  enfant.  » 

Lansyer  avait  échappé  au  danger  des  redites  et  des  œuvres 
poncives,  en  se  déplaçant.  Il  se  renouvelait  en  changeant  de 
nature.  Après  avoir  peint  dans  les  environs  de  Paris,  au  bord 
de  la  Manche,  sur  les  côtes  pittoresques  de  Bretagne,  en 
Touraine,  il  était  allé,  ces  dernières  années,  planter  son  che- 
valet sur  les  rivages  de  la  mer  bleue,  parmi  les  vieux  oliviers 
aux  troncs  noueux,  au  feuillage  grisonnant.  Et  ses  derniers 
tableaux,  datés  de  Menton,  prouvent  que  devant  le  spectacle 
nouveau  des  bords  de  la  Méditerranée,  il  avait  retrouvé  la 
vivacité  et  la  fraîcheur  d'impression  qu'il  croyait  perdues. 


Les  œuvres  innombrables  de  Lansyer  ont  toutes  assuré- 
ment des  traits  communs,  une  physionomie  particulière,  qui 
les  font  reconnaître  à  première  vue  dans  une  exposition  ; 
cependant,  elles  ne  se  répètent  pas,  leur  variété  est  infinie  ; 
elles  ont  seulement  entre  elles  cet  air  de  famille  qui  atteste  la 
paternité  de  leur  auteur,  et  qui  résulte  de  certaines  colora- 
tions et  de  certains  accents  du  dessin  qui  sont  comme  l'écri- 


EMMANUEL   LANPYEH  369 

ture  ou  plutôt  la  signature  du  maître,  qui  leur  a  imprimé  par 
là  le  sceau  de  sa  personnalité.  On  peut  les  diviser  en  deux 
catégories  :  les  Paysages  et  les  Vues  de  monuments.  —  Dans 
les  paysages  on  peut  également  établir  deux  genres  :  les 
Paysages  proprements  dits  et  les  Marines. 

Ses  paysages  se  distinguent  par  la  simplicité  de  leur  com- 
position, par  l'harmonieuse  disposition  des  plans  et  des 
lignes,  par  l'élégance  des  silhouettes  d'arbres,  qui  souvent 
font  penser,  par  leur  grande  allure,  au  style  de  notre  vieux 
maître  Claude  Lorrain.  Ils  sont  remarquables  également  par 
la  beauté  des  ciels  lumineux  et  profonds,  par  leurs  colorations 
blondes,  dorées,  chatoyantes,  qui  révèlent  une  brillante  pa- 
lette de  coloriste.  De  la  plupart  de  ces  pages  largement  exé- 
cutées, d'une  main  habile  et  rapide,  avec  une  pâte  abon- 
dante et  généreusement  répandue,  il  se  dégage  une  impres- 
sion poétique  qui  résulte  d'une  observation  très  juste,  très 
pénétrante  et  très  délicate  de  la  nature,  et  qui  exprime  l'é- 
motion ressentie,  en  face  de  ses  grands  spectacles,  par  un 
esprit  cultivé  et  élevé.  —  Le  peintre  était,  en  effet,  un  lettré 
aux  sensations  très  affinées,  et  parfois  il  a  su  traduire  en 
vers  très  artistement  ciselés  les  paysages  qu'il  n'interprétait 
pas  sur  la  toile.  —  Il  apportait,  dans  l'art  de  la  plume,  cette 
précision  du  mot  coloré  et  imagé  particulière  aux  artistes, 
qui  ne  racontent  pas,  qui  ne  décrivent  pas  ainsi  que  font  les 
hommes  de  lettres  étrangers  aux  arts  plastiques,  mais  qui 
montrent,  qui  font  voir,  qui  peignent  encore  quand  ils 
écrivent. 

Les  mêmes  qualités  de  lumière,  de  finesse  de  coloration, 
de  belle  et  large  exécution,  se  retrouvent  dans  ses  marines, 
qu'il  convient  mieux  de  dénommer  «  des  bords  de  mer», 
car  le  peintre  n'affronte  pas  le  large,  il  reste  de  préférence 
sur  le  rivage,  pour  peindre  le  mouvement  régulier  et  rythmé 
des  vagues  qui  roulent  leurs  blancs  panaches  d'écume  et 
viennent,  tour  à  tour,  s'écraser  en  bruissant  sur  la  grève, 
aux  pieds  des  hauts  rochers  dont  la  cyclopéenne  architecture 


370  ISMMANUKL    LANSYliR 

so  découpe  toute  brune  sur  le  ciel  éclatoLut  de  luiniùru.  Le 
maître  excelle  ici,  par  la  délicatesse  de  ses  nuances,  à  prolon- 
ger jusqu'à  l'infini  la  profondeur  de  son  horizon,  et  à  refléter 
le  ciel  sur  le  granit  des  rociies  humides  des  poussières  de 
l'embrun. 

Dans  ses  vues  de  monuments,  Lansyer  se  souvient  de  ses 
premières  études  à  l'atelier  Viollet-le-Duc.  C'est  avec  une 
absolue  précision  qu'il  dessine  tous  les  membres  de  son  archi- 
tecture, qu'il  établit  les  proportions  de  ses  ordres,  qu'il 
galbe  ses  colonnes,  qu'il  détermine  les  saillies  de  ses  profils. 
Ses  tableaux,  eu  ce  genre,  sont  de  véritables  documents  ; 
ils  sont  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  conservés  dans  nos 
musées,  ou  dans  nos  monuments  publics.  Les  plus  impor- 
tants et  les  plus  connus  représentent:  Le  château  de  Pierre- 
fonds, —  Le  palais  de  V Institut,  —  Le  p. dais  delà  Légion-d' Hon- 
neur, —  La  cour  de  la  Sor bonne,  —  Le  petit  Trianon,  —  Les 
ruines  du  palais  de  Saint-Cloud,  —  La  place  delà  Conoorde, 
grande  toile  décorative  qui  fait  partie  de  l'ornementation  du 
Salon  des  lettres  à  l'Hôtel  de  ville.  —  Dans  ces  peintures  où 
il  a  mis  en  œuvre  sa  science  spéciale  d'architecte,  on 
retrouve  sa  brillante  palette  de  paysagiste,  sa  large  exécution, 
et  le  don  qu'il  avait  d'envelopper  ses  compositions  d'une 
atmosphère  transparente,  d'y  faire  circuler  l'air,  et  d'y  ré- 
pandre la  lumière,   c'est-à-dire  la  v^ie. 


Par  toutes  ces  éminentes  ([ualités  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  Emmanuel  Lansyer  s'est  placé  et  restera  aux  pre- 
miers rangs  parmi  les  meilleurs  paysagistes  de  notre  époque, 
continuateurs  du  grand  œuvre  commencé,  il  y  a  soixanteans, 
par  Paul  Huet,  Théodore  Rousseau,  Corot,  Diaz,  Daubigny, 
Troyon,  Jules  Dupré,   Millet,  maîtres  inoubliables  qui  ont 
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fondé  notre  école  de  paysage  national,  qui  ont  fait  pour  la 
France  ce  que  les  Ruysdacl,  les  Hobbéma,  le  Guyp  avaient 
fait  pour  la  Hollande.  -  Gomme  ces  grands  Hollandais,  ils 
ont  su  voir,  admirer  et  peindre  l<jur  pays,  ils  ont  glorifié 
\e  sohim  Patriv. —  Ei  \q.  France  gardera  la  mémoire  de  ces 
fils  qui  l'ont  aimée,  elle  conservera  pieusement  les  œuvres 
de  ces  artistes  qui  se  sont  inspirés  de  la  haute  pensée  qui 
fit  dire  un  jour  par  Courbet,  à  propos  des  peintres  de  sujets 
exotiques  :  «  Hs  n'ont  donc  pas  de  Patrie  I  » 

A.    BONNIN. 


TOME  VI.  —  OCTOBRE,  NOVEMBRE,  DÉCEMBRE.  25 


!>?*  w: 


wmm 


CHATEAUX    DE    VENDÉE 


►K*- 


LE    LAC 


IL  faudrait  la  plume  inspirée  de  Lamartine,  dont  ce  nom 
évoque  le  souvenir,  pour  chanter  comme  il  convient  le 
charme  rustique  de  ce  délicieux  pays  de  Réaumur.  La 
pittoresque  vallée,  au  fond  de  laquelle  le  Lay  serpente  parmi 
de  grasses  prairies  bordées  d'aulnes  et  de  peupliers  gigan- 
tesques ;  les  collines  où  l'or  des  pampres,  alternant  avec 
l'émeraude  des  bois,  laisse  voir  deci  delà  les  clochetons  his- 
toriés des  châteaux  et  les  tuiles  roses  des  villages  ;  et  jusqu'à 
la  vieille  église,  sur  les  dalles  usées  de  laquelle  tant  de 
générations  se  sont  agenouillées,  et  dont  la  fière  armure 
semble  encore  défier  l'assaut  des  ans  :  tout  ici  prête  à  une 
admirative  contemplation,  et  il  ne  faut  pas  être  surpris  que 
le  savant  qui  a  pour  toujours  illustré  le  nom  de  cette  petite 
localité  ait  éprouvé  quelque  plaisir  à  venir  y  goûter,  à  l'heure 
de  ses  vacances,  les  calmes  joies  de  la  vie  des  champs. 
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D'autres  raisons  que  son  amour  de  la  belle  nature  ramej- 
naient,  du  reste,  René  Ferchault  à  Réaumur.  Sa  famille  en 
possédait  la  terre  depuis  le  commencement  du  XVIP  siècle, 
et,  son  père  mort,  il  en  devint  lui-même  le  seigneur.  Il  habitait 
alors  la  gentilhommière  de  la  Basse-Cour^  qui  cache  aujour- 
d'hui ses  ruines  sous  le  sombre  velours  d'un  épais  rideau 
d'arbres  verts. 

Si  l'on  en  juge  par  la  description  que  nous  a  laissée  certain 
procès-verbal  d'apposition  de  scellés,  le  mobilier  de  la 
Basse-Cour  était  moins  que  somptueux. 

La  chambre  du  savant  avait  les  murs  couverts  «  d'une 
tapisserie  de  toille  appelée  communément  damas  de  Caux  ». 
Les  meubles  qui  la  garnissaient  étaient  les  suivants  :  un  lit  à  la 
duchesse,  recouvert  de  même  étoffe  que  la  tapisserie,  un  lit  de 
repos  en  bois  de  noyer,  un  petit  cabinet  «  fort  bas  et  fort  an- 
cien »,  onze  chaises  et  deux  fauteuils  de  jonc,  un  autre  «  petit 
mauvais  fauteuil  »  dont  le  dossier  et  le  coussin  étaient  en 
piteux  état,  deux  chenets  dont  la  garniture  de  cuivre  était 
très  mauvaise,  «  un  crucifix  en  velours  uzé,  ayant  un  cadre 
doré  assez  ancien  et  un  petit  mirouer  de  balle  ». 

Attenant  à  la  chambre,  se  trouvait  un  petit  cabinet,  ta- 
pissé «  de  toille  imprimée  à  grands  ramages  de  différents 
dessins  et  couleurs  ».  On  y  voyait  une  petite  couchette  de 
bois  de  chêne,  une  mauvaise  tablette,  une  table  pUante  pour 
douze  couverts,  cinq  petits  chandeliers  en  fer,  et,  appendus 
aux  murs,  cinq  petits  tableaux,  dont  quatre  à  cadres  dorés  : 
l'un  représentant  sainte  Madeleine,  un  autre  sainte  Ger- 
maine «  peint  sur  cuivre  »  ,  les  trois  autres,  sur  «  papier  brodé 
en  soye  »,  représentaient  l'un  un  buste  de  la  sainte  Vierge, 
l'autre  un  pot  de  fleurs,  et  le  troisième  un  chiffre.  De  ce 
pauvre  mobilier,  témoin  des  insignes  labeurs  de  l'illustre 
académicien,  il  ne  subsiste  qu'un  vieux  bahut  Louis  XIII 
que  conserve  pieusement  le  propriétaire  actuel. 

La  Basse-Cour  et  tout  le  domaine  environnant  devinrent 
plus  tard  la  propriété  des  Majou  de  la  Rousselière,  qui  les 
vendirent  en  1853  à  M.  Guy  de  Fontaines. 
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La  famille  de  Fontaines,  dont  il  sera  plusieurs  fois  question 
au  cours  de  cette  étude,  est,  d'après  la  récente  généalogie  qui 
en  a  été  dressée  sur  pièces  authentiques,  originaire  de 
Bourgogne,  où  elle  avait  dès  longtemps  conquis  de  glorieux 
quartiers  de  noblesse.  Les  nombreux  représentants  qu'elle 
compte  encore  en  Vendée,  appartiennent  à  la  branche  cadette 
qui  se  fixa  dans  le  Bas-Poitou  au  XVII"  siècle. 

M.  Guy  de  Fontaines,  le  4"  du  nom,  a  laissé  dans  notre 
histoire  parlementaire  de  vivants  souvenirs.  Nommé  en  1848 
représentant  de  la  "Vendée,  il  siégea  à  la  Constituante  et  à  la 
Législative  et  fut  toujours  de  ceux  c{ui,  par  leurs  votes,  ne 
cessèrent  de  combattre  l'anarchie  lors  même  que  l'émeute 
grondait  dans  la  rue.  Au  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  se 
joignit  à  ceux  de  ses  collègues  qui  protestèrent  contre  cet  acte 
et  fut  emprisonné  au  fort  de  Vincennes.  Là  se  termina  sa 
carrière  de  représentant.  Il  mourut  à  la  Châtaigneraie  le 
17  août  1862. 

De  son  mariage,  avec  Mi'^  Sophie-Stéphanie  de  Lavau,  il 
laissait  deux  enfants,  dont  un  fils,  Guy-Henri-Pierre,  auquel 
échut  la  terre  de  Réaumur.  Après  avoir  habité,  quelques 
années  durant,  l'ancienne  demeure  du  savant,  M.  Guy  de 
Fontaines,  au  lendemain  de  la  guerre  franco-allemande,  à 
laquelle  il  avait  pris  une  glorieuse  part,  confia  à  M.  Guillerot, 
l'habile  architecte  vendéen,  le  soin  de  lui  construire,  au  sein 
du  plus  romantique  des  paysages,  un  élégant  château  dont 
la  fidèle  image  précède  cette  notice. 

Avec  le  goût  affiné  d'un  artiste  qu'il  est,  l'aimable  châte- 
lain y  a  réuni  maintes  curiosités  qui  flattent  agréablement 
l'œil  du  visiteur.  Sur  les  murs  du  salon,  de  nombreuses  toiles 
sont  appendues  :  plusieurs  portraits  de  Pingret  (M.  Armand 
de  Lavau,  maréchal  des  logis  chef  des  gardes  du  corps  du 
roi  Louis  XVIII,  chevalier  de  saint  Louis,  de  l'ordre  de 
Marie-Thérèse  et  de  la  Légion  d'honneur  ;  M.  Guy  de  Fon- 
taines, procureur  du  roi  au  siège  royal  de  la  Châtaigneraie  ; 
le  conseiller  Le  Febvre,  etc.),  ;  un  paysage  de  Duval  ;  deux 
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marines,  dont  l'une  de  Vallin  et  l'autre  de  Van  der  Cabel,  un 
très  joli  clair  de  lune  de  Smith  et  un  Garde  française  attribué 
à  J.  B.  Gros. 

Sur  des  meubles  de  style,  dans  Tentre-deux  des  fenêtres, 
un  peu  partout  :  des  faïences  de  Strasbourg,  des  porce- 
laines de  Chine,  de  Sèvre  et  de  Saxe  ;  une  vieille  dague 
du  XIV'  siècle,  avec  cette  devise  :  Vincere  o  morire,  gravée  sur 
la  lame  ;  un  très  beau  cartel  Louis  XVI,  des  mouchettes  d'ar- 
gent aux  armes  des  Moreau  de  Marilletet  des  de  Vouillé,  etc.  ; 
tandis  que  des  fleurs,  des  plantes  vertes,  mille  petits  coins 
ménagés  à  l'aide  de  paravents  ou  de  sièges  répartis  dans  une 
sorte  de  désordre  étudié,trahissent  le  goût  élégant  d'une  femme. 
Et,  en  effet,  M.  Guy  de  Fontaines  a  épousé,  en  1887,  M"»  de 
Kervenoaël,  d'une  très  ancienne  famille  bretonne,  et  l'arrière 
petite  fille  d'un  héros  de  la  grande  guerre  vendéenne,  de  cet 
intrépide  marquis  de  Boisy,  si  odieusement  fusillé  à  Noirmou- 
tier,  aux  côtés  de  son  ami  d'Elbée,par  les  grenadiers  de  Turreau. 

Les  deux  monumentales  cheminées  en  chêne  sculpté  du  salon 
et  de  la  salle  à  manger  méritent  de  même  une  élogieuse  men- 
tion. Le  dessin  en  a  été  donné  par  M.  Gabriel  de  Fontaines, 
un  délicat  artiste  doublé  d'un  fin  lettré,  et  l'exécution  en  est 
due  au  ciseau  du  sculpteur  Poinçon,  de  Nantes. 

Enfin,  l'on  ne  saurait  passer  sous  silence  les  précieux  auto- 
graphes que  renferme  le  chartrier  du  Lac.  Quelques-uns  sont  à 
citer  :  les  provisions  d'écuyer  du  prince  de  Condé  données  à  Guy 
de  Fontaines,  sieur  des  Fouchetières,  datées  de  1683, 1684, 1685, 
1686,  1687,  et  signées  :  Louis  de  Bourbon  ;  plusieurs  brevets 
de  chevalier  de  Saint-Louis,  dont  un  délivré  à  M.  de  Saint- 
Michel-Daquin,  grand-oncle  de  M.  de  Fontaines,  lieutenant 
au  régiment  de  cavalerie  de  Broglie  en  1695,  et  un  autre  à 
son  oncle  M.  Moreau  de  Vieillefond,  garde  du  corps  de  Louis 
XVI  à  la  compagnie  de  Luxembourg.  C'est  ce  dernier  qui, 
dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  à  Versailles,  défendit  héroïque- 
ment, avec  son  camarade  des  Huttes,  l'accès  de  l'escalier  qui 
conduisait  aux  appartements  de  la  reine,    contre  l'envahisse- 
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ment  de  la  foule  révolutionnaire.  Ses  neveux  n'ont  point 
dérogé,  et  aujourd'hui,  comme  hier,  sans  souci  des  habiletés  et 
des  compromissions  modernes,  ils  sont  demeurés  fidèles  à  la 
devise  des  soldats  delà  grande  Vendée  :    Dieu  et  le  Roi  ! 

Les  de  Fontaines  portent  dans  leurs  armes  :  d'or  aux  trois 
écussons  (le  vair  bordés  de  gueules;  les  Kervenoaël  :  de  gueules 
au  lion  d'or,  armé  et  lariipassé  d'argent,  accompagné  de  trois  an- 
nelets  de  même,  dont  deux  en  chef  et  un  en  pointe. 


LA  MOTHE  SAINT-GERMAIN 


LE  château  de  la  Mothe,  que  vient  de   v^oiler  de  crêpe  la 
mort  si  cruellement  subite  de  M.   le  comte  de   Courcy, 
^'est  une  des  plus  jolies  constructions   qui   aient   été  de 
nos  jours  élevées  sur  le  sol  vendéen. 

C'est  en  1861,  au  lendemain  de  son  mariage  avec  M""  de 
Saint-Germ.ain,  que  M.  de  Courcy  confia  à  l'habile  architecte 
parisien  Delaruele  soin  de  réédifier  l'ancien  manoir,  qu'avaient 
détruit,  en  1794,  les  torches  incendiaires  de  la  colonne  infer- 
nale commandée  par  Grignon. 

De  la  demeure  féodale  du  XV*  siècle,  construite  sans  doute 
par  les  Rouault  de  la  Rousselière,  il  ne  subsistait  qu'une 
seule  tour,  qui  a  conservé  dans  la  restauration  son  élégante 
cravate  de  mâchicoulis,  ses  anciens  moucharabys  et  jusques 
aux  grillons  de  ses  fenêtres.  A  l'autre  extrémité  de  cette 
façade  nord-ouest,  devant  laquelle  se  déroulent  à  l'envi  les 
vallées  verdoyantes  et  les  montagnes  ombreuses,  une  autre 
tour,  percée   de  larges  baies  ogivales,  dresse  vers  le  ciel  sa 
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fine  toiture  d'ardoise.  Cette  tour,  transformée  en  une  gracieuse 
chapelle  gothique,  abrite  les  sépultures  de  famille.  M.  de 
Courcy  venait,  en  souvenir  de  son  beau-père,  M.  de  Saint- 
Germain,  d'en  achever  la  restauration,  sous  l'artistique  di- 
rection de  M.  Libaudière^,  lorsque  la  mort  le  terrassa  en 
septembre  1893.  La  nature  et  l'art  semblent,  du  reste,  s'être 
donné  la  main  pour  faire  de  laMothe  une  des  plus  séduisantes 
demeures,  et  l'on  ne  sait  qu'y  admirer  le  plus,  de  sa  mer- 
veilleuse architecture  ou  du  ravissant  paysage  qui  l'encadre. 

Le  site  est  vraiment  magnifique.  Des  jardins  et  des  pe- 
louses habilement  dessinés,  un  parc  étendu  qu'ombragent  des 
châtaigniers  et  des  chênes  plusieurs  fois  séculaires  et  qui  do- 
mine de  cent  pieds  et  presque  à  pic  le  cours  modeste  du  Lay, 
dont  le  blanc  ruban,  semblable  à  de  l'argent  fondu,  se  déroule 
calmement  à  travers  la  majestueuse  perspective  des  futaies  ; 
les  mamelonnements  lointains  des  collines,  dont  les  cimes 
bleuâtres  se  confondent  avec  l'azur  du  ciel  :  tout  semble  fait 
ici  pour  le  plaisir  des  yeux. 

L'intérieur  du  château  répond  au  charme  du  dehors,  et  dès 
en  entrant  on  est  frappé  du  goût  qui  a  présidé  à  l'aménage- 
ment de  cette  seigneuriale  habitation.  Une  exquise  bacchante, 
due  au  ciseau  d'un  artiste  vendéen,  M.  de  Rougé,  des  Essarts, 
souhaite  une  gracieuse  bienvenue  au  visiteur  qui  pénètre  dans 
le  vestibule.  Sur  les  murs  de  la  salle  de  billard,  à  laquelle  il 
donne  acccès,  sont  appendus  plusieurs  fusains  remar- 
quableS;  signés  de  C.  Pensée  et  reproduisant  différentes 
vues  de  la  Mothe.  Le  salon  qui  suit,  décoré  avec  un  luxe  sé- 
vère, contient  une  véritable  galerie  de  tableaux  dus  pour  la 
plupart  au  pinceau  de  M.  de  Bellevue.  Quelques-uns  sont 
à  citer  :  une  Annonciation,  les  portraits  de  l'auteur  et  de  sa 
femme  M"'  de  la  Vieuville,  ceux  de  M.  de  Saint-Germain  et 
de  M™e  de  Courcy  enfant.  Du  plafond,  formé  de  jolies 
poutrelles  armoriées  qui  redisent  les  glorieuses  alliances  des 
Saint-Germain  et  des  Courcy,  descend  un  lustre  de  Venise 
qui  sollicite  tous  les  regards. 
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Si  l'on  gravit  le  magnifique  escalier  de  chêne  qui  conduit  au 
premier  étage,  on  retrouve  dans  le  vestibule,  sur  lequel 
s'ouvrent  les  différentes  chambres,  plusieurs  autres  toiles  de 
M.  de  Bellevue  :  un  portrait  de  Lamennais,  ami  personnel  de 
l'auteur  ;  celui  de  M.  du  Fougerais,  ancien  député  de  la  Vendée, 
et  une  vue  de  la  Mothe  avant  sa  restauration.  M.  de  Courcy, 
qui  était  un  lettré,  possédait  également  au  premier  étage, 
dans  la  tour  du  nord,  un  charmant  cabinet  de  travail,  voûté 
en  ogive  et  tapissé  de  boiseries  de  chêne.  _ 

Les  premiers  seigneurs  connus  de  la  Mothe  sont  les 
Rouault  de  la  Rousselière.  Race  vaillante  de  guerriers,  cette 
famille  Rouault  a  fourni  d'illustres  chefs  dans  toutes  les 
guerres  de  la  France,  du  XV^  au  XVP  siècle.  L'un  d'eux 
appartient  plus  particulièrement  à  l'histoire  :  le  maréchal  de 
France  Joachim  Rouault,  qui  joua  un  rôle  si  important  sous 
les  règnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  XL 

Des  Rouault,  la  Mothe  passa,  vers  1529,  aux  Texier, 
seigneur  de  Saint-Germain-l' Aiguiller,  de  Tillay  et  de  la 
Baussonnière,  dont  le  charmant  castel  Renaissance  se  voit 
encore,  à  demi  ruiné,  non  loin  des  Quatre-Chemins-de-Croc, 
commune  du  Boupère. 

Les  Texier,  dont  le  nom  se  retrouve  gravé  sur  une  fuie 
datée  de  1603,  servirent  honorablement  leur  pays  dans  la 
carrière  des  armes,  comme  leurs  devanciers  à  la  Mothe. 

Les  brillants  certificats  ne  manquaient  même  point  aux 
archives  du  château,  et  le  regretté  Léon  Aude  se  pro- 
mettait d'en  faire  un  Livre  d'or.  Mais  la  mort  est  venue 
subitement  aussi  le  prendre,  et,  depuis,  oncques  n'a  ouï 
parler  des  glorieux  parchemins  1  Une  seule  épave  a  survécu 
au  naufrage  de  ces  précieuses  reliques  :  c'est  un  brevet  de 
1816  maintenant  M.  Louis-Charles  Texier  de  Saint-Germain 
chevalier  de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 

Depuis  Louis  XIV,  tous  les  Saint-Germain  étaient  reçus, 
au  berceau,  dans  l'ordre  de  Malte  :  ce  qui  prouve  l'ancienneté 
de   leur  origine  et  la  pureté  de  leur  noblesse. 
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Le  dernier  représentant  mâle  de  cette  famille,  après 
avoir  vaillamment  servi  dans  les  gardes  d'honneur , 
durant  les  campagnes  de  1813  et  de  1814  ,  et  plus  tard 
dans  les  gardes  du  corps  et  la  garde  royale,  avait  épousé, 
aux  environs  de  1834,  M"'  de  Bellevue,  fille  —  si  je  ne 
me  trompe  —  d'un  directeur  des  Beaux- Arts  de  la  Res- 
tauration, ou  tout  au  moins  d'un  artiste  de  valeur,  à  en 
juger  par  les  nombreuses  et  jolies  toiles  dont  il  a  orné  les 
murs  du  château  de  la  Mothe.  Il  mourut  en  1847,  laissant 
de  cette  union  une  fille  unique,  qui  devint  plus  tard  M"""  la 
comtesse  de  Courcy. 

M.  de  Courcy,  d'origine  orléannaise,  appartenait  à  l'il- 
lustre famille  des  Roussel  de  Courcy  qui  figura  avec  hon- 
neur au  Parlement  de  Paris,  et  dont  la  terre  patrimoniale, 
située  dans  le  Loiret,  fut  érigée  en  marquisat  sous  Louis 
XV,  en  faveur  de  François  Roussel,  colonel  du  régiment  de 
Quercy,  pour  un  héro'ique  fait  d'armes  à  la  bataille  de 
Fontenoy. 

L'héroïsme  est,  du  reste,  chez  eux,  vertu  de  famille  :  il 
suffit  pour  s'en  convaincre  d'évoquer  la  mémoire  des  ami- 
raux de  Coligny  et  de  la  Galissonnière,  arrière-grands- 
oncles  du  regretté  châtelain,  et  le  souvenir  plus  récent  du 
général  de  Courcy,  son  cousin  et  très  intime  ami. 

Il  suffit  de  même  d'avoir  une  fois  franchi  le  seuil  de  la 
Mothe,  pour  savoir  c^ue  chez  ses  hôtes  les  qualités  aimables 
marchent  de  pair  avec  les  vertus  héro'iques  des  a'ieux. 


LA    FLOCELLIÈRE 


DE  cette  magnifique  demeure,  séjour  accoutumé  d'opu- 
lents seigneurs  et  témoin  discret  des  fêtes  les  plus 
somptueuses  et  des  plus  galantes  aventures,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  le  donjon,  qui  se  dresse  encore  fièrement  vers 
le  ciel,  comme  pour  attester  la  haute  origine  et  la  redoutable 
valeur  de   ses  maîtres  d'antan. 

La  tour  centrale,  couronnée  de  mâchicoulis,  semble  en 
être  la  portion  la  plus  ancienne.  Au  dire  de  M.  Léon  Aude, 
elle  appartiendrait  au  XIIP  siècle.  On  y  ajouta,  au  XV',  le 
remarquable  escalier  qui,  par  le  surplomb  de  ses  huit  étages, 
rappelle  la  tour  de  Pise. 
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A  la  même  époque,  fut  construite  toute  la  partie  nord  du 
château,  aujourd'hui  trop  ruinée  pour  qu'on  s'en  puisse  faire 
une  idée  exacte.  La  chapelle  occupait  le  centre  de  cette  portion 
des  bâtiments,  dont  les  extrémités  étaient  terminées  par  des 
tours  de  défense.  Toute  l'aile  de  l'est,  moins  une  tour  plus  an- 
cienne, paraît  être  du  XVIP  siècle.  Enfin,  au  commencement 
du  XV^III",  François  de  Granges  de  Surgères  fit  construire 
le  portail  d'entrée  et  les  bâtiments  à  droite  et  à  gauche.  C'est 
le  même  qui  fit  poser  sur  la  porte  de  l'Orangerie,  au  rez-de- 
chaussée  de  la  partie  est,  ses  armes  et  sa  devise  :  «  Post 
lenebras,  spero  hicem  »,  devise  qu'on  retrouve  dans  l'église  sur 
la  plaque  de  marbre  qui  porte  l'épitaphe  de  son  gendre,  Gilles. 

L'eau  venait  de  Saint-Michel  au  château  à  l'aide  de  drains, 
dont  quelques-uns  ont  été  retrouvés.  On  a  également  décou- 
vert, sur  plusieurs  points  du  bourg,  des  passages  souterrains 
qui  devaient  servir  de  moyens  de  sortie,  en  cas  de  siège,  aux 
habitants  du  château.  C'est  le  cas  de  rappeler  sa  prise  et  son 
pillage,  en  1597,  par  le  vicomte  de  la  Guierche.  Plus  maltraité 
encore  en  1794,  il  fut,  ainsi  que  la  plupart  des  maisons  du  bourg, 
livré  aux  flammes  par  les  soldats  de  la  colonne  infernale  de 
Grignon. 

De  nombreuses  et  importantes  restaurations  y  ont  été 
faites  depuis  quelques  années  par  la  famille  Alquier.  C'est 
ainsi  qu'une  nouvelle  chapelle  à  fronton  grec  y  a  été  bâtie  en 
1873,  et  que  le  donjon  a  été  réparé  à  grands  frais  en  1878-79. 
Enfin,  en  1881,  un  fort  joli  château  moderne,  relié  à  l'ancien 
donjon  par  une  galerie  que  supporte  un  porche  à  trois  travées 
aux  arcatures  ogivales,  et  surmonté  par  une  balustrade  à  me- 
neaux entrelacés,  a  été  construit  sur  les  ruines  des  bâtiments 
de  droite. 

L'histoire  des  puissants  personnages  qui  ont  successive- 
ment possédé  cette  terre,  depuis  le  milieu  du  xi*  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  xviii',  a  été  naguère  écrite  par  le  regretté  abbé 
Dalin'.  Nous  nous  bornerons  donc  à  analyser  ici  cette  intéres- 

'  Ann.  Soc.  émul,  Vendée,  1882,  p.  3  et  s. 
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santé  étude,  en  y  ajoutant  toutefois  les  détails  ignorés  que 
nos  personnelles  recherches  nous  ont  révélés. 

Le  premier  seigneur  de  la  Flocellière  dont  l'histoire  ait  re- 
tenu le  nom  s'appelait  David.  C'est  lui  qui,  dans  une  charte 
du  28  octobre  1090,  dont  les  manuscrits  de  D.  Fonteneau  con- 
tiennent la  copie  (t.  VIII),  fit  présent  des  revenus  de  l'église 
Sainte-Marie  de  la  Flocellière  à  Pierre,  abbé  de  Mauléon.  Le 
fait  de  cette  donation  avait  été  peint,  à  une  époque  reculée, 
sur  un  mur  de  l'église,  où  il  a  été  découvert  en  1864,  lorsqu'on 
voulut  réparer  et  agrandir  cet  édifice.  Ces  restes  de  peintures 
murales,  cachés  par  un  épais  badigeon,  formaient  deux 
tableaux  contigus,  renfermés  chacun  dans  un  encadrement, 
et  qui,  dans  leur  ensemble,  occupaient  une  superficie  de  cinq 
à  six  mètres.  Suivant  M.  Dalin,  l'un  d'eux  représentait  l'in- 
vestiture spirituelle  donnée  à  l'abbé  de  Mauléon  par  l'évéque 
de  Poitiers,  de  qui  dépendait  alors  la  Flocellière  ;  l'autre  la 
donation  de  David  et  de  sa  femme,  reçue  par  un  tabellion. 
Par  malheur,  ces  curieuses  peintures  n'ont  pas  été  conservées. 

Une  généalogie  insérée  dans  le  83^  volume  de  D.  Fonteneau 
donne  Geoffroy  I"  comme  fils  et  successeur  immédiat  de 
David  et  de  Marie  Deschamps,  dame  de  Vacherasse,  son 
épouse.  Suivant  le  même  document,  Geoffroy  épousa  Jac- 
quette  de  Beaumont  et  en  eut  un  fils,  Guillaume,  qui  lui 
succéda  et  réunit  la  terre  de  Cerisay  à  celle  de  la  Flocellière 
par  son  mariage  avec  Marie  Chàteigner.  Geoffroy  I""  vivait 
en  1135  ;  Guillaume  est  encore  mentionné  en  1204. 

Le  fils  de  ce  dernier,  Philippe,  qui  vivait  en  1255,  augmenta 
également  l'importance  de  la  terre  patrimoniale  en  épousant 
Pernelle  ou  Péronelle,  dame  de  Saint-Paul.  Avec  Geof- 
froy II,  leur  descendant,  disparut  l'antique  famille  de  la 
Flocellière .  En  effet,  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Chàteau- 
mur  et  de  Belleville  (1284),  il  n'eut  que  deux  filles,  Olive  et 
Aliénor.  Le  mariage  d'Olive,  l'aînée,  avec  Guy  P"  de  Sur- 
gères, fit  passer  la  Flocellière  et  les  autres  terres  en  dé- 
pendant dans  la  famille  de  Surgères,  l'une  des  plus  illustres 


y 
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du  Poitou,  moins  connue  sous  son  nom  patronimique  de 
Midngol  que  sous  celui  de  la  terre  qu'elle  possédait  en  Aunis, 
dès  1027. 

Guy  II  DE  Surgères,  fils  de  Guy  1*='  et  d'Olive,  qui  figure 
en  1340  et  1341  parmi  les  seigneurs  de  la  livrée  de  Philippe  III, 
roi  de  Navarre,  se  maria  deux  fois.  Sa  première  femme 
s'appelait  Grilles  Gilleberte,  la  seconde,  Marguerite  de 
Bourgneuf,  veuve  de  Guillaume  Chabot.  Il  mourut  vers  1345, 
laissant  de  cette  dernière  union  un  fils,  Jacques  P',  qui  fut 
un  intrépide  guerrier  et  qui  se  signala  notamment  le  19  sep- 
tembre 1356,  à  la  triste  journée  de  Poitiers,  sous  le  roi  Jean. 
Il  avait  épousé,  en  1354,  Marie  de  Laval  ;  il  en  eut  un  fils, 
en  1370,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Jacques  IL  Successi- 
vement conseiller  et  chambellan  des  rois  Charles  VI  et 
Charles  VIL  Jacques  II  fut  un  des  seigneurs  du  Poitou  les  plus 
riches  et  les  plus  considérés.  Il  se  maria  trois  fois,  mais  n'eut 
d'enfants  que  de  sa  troisième  femme,  Marie  de  Sillé,  veuve  de 
Jean  de  Champagne,  vice-roi  de  Naples.  Cet  enfant  devint 
Jacques  III  de  Surgères.  C'est  de  son  vivant,  et  à  la  suite 
d'excès  commis  à  la  chasse  par  Jean  de  Brosse,  seigneur  de 
Châteaumur,  vis-à-vis  des  officiers  delà  Flocellière,  que  cette 
dernière  terre  fut,  par  arrêts  du  Parlement,  distraite  de  la 
juridiction  de  Châteaumur.  Elle  releva  désormais  immédiate- 
ment du  roi,  comme  comte  de  Poitou,  avec  droits  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice'. 

René  de  Surgères,  fils  du  précédent,  ne  fut  pas  un  moindre 
personnage  que  ses  devanciers.  Nous  le  voyons,  en  effet, 
prendre  en   1496  le  titre  à'échanson    ordinaire  du  roi  ;  et  dans 


'  Le  ressort  de  la  justice  de  la  Flocellière  s'étendait  alors  sur  la  pa- 
roisse de  la  Flocellière,  sur  une  partie  de  Saint-Michel  (le  reste  relevant 
de  Châteaumur),  et  sur  une  portion  des  paroisses  de  Saint-Mars-la- 
Réorthe  et  du  Bas-Chàtillon.  Les  chàtellenies  de  Saint-Paul-en-Pareds 
et  de  Chantemerle  lui  venaient  en  appel. 

Les  exécutions  ordonnées  par  la  haute  justice  de  la  Flocellière  se 
faisaient  en  un  endroit  qui  en  conserve  encore  le  nom  (près  des  Moulins 
de  l'Auroutière),  et  où  se  dresse  aujourd'hui  une  croix  de  mission. 
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un  acte  du  6  mai  1505,  il  est  qualifié  de  puissant  monseigneur. 
C'est  sous  lui  qu'une  ordonnance  royale  remit  la  Flocellière 
sous  la  juridiction  de  Thouars. 

L'union  de  René  de  Surgères  avec  Philippe  de  Belleville 
(J  491)  n'ayant  donné  naissance  qu'à  des  filles,  la  seigneurie 
de  la  Flocellière  changea  encore  une  fois  de  main.  L'aînée  de 
ces  filles,  Renée,  la  porta  en  151G  à  François  Hamon,  sei- 
gneur de  Bonnet;  capitaine  de  Fougères  et  vice-amiral  de 
Bretagne,  qui  mourut  en  1523,  laissant  un  fils,  Jean  Hamon. 
Ce  dernier  ne  fut  point  mis  immédiatement  en  possession  de 
tous  ses  droits  de  seigneur.  Sa  mère  s'étant,  en  effet,  re- 
mariée avec  Jean  de  Brie,  elle  conserva  jusqu'à  sa  mort  ses 
prérogatives  de  dame  de  la  Flocellière,  comme  les  aveux  en 
font  foi.  Elle  mourut  en  1558,  la  même  année  où  un  nouvel 
arrêt  du  Parlement  vint  définitivement  remettre  la  seigneurie 
de  la  Flocellière  sous  la  directe  dépendance  du  Roi. 

Marié  à  Jeanne  de  Pannevayre,  dame  de  l'Espeau  et  de 
Saint-Martin-Lars  (1546),  il  ne  laissa  pour  héritier  qu'une 
fille,  Robinette,  qui  donna  sa  main  et  ses  terres  à  Claude  de 
Maillé,  seigneur  de  Brezé  et  de  Milly,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  Chambre.  Claude  ayant  été  tué  en  1587  à  la  bataille  de 
Coutras,  où  il  portait  la  cornette  blanche  du  duc  de  Joyeuse, 
Robinette,  que  différents  actes  qualifient  dame  d'honneur  de  la 
Reine,  resta  tutrice  de  ses  enfants  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
'20  janvier  1613. 

Jacques  de  Maillé,  son  second  fils,  eut  en  partage  la  terre 
de  la  Flocellière,  érigée  pour  lui  en  marquisat  par  lettres  de 
novembre  1616,  enregistrées  au  Parlement  le  17  mai  1629. 
Une  inscription  sur  granit  conservée  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Lorette,  à  la  Flocellière,  donne  à  Jacques  les 
titres  pompeux  de  Régis  consiliarius  centum  cataphractorum 
equitum  dux  strenuissimus  (très  vaillant  capitaine  des  cent 
cuirassiers  à  cheval  de  la  garde  royale).  Nous  avons  raconté 
ailleurs  à  la  suite  de    quelle  galante    épopée'   Jacques    de 

'  L'enlèvement  de  la  belle  Ecossaise  M"=  Hamilton  par  le  marquis  de 
M.Q.\\\é-Bvezé  (Chroniques  du  Bas-PoUou.  T.  l.) 
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Maillé  établit  et  dota  le  couvent  des  Carmes.  Il  fit  de  même 
exécuter  au  château  de  la  Flocellière  des  travaux  considé- 
rables. Ces  dépenses  ,  jointes  à  ses  goûts  fastueux,  obé- 
rèrent sa  fortune.  Il  mourut  sans  postérité,  le  6  novembre 
1641. 

Son  neveu  et  principal  héritier  était  Urbain  de  Maillé, 
marquis  de  Brézé,  maréchal  de  France  et  beau-frère  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Mais  après  avoir  accepté  la  succession 
sous  bénéfice  d'inventaire,  il  céda  bientôt  après,  moyennant 
une  certaine  somme,  tous  ses  droits  sur  la  Flocellière  à  la 
veuve  de  son  oncle  ,  Julienne  d'Angennes  .  Celle-ci  s'em- 
pressa de  vendre  la  terre  et  ses  dépendances  à  son  neveu 
et  filleul  Paul-Philippe  de  Morais,  pour  le  prix  de  100,000  1. 

Paul-Philippe  de  Morais  mourut  le  22  novembre  1669, 
laissant  de  son  mariage  avec  Marie  Masson  un  fils,  Jacques- 
Urbain  DE  Morais,  qui  s'unit  à  Jeanne  Alquier,  de  la  famille 
de  ce  nom  encore  existante  à  la  Flocellière.  Jacques  de 
Morais,  en  succombant  le  1"  août  1672  aux  atteintes  de  la 
«  picotte  »,  laissa  sans  doute  des  affaires  assez  embarrassées. 
Quelques  années  après,  en  effet,  la  terre  de  la  Flocellière  fut 
juridiquement  saisie  et  adjugée  pour  la  somme  de  80,000  liv. 
à  Claude  de  Dreux,  comte  de  Nancré,  conseiller  du  Roi  en 
ses  conseils  et  lieutenant-général  de  ses  armées. 

Veuf  en  premières  noces  d'Anne-Thérèse  de  Montgommeri, 
Claude  de  Dreux  épousa  en  secondes  noces  Marie-Bertrand  de 
la  Bazinière,  fille  du  baron  de  Vouvent,  Mervent,  etc.  Mais  au- 
paravant, il  fit  don  du  marquisat  de  la  Flocellière  à  son  fils 
aîné,  Louis-Aimé-Jacques-Théodore  de  Nancré  (12  sep- 
tembre 1683).  Ce  dernier  le  garda  peu  de  temps,  car,  dès  le 
28  février  1697,  il  l'échangeait  avec  François  de  Grangks- 
SuRGÈREs,  marquis  de  Puyguyon,  contre  sa  terre  de  Somloire 
en  Anjou. 

François  de  Surgères,  en  mourant  (23  février  1723),  ne  lais- 
sait de  son  mariage  avec  Françoise  de  la  Cassaigne,  aucun  en- 
fant mâle,  leur  fils  unique  ayant  été  tué,  à  l'âge  de  seize  ans, 
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sur  le  champ  de  bataille  de  Spire.  En  conséquence,  Gilles- 
Charles  DE  Granges-Surgères,  neveu  du  précédent,  qui 
avait  épousé  sa  fille  aînée  Jeanne-Françoise,  devint  seigneur 
de  la  Flocellière  (13  mai  1706).  Officier  supérieur  dans  la  ma- 
rine royale,  il  succomba  en  Amérique  en  d717,  laissant  une 
fille, Hardouine-Henriette-Sidrac, qui  épousa  Philippe- Armand 
du  Vergier,  marquis  de  la  Rochejaquelein,  grand-père  des  gé- 
néraux vendéens,  et  un  fils,  Charles-François  de  Granges- 
Surgères,  qui  lui  succéda. 

Colonel  du  régiment  d'infanterie  de  son  nom  et  lieutenant 
général  en  Italie  en  1735,  il  fut  un  des  ministres  plénipoten- 
tiaires de  France  au  congrès  de  Vérone.  De  son  second  mariage 
avec  Catherine-Emmanuel  Gaillard  de  la  Bouexière,  il  eut 
deux  fils.  Le  premier,  Louis- Armand-François,  vécut  peu  ; 
le  second,  Charles-Henri  de  Granges-Surgères^  devint  mar- 
quis de  la  Flocellière  à  la  mort  de  son  père  (5  août  1746).  Ma- 
rié à  Marie  de  Beaujeu,  il  n'eut  pas  d'enfant,  et  mourut  à  Pa- 
ris en  1795.  Bien  qu'il  ne  fût  jamais  sorti  de  France,  la  Révo- 
lution le  traita  en  émigré  et  le  dépouilla  de  ses  biens.  Le  châ- 
teau de  la  Flocellière  fut  vendu  nationalement  au  général  Bo- 
namy,  de  Maillezais,  des  mains  duquel  il  passa  à  son  gendre 
le  colonel  Alquier,  fils  du  conventionnel  et  ancien  ambassa- 
de ce  nom'.  Le  contre-amiral  baron  Alquier,  qui  le  possède  ac- 
tuellement, est  le  petit-fils  de  ce  dernier. 

'  V.  sa  notice  dans  le  Dictionnaire  des  parlementaires  français  (Paris, 
Bourloton  1889,  p.  47). 
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LES    ÉCHARDIERES 


PERDU  au  fond  des  châtaigneraies,  avec  ses  grosses  tours 
coiffées  en  éteignoir,  ses  épaisses  murailles  et  sa  cein- 
ture de  douves,  dans  les  profondes  eaux  desquelles 
vient  se  refléter  le  joli  bouquet  de  pins  qui  l'abrite  des  vents 
du  nord,  le  château  des  Echardières  est  bien  la  fidèle  image 
des  anciens  manoirs  dont  nos  provinces  étaient  naguère 
peuplées. 

Ce  petit  édifice,  dont  l'architecture  rappelle  le  XV*  siècle, 
et  qui  porte  encore  gravées  au  front  les  armes  des  Girard 
et  des  Grignon,  ses  anciens  maîtres,  est  un  des  rares  mo- 
numents vendéens  qui  aient  échappé  aux  torches  incendiaires 
des  colonnes  infernales  de  1794. 

C'est  à  cette  heureuse  circonstance  qu'on  doit  la  conser- 
vation des  curieuses  archives  du  marquisat  de  Pouzauges, 
pieusement  gardées  par  M.  le  vicomte  Zénob  Frottier  de 
Bagneux. 

La  terre  des  Echardières  dépendait,  au  spirituel,  du  Vieux- 
Pouzauges,  mais  relevait  féodalement  du  marquisat  de  la 
Flocellière.  Elle  n'avait  qu'un  droit  de  basse  justice.  Le  plus 
ancien  seigneur  qu'on  lui  connaisse  est  un  messire  Louis 
BoscHER,  qui  prenait  le  titre  de  maistre  d'hoslcl  de  Jacques 
de  Surgères.  Il  eut  pour  successeurs  :  les  de  la  Brosse 
(1503-1546),  les  Girard  (1546-1642),  les  Grignon  (1642-1648), 
les  Mesnard  de  Toucheprès  (1648-1712),  les  Grignon,  une 
nouvelle  fois  (1712),  et  enfin  les  Frottier  de  Bagneux,  dont 
l'un  d'eux,  M  le  comte  Alfred  de  Bagneux,  est  encore 
le  propriétaire. 
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LA    FROMENTINIÈRE 


LE  premier  château  de  ce  nom,  contrairement  à  ce  qu'en 
a  dit  M.  Aude,  devait  exister  avant  1622  ;  car  dès  le 
siècle  précédent  nous  rencontrons  à  la  Fromentinière 
une  des  familles  les  plus  considérables  de  la  contrée,  les 
Darrot,  dont  le  nom  semble  même  figurer  dans  l'acte  de  do- 
nation de  l'église  de  la  Flocellière,  en  1090.  Partageant  le  sort 
de  la  Saminière,  elle  passa  ensuite  aux  Marbœuf  (XVIP 
siècle),  aux  Buor  de  la  Lande  (XVIIP),  et  elle  fut  brûlée  en 
1794.  Mais  plus  heureuse  que  sa  voisine,  elle  a  été  relevée 
en  1845  par  M.  de  Lespinay,  c[ui  a  construit  sur  ses  ruines 
une  jolie  habitation  moderne,  à  laquelle  de  puissants  massifs 
d'arbres  verts  forment  un  admirable  cadre. 

Ce  château,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Paul  Thomas 
de  la  Pintière,  major  au  18"  régiment  d'infanterie,  évoque  le 
souvenir  d'un  homme  qui  se  recommande  à  la  postérité  au- 
tant par  le  parfum  de  ses  vertus  que  par  la  supériorité  de 
son  intelligence.  Nous  avons  nommé  Ms""  de  Lespinay,  pro- 
tonotaire apostolique,  vicaire  général  de  Nantes  et  de  Luçon, 
et  représentant  de  la  Vendée  à  l'Assemblée  nationale  de  1848, 
dont  les  restes  justement  vénérés  reposent,  à  l'heure  pré- 
sente, à  l'ombre  des  cyprès  du  modeste  cimetière  de  la  Flo- 
cellière. 
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LA   GRIGNONNIERE 

CET  élégant  castel,  dont  les  lignes  gracieuses  attirent 
l'œil  du  touriste  qui  suit  la  route  de  Mouilleron-en- 
Pareds  à  Chavagnes-les-Redoux,  a  remplacé  l'ancien 
manoir  du  même  nom,  dont  il  ne  subsiste  qu'une  tourelle, 
encore  coiffée  de  ses  tuiles  plates  où  les  années  ont  imprimé 
leur  cachet  de  lichens. 

La  Grignonnière,  d'après  M.  Léon  Aude*  ,  devait  son  exis- 
tence et  son  nom  aux  Grignon,  qui  la  possédaient  à  la  fin  du 
XIV«  siècle  et  au  commencement  du  suivant  ;  elle  portait 
alors  son  hommage  au  seigneur  de  Réaumur.  Elle  entra  dans 
la  famille  de  Béjarry  par  le  mariage  de  Renée  de  Plouer  avec 
Jacques  Béjarry,  seigneur  de  la  Roche-Gueffier,  la  Guesme- 
nière,  le  Petit-Chàtellier,  vers  1570.  Son  fils,  François  de 
Béjarry,  était  gouverneur  de  la  ville  de  Juliers,  aux  Pays-Bas, 
vers  1630. 

La  famille  de  Béjarry  a  marqué  dans  les  guerres  de  reli- 
gion et  de  la  Vendée.  Nous  remettons  à  en  parler  au  moment 
oii  nous  tracerons  la  notice  du  château  de  la  Roche-Louherie, 
actuellement  habité  par  M.  le  sénateur  de  Béjarry,  et  qui  était 
le  principal  fief  de  la  famille. 

C'est  aux  environs  de  la  Grignonnière,  où  il  se  tenait  caché, 
que  fut  arrêté  en  1793  M.  Jacques- Auguste  de  la  Douespe, 
seigneur  de  la  Biffardière  et  du  Plessis-l' Amiral.  Homme 
paisible  et  inoffensif,  il  passait  pour  avoir  une  grande  fortune. 
C'était,  à  cette  époque,  un  titre  suffisant  pour  être  considéré 
comme  suspect.  Conduit  aux  prisons  de  Fontenay  le  9  fri- 
maire an  II,  il  fut  jugé  le  11  par  le  tribunal  criminel  et  guillo- 
tiné le  lendemain. 

René  Vallette. 

'  Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  t.  il,  p.  221  et  222. 


NUMISMATIQUE 


SAVARY  DE  MAULÉON 


Sénéchal  des   rois  d'Angleterre  en  Poil  ou. 


GRAND  seigneurde  la  féodalité  poitevine,  guerrier  remar- 
quable, esprit  poli  tique,  mais  d'un  caractère  violent  et 
aventureux,  Savary  de  Mauléon  est  célèbre  dans  la 
grande  lutte  anglo-française  du  XIIP  siècle  : — c'est  uno  figure 
historique.  Prenant  tour  à  tour  les  intérêts  des  rois  d'Angle- 
terre (qui  étaient  alors  ducs  d'Aquitaine  et  comtes  du  Poitou)  et 
ceux  des  rois  de  France,  mais  attaché  plutôt  et  plus  souvent 
aux  premiers,  qu'il  alla  même  servir  en  Angleterre  après 
y  avoir  été  leur  prisonnier,  Savary  ne  peut  avoir  laissé  en 
France  des  souvenirs  bien  favorables  ;  mais  pour  comprendre 
et  juger  sa  conduite,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  oii  il 
vivait.  Les  seigneurs  féodaux  tenaient  à  conserver  leur  indé- 
pendance et  leurs  privilèges  ;  ils  étaient  hostiles  à  l'idée 
monarchique,  et  ne  pensaient  nullement  à  faire  une  grande 
patrie  française.  Quant  au  peuple  poitevin  du  moyen  âge,  il 
se  préoccupait  peu  des  rois  anglais  ;  il  était  soumis  à  ses  sei- 
gneurs; il  n'avait  de  rapports  qu'avec  eux,  et  il  ne  s'apercevait 
des  changements  politiques  que  par  les  nouvelles  charges,  — 
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levées  d'hommes  et  impôts  de  guerre,  —  qui  venaient  peser 
sur  lui;  mais  les  victoires  de  Saint-Louis,  sa  conduite  habile 
et  généreuse  après  la  bataille  do  Taillebourg,  devaient,  non 
moins  que  la  situation  géographique  du  Poitou,  rattacher 
définitivement  à  la  couronne  de  France  cette  province  et  ses 
habitants. 

Le  lieu  de  naissance  de  Savary  est  inconnu.  Mauléon,  Fon- 
tenay',  Talmond  et  l'île  de  Ré,  peuvent  y  prétendre.  La 
date  en  est  également  incertaine;  mais  en  raison  de  celle  de 
plusieurs  actes  dans  lesquels  il  figure,  elle  doit  être  anté- 
rieure à  1180.  Il  mourut  en  1233,  à  Saint-Michel-en-l'Herm, 
et  fut  enseveli  dans  le  chœur  de  la  grande  église.  11  laissa 
deux  filles  de  son  premier  mariage  avec  Belle-Assez,  fille  de 
Guillaume  de  Ghantemerle,  seigneur  de  Pouzauges  et  de 
Pareds,  et  un  fils.  Raoul,  qu'il  eût  de  sa  seconde  femme, 
Amable  du  Bois^. 

—  On  n'a  pas  trouvé  de  monnaies  au  nom  de  Jean-sans- 
Terre,  roi  d'Angleterre  et  comte  du  Poitou  (de  1199  à  1216),  qui 

*  Fontenay-le-Comte  {Vendée)  20,000  habitants, fut  d'abord  la  propriété  des 
comtes  du  Poitou  et  des  seigneurs  de  la  famille  de  Thouars,  puis  passa  aux 
Mauléon,  ensuite  au  terrible  Geffroy  Xz.  Grand' Dent,  et  enfin  à  Alphonse,  frère 
de  saint  Louis  et  comte  du  Poitou,  de  1241  à  1271.  C'est  alors  que  Fontenay 
prit  le  surnom  de  le  Comte.  On  l'appela  précédemment  Fontenay -le-Vicomte 
(Fontanetum  Vice  comitis)  du  temps  des  vicomtes  de  Thouars.  —  Geoffroy  II, 
dit  la  Grand' Dent,  qui  se  fit  redouter  par  ses  crimes  et  son  humeur  sauvage, 
était  le  fils  aîné  de  Geoflfroy  P""  de  Lusignan  et  d'Eustache  Chabot,  devenue 
populaire  sous  le  nom  de  Mélusine.  Son  oncle,  Guy  de  Lusignan,  fils  de 
Hugues  VIlI,dit  le  Brun, comte  de  la  Marche  devint  roi  de  Jéru.'salem  en  1186. 
et  de  Chypre  en  1192.  Ayant  hérité,  du  chef  de  sa  mère,  des  seigneuries  de 
Mervent  et  de  Vouvent,  Geoffroy  la  Grand'Dent  se  livra  aux  plus  épouvan 
tables  violences  contre  l'abbaye  de  Maillezais  et  ses  prieurés  du  Bas-Poitou, 
excommunié  par  Grégoire  IX,  puis  absous,  il  mourut  en  1248  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  Vouvent.  On  lui  éleva  plus  tard,  dans  la  cathédrale  de  Maille- 
zais, un  tombeau  que  l'on  voyait  encore  du  temps  de  Rabelais,  (qui  fut, 
comme  on  sait,  novice  au  couvent  des  frères  mineurs  de  Fontenay, 
puis  chez  les  Bénédictins  de  Maillezais),  Ce  tombeau  était  surmonté,  dit 
B.  Fillon  ,  de  la  représentation  de  Geoffroy,  que  Pantagruel,  faisant 
ses  études  à  Poitiers,  alla  visiter  et  dont  «  il  eut  quelque  peu  de  frayeur, 
car  il  était  en  imaige  commue  d'ung  homme  furieux  tirant  à  demi  son 
malchus  de  la  guiaine.  » 

»  Bélizaire  Ledain,  Savary  de  Mauléon.  Savantes  pages  d'histoire,  supé- 
rieurement documentées. 
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succéda  à  son  frère  Richard  Cœur-de-Lion  ;  mais  comme  il 
est  certain  qu'il  en  fit  fabriquer  à  Niort  et  à  la  Rochelle, 
d'après  des  lettres-patentes  adressées  par  lui  aux  maires 
et  bourgeois  de  ces  deux  villes,  il  est  probable  qu'il  continua 
les  types  précédemment  employés  GARLVS  REX-METALO 
ou  plutôt  RIGARDVS  REX-PIGTAVIENSIS,  adoptés  dans 
la  région.  —  Dès  1204,  Jean -sans-Terre  avait  perdu  Poitiers, 
Montreuil-Bonnin,  et  une  grande  partie  du  Poitou,  confisqué 
par  Philippe-Auguste,  et  pendant  longtemps  il  ne  cessa  de 
guerroyer,  ainsi  qu'Henri  III,  son  successeur,  pour  recouvrer 
ces  pertes.  Les  seigneurs  poitevins  leur  étaient  en  général 
assez  hostiles,  surtout  à  Jean-sans-Terre,  connu  pour  sa 
perfidie  et  ses  cruautés,  et  c'est  dans  le  but  d'obtenir  le 
concours  de  quelques  grands  feudataires,  que  ces  rois  an- 
glais leur  firent  des  avantages  particuliers  et  cédèrent,,  en- 
tr'autres,  le  droit  de  frapper  monnaie  aux  sires  de  Mauléon 
et  aux  vicomtes  de  Thouars. 

Mauléon  en  Poitou,  aujourd'hui  Châtillon-sur-Sèvre',  ap- 
partenait au  XP  siècle  à  une  famille  puissante,  alliée  à  celle 
de  Thouars",  et  qui  avait  des  droits  sur  la  Rochelle,  possédait 
Talmond^  Pareds,  Benon  et  plusieurs  autres  places  du  Poi- 

*  Châtillon-sur-Sèvre,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Bressuire 
(Deux  Sèvres),  1366  habitants.  Cette  petite  ville,  bâtie  sur  le  penchant  d'une 
colline,  existait  du  temps  des  Romains  sous  le  nom  de  Mons  Leonis  (Mau- 
léon) ;  elle  a  conservé  ce  nom  jusqu'en  1737,  époque  à  laquelle  le  duc  de 
Châtillon  en  fit  l'acquisition,  lui  donna  son  nom  et  la  fit  ériger  en  duché- 
pairie.  L'ancien  Châtillon  fut  entièrement  détruit  ot  rasé  pendant  les 
guerres  de  religion.  11  était  entouré  de  murs  et  défendu  par  un  château  des 
XII«  et  XIII*  siècles,  dont  on  voit  encore  les  traces.  La  ville  nouvelle,  qui 
renfermait  une  riche  abbaye  de  Génovéfains,  souffrit  beaucoup  pendant  les 
guerres  de  la  Vendée,  étant  alors  le  quartier  général  et  le  siège  du  gouverne- 
ment des  Vendéens.  Elle  fut  prise  et  reprise,  puis  brûlée.  Elle  a  été  réédifit^e 
depuis,  et  l'ancienne  église  de  l'abbaye  est  devenue  son  église  paroissiale. 
<  '  Un  Savary  vicomte  de  Fontenay,  accempagna  son  frère,  Aimeiy  III.  ri- 
comte  de  Thouars,  à  la  conquête  de  l'Angleterre  en  1066,  avec  Guillaume  le 
Bâtard,  duc  de  Normandie.  (B.  Ledain,  Savary  de  Mauléon). 

'  A  cette  époque,  Talmond,  défendu  par  un  château  formidable,  dont  il 
ne  reste  plus  que  des  ruines,  était  une  ji^incipauté  qui  appartint  successi- 
vement à  Raoul,  Guillaume  et  Savary  de  Mauléon,  à  Louis  d'Amboise,  puis 
à  l'illustre  famille  de  la  Trémoïlle  (René  Valette,  Chroniques  du  Bas- 
Poitou.  Tome  I,  p.  88). 
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tou  et  de  la  Saintonge.  A  la  fin  du  douzième  siècle,  Raoul  de 
Mauléon  «Hait  sénéchal  des  ducs  d'Aquitaine  en  Poitou.  Guil- 
laume, son  frère,  lui  succéda',  puis  Savary,  fils  de  Raoul  et 
d'Aliettede  Ré. — Type  curieux  des  barons  du  moyen  âge,  che- 
valier-troubadour^, (comme  l'appelait  B.  Fillon,  l'érudit  Ven- 
déen), Savary  était  donc  le  maître  des  fiefs  de  Mauléon  au 
commencement  du  treizième  siècle.  Il  obtint  de  Jean-sans- 
Terre,  en  1209,  le  titrede  Sénéchal,  et  probablement  à  la  mômo 
époque  le  droit  de  frapper  monnaie,  quoique  les  documents 
connus  ne  fassent  remonter  ce  droit  qu'à  1215,  date  à  laquelle 
il  fut  autorisé  à  batt7'€  monnaie  dans  le  système  Poitevin,  avec 
coursdansla  province.  Ce  n'était,  du  reste,  qu'un  renouvelle- 
ment de  la  concession  faite  à  son  père  par  Richard  Cœur-de- 
lion. 

Les  monnaies  ou  deniers  au  nom  de  Savary  sont  rares.  Il 
y  'en  a  cependant  plusieurs  types.  L'un  des  plus  anciens 
porte,  au  droit,  f  SAVARIGVS,  autour  d'une  croix  grecque, 
et  au  revers,  la  légende  bilinéaire  METALO,  avec  deux  crois- 
sants, comme  ci-dessous  : 


Le  Cabinet  dos  Médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale 
possède  une  obole  du  môme  type,  sauf  que  les  deux  croissants 
sont  remplacés  par  un  point  sous  l'E  de  METALO  (n**  1670 
de  la  série  féodale). 

'  C'était  le  mode  d'hérédité  établi  dans  les  familles  alliées  à  celles  de 
Thouars  et  dans  une  partie  du  Poitou. —  Guillaume  de  Mauléon  prit  parti 
pour  la  France,  tandis  que  Savary,  son  neveu,  embrassa  celui  du  roi  d'Angle- 
terre. 

^  Savary  de  Mauléon  fut  un  des  plus  à\sûngn6^  troubadours  ou  poètes  de 
cette  époque.  Il  composait  dans  la  langue  d'oc,  qui  était  l'idiome  du  midi  de 
la  France.  Un  autre  troubadour,  Hugues  de  S'-Cyr,  originaire  de  Quercy,  son 
protégé,  l'appelait  le  maître  des  braves,  le  chef  de  toute  courtoisie.  L'histoire 
littéraire  des  Troubadours  (1774)  cite  les  poésies  et  chansons  de  Savary. 
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Deux  autres  deniers  de  la  même  époque,  cités  par  Poey- 
d'Avant,  portent,  l'un  METALO  en  deux  lignes,  sans  point 
ni  croissant;  l'autre  le  môme  mot,  avec  un  point  sur   l'E. 

On  pense  que  ces  pièces  sont  antérieures  à  1215,  et  on  les 
a  nommées  vieiix  Savaris,  pour  les  dislinguer  de  celles 
frappées  plus  tard  dans  le  système  tournois,  car  Savary  ob- 
tint également  l'autorisation  d'en  émettre  dans  ce  nouveau 
système,  avec  cours  forcé  en  Angoumois  et  Saintonge.  Il  en  fit 
alors  frapper  avec  le  revers  MALLEONIS  et  un  grand 
m  couché  dans  le  champ.  Le  Cabinet  de  France  en  possède 
un  exemplaire  (?î°  1671  de  la  série  féodale).  —  Il  y  a  un  troi- 
sième type  avec  IHESVS,  croix  entre  deux  étoileS;,  au  revers 
IISLEOGIIIl,  qu'on  a  interprété  MSLEO  GIVI  {Malus  leo  civi- 
tas)  et  trois  croisettes.  Ce  serait  une  imitation  de  la  monnaie  de 
Saintes.  Une  autre  variété  porte  dans  le  champ  trois  petites 
croix,  et  au-dessous,  entre  deux  points,  la  lettre  A,  qui  sem- 
blerait être  une  imitation  des  monnaies  attribuées  à  Eléonore, 
duchesse  &' Aquitaine  (en  anglais  Aliénor  —  V.  Ainslie,  Anglo- 
Frencfi  coinage)  ou  l'initiale  du  nom  d'Amable,  seconde  fem- 
me du  seigneur  de  Mauléon.  —  Ces  derniers  types  fareni  em- 
ployés parSavary  lorsqu'il  prit  part  aux  Croisades.  Il  partit,  en 
effet,  pour  la  Terre-Sainte  en  1219  (il  s'était  déj  à  croisé  en  1210). 
Après  son  retour,  Henri  III  d'Angleterre  lui  confia  (1222)  la  sé- 
néchaussée de  Poitou  et  de  Gascogne  ;  mais  en  1224,  Savary 
se  soumit  à  Louis  VIII,  roi  de  Franco.  Il  fit  partie  de  son 
expédition  contre  les  Albigeois  et  obtint  du  Pape  Honorius 
III  la  confirmation  de  son  droit  monétaire.  —  On  a  remarqué 
que  ses  deniers  des  dernières  émissions  n'étaient  pas  d'un 
bon  aloi,  et  qu'ils  ne  furent  pas  reçus  avec  faveur. 

Après  la  mort  de  Savary'  et  celle  d'Amable  sa  veuve,  les 

»  La  seigneurie  de  Fontenay  fut  disputée  par  Geoffroy  la  Grand'Dent  h. 
Raoul  de  Mauléon,  fils  de  Savary  et  d'Amable,  qui  passait  pour  illégitime. 
Il  avait  cependant  été  légitimé  par  le  loi  d'Anglerre,  et,  d'après  les  ordres 
du  Pape,  par  l'archevêque  de  Bordeaux,  en  1232.  Les  Mauléon,  déshérités 
de  cette  seigneurie,  ne  conservèrent  que  quelques  propriétés  dans  l'intérieur 
de  la  ville  et  dans  les  alentours,  auxquelles  Raoul  renonça  en  1245,  en  faveur 
d'Alphonse,  comte  du  Poitou.  Amable,  mère  de  Raoul  de  Mauléon,  habitait 
encore   Fontenay  en  1258. 
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fiofs  de  Mouléon  passèrent  dans  la  maison  de  Thouars.  —  On 
n'a  pas  trouvé  de  deniers  au  nom  d'Huyues  1",  vicomte  de 
Thouars,  à  qui  Henri  III  d'Angleterre  avait  aussi  concédé, 
par  une  charte  du  18  décembre  1220,  le  droit  de  battre  mon- 
naie et  de  la  faire  circuler  en  Poitou,  concurremment  avec  la 
sienne;  mais  cette  concession  n'était  qu'un  des  moyens  em- 
ployés par  le  roi  anglais  pour  détacher  le  vicomte  de  Thouars 
de  l'alliance  du  roi  de  France  Louis  VIII,  auquel  il  venait, 
quelques  mois  auparavant,  de  rendre  hommage. 

CHARLES  FARGINET,  U*. 

Membre  corresp^  de  la  Société  A^"®  des 
Antiquaires  de  France. 


LA  VENDEE 

A    TRAVERS    LES    LÉGENDES 


SAINT-JUIRE-GHAMPGILLON. 

COMME  bien  des  localités  vendéennes,  Saint-Juire- 
Champgillon  était  d'une  grande  importance  au 
moyen  âge.  Rien  ne  lui  manquait.  Gommanderie  de 
chevaliers  de  Malte,  à  Ghampgillon  ;  château-fort,  maisons 
nobles,  école  gratuite,  curieuse  église,  nombreux  oratoires 
et  chapelles,  etc-. 

A  présent,  sauf  certains  de  ses  enfants  qui  lui  donnent  un 
peu  de  renom,  et  encore  de  ses  enfants  à  longues  oreilles 
s'entend  —  ses  baudets  sont  fort  estimés  —  Saint-Juire  n'a 
plus  pour  rappeler  les  splendeurs  d'an  tan  que  des  débris 
amoindris  chaque  jour  par  le  temps  ou  la  main  des  hommes. 
Formée  de  deux  villages  à  1  kilomètre  l'un  de  l'autre,  Saint- 
Juire-la-Plaine  et  Ghampgillon,  la  commune  présente  un 
aspect  riche  et  riant  et  des  sites  agréables.  Le  touriste  que 
le  hasard  amènera  en  ce  pays  ne  perdra  donc  pas  sa  peine. 
Suivant  son  goût,  il  lui  sera  loisible  d'esquisser  en  passant 
un  paysage  ou  une  ruine  pittoresque,  de  rechercher  quelques 
pages  ignorées  de  son  histoire,  enfouies  dans  de  vieilles  pa- 
perasses ou  dans  la  mémoire  des  habitants. 

Les  vestiges  du  vieux  château-fort,  tour  à  pans  coupés, 
corps  de   bâtiment  avec    haute  lucarne  ,  douves    à  demi- 
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comblées,  pavillons  assez  orlg-inaux,  attireront  tout  d'abord 
l'attention^  bien  qu'ils  n'évoquent  plus  qu'une  idée  très 
vague  de  son  état  primitif.  Puis,  sur  la  place,  se  présentera 
ensuite  le  logis  de  la  Roussière,  bâti  il  y  a  trois  siècles,  et  qui 
a  gardé  de  grandes  fenêtres  du  temps.  Sur  le  palâlru  d'une 
des  portes  de  son  jardin,  l'œil  lira  Une  singulière  inscription 
latine  qui  signifie  :  f{ie?i  de  pis  qu'un  mauvais  voisin.  Ma- 
xime assurément  peu  flatteuse  pour  le  voisin,  et  qui  prouve 
que  nous  n'avons  rien  à  envier  à  nos  aïeux  sous  le  rapport 
de  la  concorde. 

Enfin  ,  l'église  aux  lourds  et  robustes  contreforts,  aux 
nombreuses  meurtrières,  méritera  une  visite.  Propre,  co- 
quettC;,  malgré  sa  vieillesse  (un  tirant  de  sa  charpente  dé- 
voile indiscrètement  son  âge,  XIII'  siècle),  elle  a  subi  de 
considérables  modifications  et  réparations.  Elle  possède 
deux  ornements  rouges  bien  conservés  d'avant  1793,  puis  un 
calice  remarquable  entièrement  martelé  et  non  coulé  comme 
à  l'ordinaire,  et  qui  est  conservé  dans  une  cache  murée  du 
clocher.  On  trouvera  aussi  trace,  consacrée  par  le  rétable 
de  l'autel  et  un  tableau,  d'une  tradition  populaire.  S'il  vous 
faut  des  preuves  de  la  véracité  de  cette  légende,  vous  n'avez 
qu'à  penser  à  l'étymologie  du  nom  du  pays  :  Sanctus  Georgius 
de  Plana,  Saint-Georges  ou  Saint-Juire  de  la  Plaine.  Si  vous 
continuez  à  douter,  allez  au  lavoir  qui  s'appelle  lavoir  de 
Saint-Georges  et  au  trou  d'oii  sourd  une  eau  excellente  qui 
ne  tarit  pas.  Si  cela  ne  vous  suffit  pas,  écoutez  le 
récit  de  la  tradition  en  buvant  de  l'eau  à  la  fontaine.  Bien 
incrédule  et  altéré  vous  serez  alors,  si  vous  n'êtes  ni  con- 
vaincu, ni  rafraîchi. 


C'était,  c'était, .  .  je  ne  sais  vraiment  pas  exactement 
quand.  A  coup  sûr,  c'était  à  une  époque  fort  éloignée  de 
nous,  à  une  époque  où  la  lutte  éternelle  du  bien  et  du  mal 
revêtait  un  caractère  moins  perfectionné,  moins  scientifique 
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que  de  nos  jours,  à  une  époque  où  le  démon  se  voyait  obligé 
d'intervenir  en  personne  et  n'avait  pas  encore  formé  d'élèves 
plus  dangereux  que  leur  maître.  Beau  temps  à  jamais  dis- 
paru !  Il  suffisait  alors,  pour  déchirer  les  trames  infernales, 
d'un  cœur  pur,  d'un©  épée  vaillante,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
manquait,   tandis  qu'aujourd'hui  I 

Enfîn^  un  soir,  le  prince  des  ténèbres,  en  tournée  diabo- 
lique sur  le  pauvre  globe  terrestre,  se  trouva  en  notre 
Vendée,  près  du  bourg  qui  devint  plus  tard  Saint-Juire.  La 
contrée  lui  paraissant  sans  doute  agréable,  il  résolut  d'y  sé- 
journer et  d'y  faire  montre  de  ses  talents.  Il  se  plaça  dans  le 
poste  le  plus  avantageux,  d'après  son  idée,  à  ses  noirs 
desseins,  c'est-à-dire  aux  environs  du  lavoir.  On  n'en 
pouvait  choisir  de  meilleur.  Pour  un  friand  de  frais  minois 
et  un  ami  de  médisances  —  nul  n'ignore  que  Satan  est  grand 
amateur  de  ces  sortes  de  choses  —  il  y  avait  toujours  à 
glaner  dans  ces  parages.  Je  dis  «  il  y  avait  »,  car  maintenant, 
si  les  gracieuses  lavandières  ne  font  pas  défaut,  elles  ne  s'oc- 
cupent plus,  j'aime  à  le  croire,  à  noircir  le  prochain  tout  en 
blanchissant  le  linge. 

Donc  notre  démon,  transformé  en  serpent  ailé,  se  blottit 
dans  une  grotte  peu  éloignée  du  lavoir  de  Saint-Juire,  de 
manière  à  pouvoir  facilement  admirer  les  jolies  filles  du 
bourg  et  au  besoin  les  croquer.  L'occasion  ne  tarda  pas.  Dès 
le  lendemain,  alors  que  les  battoirs  et  les  caquetages  allaient 
leur  train,  il  surgit  subitement  et  emporta  avec  la  rapidité 
de  réclair,  dans  son  antre,  une  des  jouvencelles.  La  chronique 
prétend  qu'il  la  dévora  toute  crue.  Ce  sort  paraît  si  cruel  que 
d'aucuns  supposent  que  le  diable  y  mit  plus  de  forme  et  qu'à 
la  place  d'un  hideux  serpent,  la  pauvrette  trouva  au  fond  de 
la  grotte  un  gentil  damoiseau.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  ne  repa- 
rut pas. 

Un  deuil  général  s'étendit  bientôt  dans  la  contrée.  Une 
seule  victime  ne  contentait  pas  le  monstre  insatiable  qui  de 
temps  à  autre  s'emparait  d'une  proie  nouvelle.  En    vain  les 
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parents,  désespérés,  employèrent-ils  toutes  les  armes  tem- 
porelles et  spirituelles  pour  mettre  fin  à  cette  affreuse  ca- 
lamité, le  malin  en  triompha  aisément,  et,  ne  sachant  plus  à 
quel  saint  se  vouer,  pères  et  mères  furent  réduits  à  sou- 
haiter de  n'avoir  que  des  filles  muettes  et  laides  comme  les 
sept  péchés  mortels.  Même  avant  l'arrivée  de  messire  Sa- 
tanas,  beaucoup,  ce  dit-on,  avaient  déjà  émis  ce  vœu  dé- 
plaisant. Mais  rien  n'est  moins  certain. 

De  si  grandes  tribulations  ne  pouvaient  éternellement 
durer.  Le  salut  approchait. 

Un  matin  de  printemps,  la  belle  entre  les  belles  du  pays, 
l'espiègle  et  cliarmante  Bertille,  se  rendit  avec  des  amies  au 
lavoir  et,  sans  souci  du  danger,  se  mit  gaiement  à  la  besogne. 
On  était  près  de  mai  fleuri.  La  nature,  sortie  des  frimas  de 
l'hiver,  se  réveillait  parée  comme  une  jeune  épousée.  Les 
prairies  verdissaient  aux  rayons  bienfaisants  du  soleil  et  le 
zéphir  courbait  de  sa  douce  haleine  les  herbes  légères,  por- 
tant au  loin  les  premières  senteurs  des  fleurs  à  demi  écloses. 
Sous  les  arbres  séculaires,  au  bord  de  l'eau,  la  jeune  lavan- 
dière mêlait  la  neige  de  ses  bras  à  la  neige  du  savon 
mousseux.  De  joyeux  propos  s'échangeaient,  alternant  avec 
l'harmonieux  gazouillis  des  oiseaux  qui  lançaient  sous  la 
feuillée  leurs  chants  d'amour. 

Les  laveuses  travaillaient  et  devisaient  de  si  bon  cœur 
qu'elles  n'entendirent  pas  deux  bruits  proches  et  opposés. 
L'un  pourtant  bien  connu,  le  sinistre  froissement  des 
écailles  du  dragon  contre  les  parois  rocheuses  de  sa  de- 
meure souterraine  ;  l'autre,  le  pas  régulier  d'un  cheval  sur 
le  chemin,  derrière  le  haut  rideau  de  peupliers. 

Si  elles  avaient  levé  les  yeux,  elles  auraient  vu  le  serpent 
déroulant  ses  anneaux  multiples,  prêt  à  s'élancer,  et  un 
guerrier,  jeune  et  beau,  portant  la  brillante  armure  de 
tribun  militaire.  Mais  elles  ne  levaient  pas  les  yeux  et  n'a- 
vaient aucun  soupçon  du  péril.  Aussi,  profonde  fut  la 
terreur,  déchirants  furent  les  cris,   à  l'aspect  inattendu   du 
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dragon  étendant,  au  milieu  d'elles,  ses  griffes  puissantes  sur 
Bertille.  Tel  l'autour  aux  serres  aiguës  fond  sur  la  timide  co- 
lombe !  L'infortunée  fermait  les  yeux  en  se  recommandant  à 
Dieu.  Rien  ne  semblait  pouvoir  la  sauver.  Mais,  soudain,  ô 
miracle,  le  serpent  desserre  son  étreinte  et  l'abandonne. 

Le  guerrier  avait  entendu  les  appels  désespérés.  Lançant 
son  cheval  au  galop,  il  heurte  les  flancs  de  l'épouvantable 
bête  et  la  force  à  lui  faire  face. 

Un  instant,  les  deux  adversaires  se  regardent,  le  guerrier 
calme  et  intrépide,  le  dragon  frémissant  de  rage.  Egalement 
surpris,  ils  se  reconnurent.  Déjà,  en  effet,  ils  s'étaient  ren- 
contrés, sur  le  sol  d'Asie,  dans  une  situation  semblable.  Le 
cavalier  était  saint  Georges.  En  expédition  sur  les  côtes  de 
l'Océan^  il  retournait,  après  une  éclatante  victoire,  à  Rome, 
oii  l'attendait  le  martyre,  récompense  réservée  à  ses  vertus. 

La  trêve  fut  courte.  Le  démon  se  jeta  avec  fureur  sur  le 
héros  chrétien,  er-pérant  prendre  une  terrible  revanche  de  sa 
première  défaite. 

Qui  pourrait  décrire  ce  duel  ardent^  inexorable,  entre  le 
damné  et  l'élu  ?  Il  faudrait  Tinspiration  magique  de  l'auteur 
ù.'Orlando  furioso,  il  faudrait  la  plume  immortelle  de  l'Arioste 
pour  célébrer  ce  combat  aussi  mémorable  que  ceux  livrés  par 
les  paladins  Roland  et  Roger  aux  orques  immondes.  Ma 
faible  voix  ne  saurait  suffire  à  cette  tâche  et  chanter  celte 
lutte  sans  merci  où  le  monstre  essaie  tour  à  tour  de  déchirer, 
d'étouffer,  d'écraser  le  guerrier,  qui  frappe  sans  relâche  ses 
écailles  moirées  plus  dures  que  l'airain.  Enfin,  dans  un 
dernier  effort,  Georges  réussit  à  trouer  l'épaisse  cuirasse  et  à 
transpercer  de  son  glaive  la  gorge  de  son  antagoniste. 

Un  hurlement  horrible,  poussé  par  toutes  les  puissances 
sataniques  vaincues  dans  leur  formidable  champion,  éclate 
dans  les  airs.  Le  dragon,  vomissant  du  sang  et  du  feu,  s'en- 
gloutit sous  terre.  Un  creux  profond,  rempli  d'un  liquide  fé- 
tide bouillonnant,  marque  seul  l'étroit  passage  par  lequel  il 
est  rentré  dans  les  abîmes  infernaux. 
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Le  héros  s'incline  pour  remercier  le  Seigneur  de  ce 
triomphe  signalé,  puis  il  trempe  son  épée  vengeresse  dans  le 
sang  du  serpent  volant  : 

—  Qu'en  souvenir  de  ceci,  prononco-t-il,  le  sang  empoi- 
sonné de  l'ennemi  du  genre  humain  devienne  une  eau  pure 
et  bienfaisante. 

Et  de  cet  instant  coule  une  source  limpide  et  intarissable. 

«  Voilà  comment Saint-Juire a  conservé  ses  jolies  fillettes», 
a  dit  quelque  part  notre  cher  et  savant  ami  R.  do  Thiverçay, 
sans  ajouter  cependant  que  l'expérience  leur  a  profité  et 
qu'elles  sont  moins  mauvaises  langues  qu'aux  temps  du 
tribun  militaire  de  l'empereur  Dioclétien. 

Qu'importe,  après  tout,  une  aimable  enlant  trouve  toujours 
moyen  de  gagner  son  pardon.  Belles  lavandières,  battez  votre 
linge  de  vos  battoirs,  battez  en  cadence  ;  parlez,  chantez,  mé- 
disez sans  crainte,  belles  filles.  Si  le  démon  rôde  invisible 
autour  de  vous,  il  ne  peut  que  sourire  à  vos  propos  et  n'osera 
plus  vous  dévorer. 

Le  nom  de  saint  Georges  en  soit  béni  ! 

G.  Henri  Colins. 
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Notice  sur  la  tnort  et  la  succession  de  Charles-Maurice  de  la 
Tré?7ioille,  pair  de  France,  comte  de  Laval  et  de  Benon, 
prince  de  Talmond,  marquis  d'Espinay,  abbé  de  Charroîfx 
et  de  Sainte-Croix  de  Talmond'. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  vouloir  retracer  ici  la 
vie  enlière  d'un  des  membres  de  celte  noble  famille  de 
la  Trém.oille  qui  ne  ménagea  jamais  son  sang-  pour  la 
gloire  do  la  France  et  de  l'illustre  maison.  Nos  prétentions 
sont  beaucoup  plus  modestes,  et  nous  réservons  pour  un  tra- 
vail plus  complet  des  détails  qui  ne  sauraient  trouver  place 
dans  ce  court  exposé.  Nous  essayerons  seulement  de  raconter 
les  derniers  moments  d'un  des  cadets  de  cette  glorieuse  li- 
gnée qui  posséda  sans  interruption,  depuis  1486  jusqu'à  la 
Révolution,  une  notable  portion  du  Poitou,  et  principalement 


'    Gel  article  lait  parti»  d'un  ouvrage  complet  qui  sera  j'ublié  sur  les  sei- 
gneurs de  Talmond  et  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  ce  lieu. 
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le  territoire  qui  est  l'objet,  depuis  plusieurs  années,  de  nos 
6tudos,  la  principauté  de  Talmond.  Nous  avons  trouvé,  en 
effet,  dans  les  archives  du  département  de  la  Vendée  quelques 
détails  intéressants  et  inédits  qui,  nous  l'espérons,  seront 
agréés  avec  bienveillance  par  la  plupart  des  historiens  de 
nos  contrées  de  l'Ouest  et  apporteront  quelques  renseigne- 
ments précis  sur  un  prince  bénéficiaire  de  doux  abbayes, 
dont  l'une  posséda  une  puissance  incontestée  dans  le  Bas- 
Poitou.  Si  l'on  peut  prédire  à  nos  successeurs  des  difficultés 
inextricables  lorsqu'ils  écriront  l'histoire  de  notre  époque, 
par  suite  d'une  trop  grande  quantité  d'informations  et  d'ap- 
préciations, à  la  vérité  peu  concordantes  entre  elles,  il  est  loin 
d'en  être  ainsi  pour  nous  quand  nous  sommes  tentés  de  jeter 
un  peu  d'ordre  sur  les  rares  parchemins  qui  ont  échappé  au 
temps  et  aux  révolutions,  et  par  surcroît,  ce  qui  augmente 
encore  la  difficulté,  ont  été  dispersés  dans  un  nombre  incal- 
culable de  collections.  Nous  ne  nous  trouvons  généralement 
pas  embarrassés  par  l'abondance  des  détails  et  des  docu- 
ments. Aussi  est-il  du  devoir  même  du  plus  humble  des 
chercheurs,  lorsqu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  une 
pièce  inédite,  de  la  faire  connaître  à  tous,  afin  d'augmenter, 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  le  fond  de  l'histoire  de  son 
pays. 

Avant  d'arriver  à  notre  sujet,  et  pour  faciliter  la  compré- 
hension do  la  fin  de  notre  notice,  faisons  un  court  retour  en 
arrière,  et  rappelons  certains  faits,  dont  nous  ne  prétendons 
nullement  nous  attribuer  la  découverte. 

Louis-Maurice  de  la  Trémoille,  fils  puîné  de  Henri,  duc  do 
laTrémoille,  et  de  Marie  de  la  Tour-d'Auvergne,  était  déjà 
bien  décidé  à  embrasser  l'état  ecclésiastique,  le  4  octobre 
1640,  lorsque  le  duc  de  Thouars  lui  exprimait  toute  la  peine 
qu'il  ressentait  en  le  voyant  suivre,  malgré  ses  avis,  une  car- 
rière autre  que  celle  des  armes.  «  Votre  changement,  disait 
«  Henri  de  la  Trémoille  à  son  fils,  bien  qu'il  m'aye  apporté 
(V  une  sensible  affliction,  ne  m'oste  pas  les  affections  de  père 
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((  envers  vous,  puisqu'il  ne  vous  fait  pas  départir  des  deb- 
«  voirs  auxquels  la  nature  vous  oblige  ;  priés  en  l'Auteur  de 
«  vous  pardonner  et  vous  inspirer  les  moyens  et  conseils  de 
«  le  servir  en  son  église,  avec  moyet  après  moy.  »  Plus  tard, 
en  s'adressant  au  nonce  du  pape,  le  même  écrivait  :  «  Les 
«  intérêts  particuliers,  plus  que  la  dévotion,  ont  éloigné  (mon 
«  fils)  de  moy  et  le  maintiennent  en  cette  désobéissance;,  non 
«  seulement  au  mépris  de  son   père,  mais  au  scandale  de 

«  plusieurs »  Ces  deux  passages,  quoique  n'appréciant 

pas  de  la  môme  façon  la  conduite  du  jeune  seigneur,  et  écrits 
sous  l'impression  d'états  d'âme  différents,  se  complètent 
parfaitement  et  démontrent  que  ce  dernier,  pour  entrer  dans 
le  giron  de  l'Eglise,  n'hésita  pas  à  répudier  les  conseils  et 
peut-être  les  ordres  de  son  père,  qu'il  suivit  pourtant  en 
Italie,  en  1642,  à  la  tête  d'un  régiment  d'infanterie.  On  peut  le 
rencontrer  encore  en  1643,  à  Thionville,  sous  les  ordres  du 
duc  d'Enghien  ;  mais,  pendant  les  quelques  années  qui  sui- 
virent, il  semblait  avoir  pour  toujours  renoncé  aux  armes 
et  pris  la  ferme  résolution,  comme  il  le  disait,  «  de  no  jamais 
revenir  à  la  vie  commune.  »  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  de 
grandes  hésitations  et  de  longs  pourparlers  qu'en  1649,  Louis- 
Maurice  de  la  Trémoille,  nommé  par  son  père  commandant 
de  la  ville  de  Thouars,  se  vit  dans  l'obligation  de  prendre 
une  part  très  active  aux  événements  qui  se  déroulèrent  pen- 
dantla  minorité  de  Louis  XIV  dans  les  provinces  de  l'Ouest. 
A  la  vue  des  armes,  le  sang  des  la  Trémoille  ne  tarda  pas  à 
lui  rappeler  ses  premières  amours,  et  la  soutane  de  prêtre  de 
l'Oratoirene  l'empêcha  nullement  de  manier  vigoureusement 
l'épée,  d'entraîner  par  son  énergie  et  son  audace  des  compa- 
gnons d'armes  plus  timides  ou  moins  hardis,  et  de  poursuivre, 
jusqu'à  soumission  complète,  les  ennemis,  du  Parlement  et 
du  Roi.  Le  conseil  de  guerre  tenu  à  Thouars  l'ayant  placé  à 
la  tête  des  troupes  du  Bas-Poitou,  il  s'efforça  de  mettre  un 
terme  à  la  résistance  par  une  courte  campagne  habilement 
menée,  en  s'emparant  du  château  de  la  Chaize-le-Vicomte, 
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dans  lequel  s'était  réfugif^.  et  fortifié  des  Roches  Baritaud  ;  et 
en  obligeant  un  peu  plus  tard  ce  dernier,  auPlessis-Bergeret^ 
à  se  rendre  à  sa  discrétion,  il  pacifia  définitivement  la  contrée 
qui  n'eut  plus  à  soufïrir  des  troubles  de  la  guerre  civile  ou 
étrangère  jusqu'à  la  Révolution. 

Quoique  pourvu  de  bonne  heure,  et  à  peu  d'intervalle,  des 
bénéfices  des  deux  abbayes  de  Gharroux'  et  Talmond*,  du 
marquisat  d'Espinay  et  du  comté  de  Laval,  nous  désigne- 
rons généralement  ce  seigneur  de  la  Trémoille  sous  l'e  nom 
de  comte  de  Laval,  titre  qui  semble  lui  avoir  été  le  plus 
souvent  donné  par  ses  contemporains  :  ceux-ci  accompa- 
gnèrent plus  tard,  il  est  vrai,  cette  désignation  de  celles  de 
pair  de  France,  de  comte  de  Benon  et  de  prince  de  Talmond. 
Charles  Maurice  choisit,  dès  sa  nomination  à  Sainte-Croix, 
cette  dernière  abbaye  pour  sa  principale  résidence  ;  mais  ce 
ne  fut  que  le  1"  juin  1674,  quelques  mois  après  la  mort  de 
son  père,  qu'il  devint  le  réel  possesseur   de  la  principauté. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  l'époque  à  laquelle  il  reçut 
sa  commission  d'abbé  commandataire  de  l'abbaye  de  Char- 
roux  ;  nous  voulons  bien  nous  en  rapporter  à  la  Gallia  Chris- 
tiania q\i\  nous  renseigne  sur  ce  point  et  dit  que  ce  fut  en 
1650  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  certifier  avec  preuve  à 
l'appui,  c'est  qu'en  1653,  Sébastien  de  Cogniac,  titulaire  de 
l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Talmond,  mourut^  et  qu'en  1636 
Pierre  Gorgeau  était  encore  économe  ordonné   par   Sa  Ma- 

'  Charroux,  petite  ville  du  Poitou,  dans  l'abbaye  de  laquelle  on  distin- 
guait surtout  un  reliquaire,  appelé  autrefois  la  Sainte  Vertu,  :\  cause  des 
prodiges  qu'il  opérait  :  ce  reliquaire  contenait,  dit-on,  un  morceau  de  chair 
rouge  encore  sanglant  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  on  croit  aussi  que  c'est  du 
nom  de  cette  relique,  appelée  Caro  rubra,  chair  rouge,  qu'on  a  fait  celui 
de  Charroux. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  relique  ne  soit  la  môme  que  celle  qui 
a  obtenu  tant  de  célébrité  sous  le  nom  de  Saint  Circoncis. .. 

9  Sainte-Croix  de  Talmond  fut  fondée  en  1040  par  Guillaume  le  Chauve, 
premier  seigneur  de  ce  lieu,  qui  bâtit  également  le  château  dont  on  peut 
encore  admirer  les  ruines.  Ses  successeurs  firent  passer,  par  des  alliances, 
la  seigneurie  dans  las  familles  de  Meauléon,  de  Thouars,  et  enfin  de  la  Tré- 
moille qui  la  conserva  jusqu'à    la  Révolution. 
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jestô  «  pour  régir  et  gouverner  les  meubles,  fruits  et 
revenus  du  temporel  de  l'abbaye,  par  suite  du  décès  de 
Sébastien  de  Gogniac  ». 

La  nomination  du  comte  de  Laval  se  fit  donc  attendre  plu- 
sieurs mois,  et  la  Gallia  Christiaiiia  fait  erreur   en  lui  don- , 
nant  le  bénéfice  de  ce  monastère  vers  1655.  Ce  n'est  qu'à  la 
fin  de  1656,  ou  même  vers  le  commencement    de  1657,  que 
l'on  trouve  latrace  du  nouvel  abbé  dans  plusieurs  affaires  qui 
intéressent  ce  monastère,  et  notamment,  à  la  cour   de  Poi- 
tiers, dans  un  jugement  à  la  date  du  12  mai   1657.   Mais  le 
duc  de  la  Trémoille  avait  pour  son  fils  de  plus  grandes  ambi- 
tions ;  il  désirait  faire  ajouter   d'autres  titres  plus  honori- 
fiques à  celui  de  simple  abbé  d'abbayes  secondaires.  Aussi, 
après  avoir  commencé   des  pourparlers  et  des    démarches 
près  du  roi^  afin  d'obtenir  pour   lui   l'évêché   de   Saint-Malo, 
adressa-t-il  au  comte  une  lettre,  dans    laquelle  on  relève  le 
passage  ci-joint,  à  la  date  du  12  février  1658.   «  L'assurance 
«  qu'on  m*a  donné  que  la  cour  consentirait  à  votre   promo- 
u  lion  à  l'évêché  de  Saint-Malo,  sans  donner  autre  récom- 
«  pense  que  d^une  de  vos  abbayes,  m'a  fait  prier  M.   Potin 
«  de  vous  en  faire  la  proposition  de  ma  part,   en  quoy  je 
«  considère  non  tant  votre  commodité  et  utilité  que  Tavan- 
«  cément  de  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  son  Eglise,  où 
«  estant  apelé  par  une  vocation  manifeste   et  divine,  il    me 
«  semble  que  vous  y  devés  un  aquiessement  entier.  Je  croy  que 
«  M.  de  Giran  sera  de  mon   sentiment  et  souhaitte  que  le 
a  votre  s'y  conforme,   puisque  vous  ne  pouvés  me   donner 
•i  une  preuve  plus  signalée  de  votre  affection.  »  Ces  avances 
ne  furent  probablement  pas  appréciées   de   notre   abbé  qui 
conserva  ses  deux  bénéfices,  et  laissa  pourvoir   l'évêché  de 
Saint-Malo  d'un  autre  titulaire. 

Le  seigneur  de  la  Trémoille,  quoique  possesseur  de 
l'abbaye,  ne  disposait  à  Talmond  d'aucun  immeuble  pour  y 
séjourner.  Pendant  les  guerres  de  religion,  les  soldats  des 
deux  partis  s'étaient  acharnés  sur  le  monastère  dont  il  ne 
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restait  plus  rien,  et  l'ancien  château,  qui  n'avait  jamais  été 
du  reste  qu'une  forteresse  érigée  pour  résister  à  un  coup  de 
main,  appartenait  autrefois  à  son  père  et  par  la  suite  à  son 
frère  Henri-Charles,  depuis  son  mariage  qui  datait  de  1647. 
Il  avait  été  rasé  en  1628,  sur  l'ordre  exprès  du  cardinal  de 
Richelieu.  Pour  ne  pas  abandonner  son  abbaye,  à  laquelle  il 
s'intéressait  beaucoup,  il  prit  donc  la  résolution  d'édifier  une 
nouvelle  habitation  mieux  appropriée  aux  usages  de  l'époque 
et  de  construire,  tout  près  de  Sainte-Croix,  c'est  le  cas  de  le 
dire,  mur  mitoyen  entre  deux,  un  petit  château,  fort  modeste 
du  reste,  dont  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver 
un  plan  et  plusieurs  étals  de  lieux  fort  circonstanciés.  La  dé- 
couverte est  d'autant  plus  heureuse  qu'il  ne  reste  pluS;,  de 
toutes  ces  constructions,  le  moindre  vestige.  En  véritable 
fanatique  du  moellon  et  de  la  truelle,  comme  sa  mère',  il 
éleva  encore  deux  chapelles  dans  l'abbaye,  dont  la  dernière, 
d'après  le  marché  passé  avec  le  maçon-,  fut  entreprise  en 
1662,  et  édifia  également  une  maison  de  retraite  au  VeilloU;, 
près  de  la  mer,  pour  y  transporter  les  quelques  moines  bé- 
nédictins chargés  d'assurer  le  service  des  fondations  faites 
primitivement  au  monastère.  Nous  ne  pouvons  raconter  ici 
tous  ces  détails  par  le  menu  :  nous  dirons  ailleurs  comment 
ces  divers  bâtiments  furent  aménagés,  et  ce  que  l'avenir 
leur  réserva. 

La  santé  du  comte  de  Laval,  à  partir  de  40  ou  45  ans^  devint 
assez  précaire  ;  il  avait  hérité  de  ses  ancêtres  de  la  maladie 
de  la  goutte  qui  fit  de  nombreuses  victimes  dans  sa  famille. 
En  1679,  ses  devoirs  de  seigneur  de  Talmond  et  de  Benon 
l'appelaient  à  Pontenay-lo-Gomte  et  à  la  Rochelle,  pour  rendre 
foi  et  hommage  de  ses  terres  au  représentant  du  roi  dans  ces 
sénéchaussés.  Mais,  retenu  au  lit  par  la  terrible  maladie  qui 
lui  laissa  peu  de  calme,  surtout  à  la  fin  de  sa  vie,  il  se  vit 
dans  l'obligation  de  donner  procuration,  afin  de  se  soustraire 

'  Marie  de  la  Tour-d'AuTergne  qui  éleva  le  château  de  Thouars. 

'  Ce  marché  a  été  conservé  aux  archives  de  la  Vendée  et  sera  public. 
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aux  rigueurs  du  fisc  royal,  à  son  neveu  Frédéric  Guillaume, 
et  d'y  joindre  le  certificat  suivant  que  nous  reproduisons  dans 
son  entier  :  «  Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine  de  la 
«  faculté  de  Bourdeaux  demeurant  en  la  ville  de  Poitiers  et 
«  ville  de  Thalmond,  certifions  à  qui  il  appartiendra,  avoir 
«  veu  et  visitté  Monseigneur  le  prince  de  Thalmond  par  plu- 
«  sieurs  et  diverses  fois,  pendant  un  mois  entier,  et  l'avoir 
«  trouvé  malade  au  lit  d'une  goutte  presque  universelle  de 
«  laquelle  Son  Altesse  n'est  encore  entièrement  guérie, 
«  mesme  y  a  danger  de  recheute,  veu  les  douleurs  qu'elle 
«  ressent  par  toute  l'habitude  du  corps,  ce  qui  nous  faict  ju- 
«  ger  que  Son  Altesse  n'est  aucunement  en  estât  d'entre- 
«  prendre  aucun  voyage,  sans  un  extrême  péril  pour  la  vie, 
«  ayant  esté  reduitte,  depuis  quinze  jours  de  ça,  à  sa  dernière 
«  extrémité.  En  foy  de  quoy  nous  avons  escript  et  signé  le 
«  présent  certificat  pour  valloir  et  servir  audit  seigneur 
u  prince  en  temps  et  lieu,  ce  que  de  raison.  Faict  au  chasteau 
«  de  Thalmond  le  premier  jour  du  mois  d'aoust,  mil  six  cens 
a  soixante-dix-neuf.  »  Signé  :  B.  Pépin  et  R.  Veillon. 

Suit  la  prestation  de  serment  faite  par  les  deux  docteurs 
devant  René  Gornuau,  sieur  de  l'Estremière,  sénéchal  de  la 
principauté. 

Le  dénouement  fatal  de  la  maladie  se  fit  encore  attendre 
plusieurs  mois,  et  le  comte  de  Laval  n'expira  au  château  de 
Talmond  que  le  25  janvier  1681,  à  l'âge  de  56  ans,  après  avoir 
reçu  les  derniers  sacrements  de  Messire  René  Audruger, 
curé  de  Saint-Pierre  du  lieu,  comme  il  est  prouvé  par  un 
extrait  mortuaire  copié  sur  l'original,  le  9  avril  suivant, 
signé  dudit  curé  et  conservé  dans  les  archives  de  la  Vendée 
avec  la  pièce  que  nous  avons  reproduite  plus  haut. 

A  cette  date  du  25,  dès  neuf  heures  du  matin,  ce  qui 
prouve  que  le  décès  eut  lieu  dans  la  nuit  du  24  au  25,  le 
sénéchal  de  Talmond,  Pierre  Perrayne,  sieur  de  Vieux-Pré, 
accompagné  de  maître  Gabriel  Binot,  sieur  de  Puymicheau, 
Jacques  Berton,  avocat  et  procureur   fiscal,  et  Jean  Martin, 
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greffier  ordinaire,  se  présentaient  au  château  neuf  afin  de 
faire  l'apposition  des  scellés,  «  p3ur  la  conservation  des 
droits  de  Monseigneur  le  duc  de  la  Trémoillo  et  prince  de 
Talmond,  nepveux  et  autres  présomptifs  héritiers,  »  en  pré- 
sence du  curé  de  Saint-Pierre  et  de  mossires  Jean  Gruzellier 
et  Mathurin  Perrel,  prêtres,  aumôniers  du  prince  décédé. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails  de  cette  visite 
dont  le  procès-verbal  est  très  détaillé  :  nous  constaterons 
seulement,  dans  le  château  neuf,  la  présence  «  d'un  bassain 
«  à  faire  le  poil,  d'esmouchettes  avecq  petite  chaineLte  et 
«  porte  mouchette  en  argent,  »  d'autres  objets  de  môme 
métal  servant  à  la  chapelle  de  Son  Altesse,  tels  que  «  quatre 
«  chandeliers^  deux  flambeaux,  une  grande  croix,  un  calis 
a  avec  sa  platine,  un  ensensouer,  deux  canettes,  une  son- 
«  nette,  un  bassain,  un  bénitier  et  axpersouer,  une  navette 
('  et  sa  cuillère,  un  encensouer  de  chambre  et  encore  deux 
«  autres  flambeaux  »  qui  ont  «  esté  laissé  es  mains  dudit 
«  Gruzellier  pour  servir  au  cérémonie  quy  se  doibt  faire  au 
«  corps  de  sadite  Altesse.  »  Enfin  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  cofîres  en  bois  ou  cuir,  sur  lesquels  furent  placés, 
en  plusieurs  endroits,  des  sceaux  «  avec  barre  de  papier  », 
et  qui  nécessitèrent  la  présence  d'un  gardien  spécial,  afin 
«  d'empescher  que  les  volleurs  ne  puissent  forcer  quelque 
(«  Tenestre,  qui  ont  paru  estre  mauvaise,  et  par  lesquelles  il 
"  seroit  facile  à  des  volleurs  d'entrer  pour  devertir  ce  qu'ils 
«  pourroyent  trouver  ». 

Nous  ajouterons  également  que  le  lendemain  26,  les  mêmes 
officiers  se  rendirent  au  Veillon,  où  ils  procédèrent  à  une 
opération  identique,  et  d'où  ils  rapportèrent  deux  autres 
chandeliers  d'argent  destinés  à  servir  aux  obsèques  du 
prince.  Pendant  ce  temps-là  l'apothicaire  et  le  chirurgien 
exécutaient  au  château  toutes  les  préparations  nécessaires 
à  l'embaumement  du  corps. 

Le  surlendemain  27,  ledit  sénéchal  Perrayne  et  ses  aco- 
lytes se  transportèrent  du  nouveau  au  château  de  Talmond 
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»<  dans  la  chambre  où  est  deceddé  Son  Altesse,  don  (il  a)  faitt 
a  oster  le  corps  et  porter  dans  la  chapelle  du  dit  chasteau, 
«  estant  au  bout  de  la  grande  gallerie  d'icelluy,  pour  y 
«  rester  jusque  aux  ordres  quy  (lui)  seront  prescripts,  ayant, 
«  premier  que  ce,  faict  enterrer  les  intestain  de  sadicte 
«  Altesse  dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre  ds  ce  lieu,  du  costé 
«  de  l'Esvangile  du  grand  hostel,  et  puis  faict  fermer  la- 
«  dite  chambre  de  Son  Altesse  à  la  clef  et  sur  chacune  porte 
«  d'icelle  aposer  les  seaux  et  mis  deux  clefs  de  ladicte 
«  chambre  es  mains  dudit  avocat  fiscal  :  et  les  seaux  et 
(•  meubles  sous  la  garde  du  dit  sieur  Gruzellier,  de  son 
«  consentement,  qui  a  assisté  à  l'enlèvement  du  corps  de 
«  ladicte  Altesse.  t>  Il  existe,  en  plus  de  ce  procès-verbal, 
un  extrait  certifié  par  deux  notaires  et  tiré  par  le  curé  Au- 
druger  du  livre  paroissial  des  sépultures,  confirmant  l'inhu- 
mation à  cette  date  des  entrailles  du  comte  de  Laval 
dans  l'église  Saint-Pierre  de  Talmond. 

Un  petit  incident  assez  intéressant  nous  est  encore  révélé 
par  la  suite  du  document  que  nous  venons  d'analyser  ;  aussi 
nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  la  reproduire  intégra- 
lement, pour  édifier  le  lecteur  sur  les  moindres  opérations 
des  officiers  consciencieux  de  la  principauté. 

a  Et  le  mardy  vingt-huitième  janvier  1681,  maistre 
«  Michel  Chariot  et  Jean  Ghedalleu  maistre  apoticquaire  et 
«  chirurgien  de  cette  ville  seroyent  venus  au  dit  chasteau 
«  ou  seroit  deceddé  mondit  Seigneur  Prince  pour  changer  le 
«  cœur  d'icelluy  et  le  mestre  infuser  dans  l'esprit  de  vin. 
«  et  ayant  esté  averty  par  les  domestiques  de  mondit 
«  seigneur  que  la  chambre  oii  seroit  deceddé  mondit  sei- 
«  gneur  et  où.  son  cœur  estoit,  estoit  sellée  et  que  lesdits 
«  Chariot  et  Ghedalleu  disoyent  que  le  cœur  pouroit  se 
«  corrompre  et  qu'il  falloit  de  nécessité  le  changer.  C'est 
«  pourquoy  attendeu  l'absance  de  monsieur  le  seneschal 
«  et  du  procureur  de  la  cour,  nous  serions  transporté 
a  audit  chasteau   avecq  nostre    greffier,  où  estant,   aurions 
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«  trouvé  lesdits  Chariot  et  Cliedalleu  quy  nous  auroyent  dit 
«  qu'il  estoit  nécessaire  de  changer  le  cœur  de  sadito  Al- 
«  tesse,  et  que,  moing  de  cella,  il  se  coromperoit  ;  pour  à 
«  quoy  obvier,  nous  aurions  faict  visite  d'un  seau  qui  est 
«  à  la  porte  où  est  deceddé  mondit  seigneur,  du  costé  de  la 
«  salle,  que  nous  aurions  trouvé  sain  et  entier  et  icelluy  levé 
a  en  présence  des  sieurs  Gruzellier  et  Perrel,  ausmoniers  de 
«  sadite  Altesse,  et  entré  dans  ladite  chambre;  lesdits 
((  Chariot  et  Chedalleu  auroyent  tiré  un  pot  de  terre  dans 
i<  lequel  estoit  le  cœur  de  sadite  Altesse,  et  ce  faict,  aurions 
(»  faict  aposer  deux  seaux  sur  la  porte  de  ladite  chambre  après 
a  qu'icelle  a  esté  fermée  à  clef,  et  icelle  clef  demeurée  es 
«  mains  dudit  Gruzellier,  à  cause  qu'elle  sert  pour  ouvrir 
«  celle  de  la  chambre  appellée  Talmond,  et  que  ladite  clef 
«  sert  aux  deux  chambres,  et  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
((  coucher  des  gens  dans  la  chambre  de  Talmond  pour  la 
«  conservation  des  meubles  et  effaits  dellaissés  par  ledit  feu 
«  Monseigneur.  Et  ont  lesdits  Chariot  et  Chedalleu^  en  nos 
«  présances,  ont  mis  le  cœur  de  mondit  seigneur  dans 
«  l'esprit  de  vin  rectiffié  et  icelluy  transporté  dans  la 
«  chambre  de  Talmond  pour  icelluy  embaumer,  quand  besoing 
«  sera.  Ce  faict,  nous  sommes  retirés  et  la  clef  demeurée  es 
«  mains  dudit  sieur  Gruzellier.  Donné  et  faict » 

Ainsi  donc,  d'après  ce  document,  et  suivant  l'usage  général 
suivi  pour  les  membres  de  la  famille  de  la  Trémoille,  lesresles 
du  défunt  étaient  séparés  en  trois  parties.  La  première,  com- 
prenant les  intestins,  était  déposée  dans  l'église  delà  localité 
où  avait  eu  lieu  le  décès  ;  puis  on  emportait  le  cœur,  préala- 
blement mis  dans  l'alcool,  pour  le  conserver  dans  le  reli- 
quaire édifié  à  cet  effet  dans  la  chapelle  du  château  de 
Thouars.  Enfin,  le  corps  proprement  dit,  toujours  embaumé, 
recevait  seul  les  derniers  honneurs  religieux  etcivils  dont  on 
entourait  la  mémoire  de  tous  les  seigneurs  de  cette  race. 

Un  compte  de  l'abbaye,  daté  do  1681^  donne  encore 
quelques    petits  détails,    malheureusement  incomplets,  sur 
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les  mesures  qui  furent  prises  relativement  aux  obsèques 
destinées  au  comte  de  Laval  :  ainsi  on  enferma  le  cœur 
dans  une  petite  cassette  en  plomb  dont  le  coût  fut  de  trois 
livres  ;  les  luminaires,  pour  l'enterrement  des  entrailles 
célébré  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Talmond,  furent 
payés  au  fabriqueur  Maurat  la  somme  de  huit  livres  quatre 
sous.  On  donna  en  outre,  pour  la  fabrication  du  bran- 
card qui  transporta  le  corps  à  Thouars,  cinq  livres  ;  pour  la 
confection  du  cercueil,  six  livres  :  pour  celle  du  drap  de 
deuil,  soixante-quatorze  livres  trois  sous  ;  aux  deux  aumô- 
niers qui  accompagnèrent  le  corps  à  Thouars,  douze  livres, 
et  enfin  aux  deux  conducteurs  du  char  funèbre,  six  livres.  Le 
médecin  Ghedalleu,  qui  avait  soigné  le  prince  «  de  la  maladie 
dont  il  est  mort  »,  reçut  quarante-cinq  livres  d'honoraires. 
Il  n'y  eut  donc  pas  à  Talmond  d'autre  cérémonie  que  celle 
qui  fut  célébrée  à  l'occasion  de  lensevelissement  des  en- 
trailles, mais  il  est  probable  qu'à  Thouars,  le  chef  de  la 
famille  de  la  Trémoille  fit  rendre  à  son  oncle  les  honneurs 
accoutumés,  comme  il  convenait  à  un  ecclésiastique  de  son 
rang-. 

Louis-Maurice  de  la  Trémoille  eut  pour  successeur  immé- 
diat, comme  prince  de  Talmond  et  comme  abbé  de  Sainte- 
Croix  et  de  Gharroux,  son  neveu  Frédéric-Guillaume,  frère  de 
Monseigneur  Gharles,  duc  de  la  Trémoille,  duc  de  Thouars, 
qui  fit  vendre  aux  enchères  à  Talmond,  par  les  officiers  de  la 
principauté,  tous  les  meubles  qui  lui  revenaient  de  son  oncle. 
On  transporta  seulement  à  Thouars  certains  objets  d'un  peu 
de  valeur,  et  on  en  laissa  quelques  autres  au  trésor  de  l'ab- 
baye, alors  très  modestement  pourvu  de  vases  sacrés  pour 
la  célébration  du  culte.  Gette  vente,  entreprise  le  26  avril  1681, 
terminée  le  3' mai  seulement,  et  abandonnée  faute  d'acheteurs, 
produisit  la  modeste  somme  de  quatorze  cent  cinq  livres, 
trois  sous,  six  deniers  ;  on  trouvera  ce  chifTrebien  minime  si 
on  le  compare  à  ceux  qui  ont  été  mentionnés  dans  les  inven- 
taires et  estimations  relatant  les  richesses  accumulées  dans 
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l'intérieur  du  ciiâteau  de  ïliouars.  Il  estvrai  que  le  feu  prince 
n'avait  pas  toujours  rempli  ses  devoirs  filiaux,   comme  son 
père  l'aurait    désiré  ;    plusieurs  lettres  conservées  dans  le 
chartrier  de  Thouars  nous  le  montrent  Tort  indépendant  et 
très  rebelle  aux  observations  paternelles.   Gomme  il  n'était 
que  le  fils  puîné  du  duc  Henri,  il  est  probable  que  le  chef  de 
la  maison  fut  loin  de  favoriser  de  ses  largesses   un  enfant 
qui  embrassa  malgré  ses  conseils  la  carrière  ecclésiastique, 
et  qu'il  fut  obligé,  dans  une   lettre  du  17  décembre  1662,  de 
frapper  de  sa  malédiction  en   lui  défendant  de   ne  jamais  se 
présenter  devant  lui,  «  sous  peine  de  lui  faire  ressentir  ce  que 
peut  un  père  justement  irrité.  »  D'un  autre  côté,  sa  mère,  la 
protestante  Marie  de  la  Tour,  enfouissait  toutes  ses  richesses 
dans  la  construction  fastueuse  du  château  de  Thouars,  et  s'ef- 
forçait plutôt  d'élever  des  temples  et  de  soutenir  avec  ses  de- 
niers les  ministres  de  sa  religion,  que  de  combler  de  ses  fa- 
veurs un  fils  ingrat  qui  «  requis  de  (sa)  mère,   par  un  excès 
«  de  bonté,  de  venir  la  voir  après  deux  ans,  quatre  mois  d'ab- 
«  sence,  luy  refusa  (sa)  veu,  avec  quelque  raison  toutes  fois, 
«  pour  ce  qu'elle  auroit  horreur  de  voir  un  fils  le  plus  desna- 
«  turé  que  la  terre  ait  jamais  porté  ni  supporté.  »   Enfin  le 
prince  abbé  dut  pourvoir  pour  son  installation  à  de  lourdes 
charges  :  après  s'être  bâti,   comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une 
demeure  à  Talmond,  son  but  principal  fut  de  relever,  autant 
que  faire  se  pouvait,  les  ruines  de  son  abbaye.   C'est  alors 
qu'il  entreprit  decréer  au  Veillon,  dans  ce  sîto grandiose  et  ad- 
mirablement choisi,  mais  mélancolique  et  sauvage,  une  mai- 
son de  retraite  pour  ses  moines.  Non  seulement  il  eut  à  payer 
la  construction,  mais  encore,  comme  la  terre  ne  lui  apparte- 
nait pas,  il  dut  acheter  ce  domaine  à  maître  Jean  Pigeon  qui  le 
tenait  de  sa  femme^  Catherine  Yeillon,  sœurdu  docteur  Robert 
Veillon,  signataire  du  certificat  cité  plus  haut.  C'était  beaucoup, 
et  peut-être  trop  pour  une  fortune  relativement  assez  modeste. 
Et  encore  nous  passons  sous  silence  les  procès  qu'il  eut  à  sou- 
tenir, comme  tous  les  possesseurs  de  biens  terriers  de  cette 
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époque,  qui  ne  reculaient  pas  devant  une  dépense  de  mille 
livres  en  poursuites,  pour  toucher  une  indemnité  de  cinquante 
livres.  Disons  en  outre  que  les  princes  de  Talmont  eurent 
beaucoup  de  peine  à  conserver  leurs  droits  féodaux  et  qu'il 
s'éleva  fréquemment  des  difficultés  entre  eux  et  les  abbayes 
fondées  sur  leur  territoire,  par  suite  de  la  disparition,  dans 
de  fréquents  incendies,  des  titres  qui  fixaient  les  droits  et 
devoirs  des  uns  et  des  autres.  11  ne  faut  pourtant  pas  trop 
nous  plaindre  de  ce  petit  travers  de  plaidoiries,  car  c'est 
dans  ces  volumineux  dossiers  de  procédure,  qu'on  recueille 
souvent  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  l'histoire 
de  nos  ancêtres.  Nos  paysans  de  l'Ouest^,  petits  propriétaires, 
mangeraient  encore  le  peu  qu'ils  possèdent  pour  ne  pas 
laisser  entamer  par  le  voisin  la  moitié  d'un  de  leurs  sillons. 

Tout  bien  considéré,  il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  si 
le  comte  de  Laval  laissa  après  sa  mort  une  assez  maigre 
succession,  et  si  l'on  ne  put  découvrir,  comme  argent  comp- 
tant, dans  tous  les  coffres  et  cassettes  longuement  énumérés 
dans  le  procès-verbal  de  l'apposition  des  scellés,  que  la 
somme  de  trois  cents  livres  employée  à  payer  une  partie  des 
frais  de  domesticité,  pendant  le  temps  qui  s'écoula  entre 
son  décès  et  le  règlement  des   comptes. 

Louis-Maurice  de  la  Trémoille  eut  une  passion  qui  dut, 
dans  ses  repos  forcés,  apporter  de  grands  soulagements  aux 
douleurs  qu'il  endura  :  celle  de  la  lecture.  Retenu  souvent 
au  lit  parla  maladie,  il  s'était  créé,  de  toutes  pièces^  une 
nombreuse  bibliothèque  destinée  à  le  distraire  de  la  soli- 
tude et  de  l'abandon  dans  lesquels  le  laissèrent  presque  tous 
les  membres  de  sa  famille.  La  liste  très  détaillée  des 
livres  de  cette  collection  nous  a  été  conservée,  au  moyen  de 
l'inventaire  dressé  le  22  septembre  1681,  au  château  neuf,  par 
les  officiers  de  la  principauté  ;  là  sont  énumérés  les  titres  de 
six  cent  soixante-quinze  ouvrages  divers  qui  furent  commu- 
niqués à  un  expert  étranger  à  la  localité,  pour  en  faire  l'esti- 
mation. Celui-ci,  en  suivant  les  pages  de  l'inventaire,  fixa  la 
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valeur  de  l'ensemble  à  868  livres  ;  mais  on  eut  bien  le  soin 
d'ajouter,  à  la  fin  de  l'addition,  cette  petite  note  :  «  Cette 
«  estimation  a  esté  faicleparM.  Loger  à  bas  prix^  à  cause 
«  qu'il  ne  scavoit  ny  les  éditions  ny  la  condition  des  livres.  » 
Le  contenu  de  cette  bibliothèque,  qui  comprenait  les  princi- 
pales œuvres  scientifiques,  philosophiques  et  religieuses  de 
l'époque,  resta  la  propriété  de  l'abbaye,  et  nous  ne  savons 
pas  ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  Il  ne  nous  en  a  été  transmis 
que  le  catalogue  ;  c'est  vraiment  trop  peu. 

Le  prince  dont  nous  venons  de  parler  fit  beaucoup  pour 
relever  la  pauvre  abbaye  de  Talmond,  si  malmenée  par 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Mais  la  tâche  était  au-dessus 
de  ses  forces  et  sa  fortune  trop  peu  considérable  :  avec  de 
l'argent  mal  dépensé,  fort  mal  employé,  il  ne  fit  rien  édifier 
de  durable  et  on  peut  dire  qu'il  n'apporta  aucune  améliora- 
tion appréciable.  Sa  propre  demeure,  conçue  avec  une  éco- 
nomie mesquine,  ne  résista  pas  plus  d'un  demi-siècle,  sans 
réclamer  d'énormes  réparations.  On  peut  se  demander  éga- 
lement à  quoi  servit  jamais  le  Veillon,  qui  n'était  ni  monas- 
tère ni  susceptible  d'être  transformé  en  habitation  particu- 
lière? Mais  en  voyant  tant  de  bonne  volonté  déployée^  tant 
de  choses  entreprises,  et  qui  semblaient  l'être  dans  l.'intérêt 
réel  de  l'abbaye,  on  s'explique  très  bien  que  dans  plusieurs 
mémoires  de  l'époque  il  soit  surnommé  le  second  fondateur 
de  Sainte-Croix.  Ce  qu'il  fit  pour  elle  n'est  pas  en  effet  à  com- 
parer avec  l'abandon  dans  lequel  l'avaient  laissée  ses  de- 
devanciers,  qui,  depuis  un  siècle,  n'y  demeuraient  même 
plus,  n'entretenaient,  malgré  leurs  obligations,  aucun  reli- 
gieux pour  le  service  divin,  et  n'avaient  qu'une  seule  préoc- 
cupation, retirer  le  plus  grand  profit  possible  de  leur  béné- 
fice. Devant  un  changement  si  notable,  et  tout  à  son  avan- 
tage, les  contemporains  du  prince  abbé  étaient  donc  parfai- 
tement autorisés  à  le  considérer  comme  un  véritable  bienfai- 
teur. Il  eut  le  grand  tort  seulement,  ce  qui  pour  lui  n'avait 
pas  d'importance,  de  mélanger  trop  souvent  les  intérêts  de  la 
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principauté  avec  ceux  de  Tabbaye.  Sa  façon  de  tenir  les 
comptes  donna  matière  à  nombre  de  contestations,  qui  s'ac- 
centuèrent surtout  lorsque  son  neveu,  possesseur  également 
des  deux  titres  de  prince  et  d'abbé  de  Talmond,  abandonna 
ce  dernier  bénéfice,  en  1689,  au  profit  d'un  étranger,  •  Pierre 
Courcier,  prêtre  docteur  en  Sorbonno  et  théologien  de  l'église 

de  Paris. 

^  G.  Loquet, 

Architecte  du  gouvernement   et 
du  département  de  la  Vendée. 


tome  VI.  —  octobre,  novembre,  décembre.  28 
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Chanoine  théologal  et  vicaire   général   de    Luçon 
Chanoine  honoraire  de  Bordeaux. 


-esrfÇfes' 


In  memoria   mlerna  erit  justus  ; 
ab  auditione  mala  non  timçbit. 


C'est  pour  répondre  aux  désirs  démon  frère  Vincent», 
que  je  vais  chercher  dans  mon  cœur,  plutôt  que  dans 
ma  mémoire,  que  le  temps  et  les  douleurs  ont  affaiblie, 
quelques  traits  de  la  vie  de  notre  digne  et  vertueux  frère 
André-Georges,  prêtre,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  théo- 
logal, chancelier  dignitaire  de  l'église  cathédrale  de  Luçon, 
et  vicaire  général  du  diocèse  sous  M»'  Gauthier  d'Ancyse  et, 
après  lui,  sous  M»'  deMercy,  depuis  archevêque  de  Bourges. 
André-Georges  naquit  à  Poitiers  le  17  mars  1745^  dans 
une  maison  située  au-dessus  du  grand  prieuré  d'Aquitaine. 
Son  père  était  Jean-Charles  Brumauld  de  Beauregard,  con- 
seiller du  roi,  juge  magistrat  en  la  sénéchaussée  du  présidial 
de  Poitiers,  et  sa  mère  Anne-Françoise-Renée  de  la  Garde. 
Il    fut  baptisé   le  même  jour  dans  l'église  de  Saint-Savin, 

'^■Vincent  Brumauld  de  Monfolon,  receveur  de  l'enregistrement  et  des 
domaines,  sous  chef  de  correspondance  à  l'administration  centrale  de  Paris, 
puis  directeur  à  Parme  où  il  fut  élu  membre  du  Corps  législatif  1811-1814. 
Décédé  le  31  mai  1822,  il  fut  enterré  à  l'hôpital  général  de  Poitiers,  établis- 
sement dont  il  était  bienfaiteur. 
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avec  l'autorisation  du  curé^  par  l'abbé  de  la  Fortinière,  prêtre  : 
le  parrain  a  été  M.  André  Brumauld,  écuyer,  seigneur  de 
Mongazon,  conseiller  du  roi,  contrôleur  des  guerres,  cousin- 
germain  du  père  ;  la  marraine,  M"^  Marie-Anne-Louise  de 
la  Garde  de  Marsay,  cousine  de  la  mère. 

Des  quatre  enfants  que  Dieu  avait  donnés  à  nos  parents 
avant  lui,  un  seul  survivait,  les  trois  premiers  étaient  morts 
en  bas  âge.  Le  seul  qui  eut  survécu,  né  le  25  décembre  1743, 
avait  reçu  le  nom  d'Emmanuel  e7i  reconjiaissance  de  la  fa- 
veur qu'il  a  eue  de  naître  le  jour  de  la  naissance  de  N.-S.  J.-C.^ 
a  écrit  notre  père  dans  son  Livre  de  raison.  Notre  pieuse 
mère  voua  André  à  la  sainte  Vierge  :  il  porta  ses  couleurs 
pendant  ses  jeunes  années  et  il  lui  resta  fidèle  pendant  toute 
sa  vie.  Dès  que  sa  raison  se  fut  développée,  il  renouvela  lui- 
même  cette  consécration  et  mit  son  innocence  sous  la  pro- 
tection de  la  Reine  du  Ciel.  Son  enfance  fut  bénie  !  Il  fut 
dans  la  maison  paternelle  un  modèle  des  vertus  naissantes. 
Le  R.  P.  Nectoux,  dont  la  sainte  mémoire  est  restée  vivante, 
fut  un  de  ses  premiers  confesseurs.  Touché  de  ses  senti- 
ments il  dit  à  notre  père  :  «  Elevez  avec  soin  cet  enfant,  il 
sera  un  jour  un  sujet  distingué  dans  l'Église.  » 

Sans  quitter  la  famille,  mais  placés  à  la  maison  sous  la 
surveillance  et  la  direction  d'un  précepteur  pieux,  nous 
fimes  nos  études  au  collège  des  Pères  Jésuites. 

André  avait  le  travail  lent  et  pénible,  mais  il  était  stu- 
dieux, constant  à  travailler,  etil  avait  toujours  recours  à  Dieu  : 
aussi  fit-il  des  progrès  solides,  et  même  obtint-il  toujours 
des  récompenses  aux  distributions  de  prix.  Son  père  avait 
manifesté  le  désir  qu'il  soutînt  une  thèse  publique  en  philo- 
sophie :  les  Pères  doutaient  du  succès  du  jeune  philosophe. 
Cependant,  pour  complaire  à  son  père,  il  se  mit  au  travail 
avec  sa  docilité  et  son  calme  ordinaires.  Il  dédia  sa  thèse 
à  la  sainte  Vierge  :  Optimss  Matri.  A  la  séance  assistaient, 
avec  Tévêque  et  l'intendant  de  la  province,  les  magistrats, 
toute  la  ville  studieuse  et  curieuse,  les  membres  du  chapitre 
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de  N.-D.  la  Grande,  dont  il  faisait  dès  lors  partie.  L'acte 
commencé,  un  incendie  se  déclara  dans  les  bâtiments  du 
collège...  Ce  contretemps  n'interrompit  pas  la  cérémonie  : 
André  soutint  sa  thèse  avec  un  calme,  une  lucidité,  une 
loyauté  qui  étonna  tout  le  monde.  Les  Jésuites,  qui  n'avaient 
pas  compté  sur  ce  succès,  adressèrent  à  notre  mère  leurs 
félicitations,  en  une  pièce  en  vers  latin.  Depuis  cette  époque 
André  parut  partout,  en  Sorbonne  surtout,  avec  éclat  et  so- 
lidité. 

Sa  piété  lui  avait  inspiré  dès  l'enfance  le  dessein  de  se 
vouer  aux  autels  :  il  reçut  la  tonsure,  en  1757,  des  mains  de 
M»'  de  la  Marthonie  de  Gaussade,  qui  passa  du  siège  de  Poi- 
tiers à  celui  de  Meaux.  Gi3  prélat  voulut  qu'il  fît  quelques 
jours  de  retraite  au  petit  séminaire  de  Saint-Charles,  tenu 
par  MM.  de  Saint-Lazare.  Ge  séminaire  doit  son  existence  en 
grande  partie  à  M.  René-François  Mondon,  chanoine  de  la 
cathédrale,  grand-oncle  de  notre  digne  mère,  qui  en  fut  un 
des  premiers  supérieurs.  Sa  santé  l'obligea  à  abandonner 
cette  bonne  œuvre  fondée  sous  M«'  de  la  Poipe  de  Vertrieu, 
évêque  de  Poitiers,  prélat  très  saint  et  ami  de  M.  Mondon. 
Ge  fut  ce  digne  chanoine  qui  éleva  notre  mère,  qu'il  prit  avec 
lui  dès  son  enfance  :  il  mourut  chez  elle  le  14  septembre  1739, 
et  fut  enterré  à  la  cathédrale  dans  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Pendant  cette  retraite,  André  fut  l'objet  de  la  protection 
bien  visible  de  la  sainte  Vierge.  On  faisait  encore  des  cons- 
tructions au  petit  séminaire,  et  sa  chambre  était  située  au 
second,  dans  un  corridor  qu'on  allongeait.  Un  soir,  en  allant 
se  coucher^  il  dépassa  sa  porte  par  mégarde,  passa  à  travers 
les  solives,  et  fut  précipité  en  bas  et  couvert  de  débris  et  de 
plâtras.  Il  n'eut  aucun  mal.  Si  bien  que,  craignant  que  nous 
n'apprissions  cet  accident  et  que  nous  n'en  fussions  inquiets, 
il  vint  lui-même,  malgré  la  distance,  nous  l'apprendre  à  dix 
heures  du  soir,  et  il  s'en  retourna  se  coucher. 

J'ai  dit  qu'André  était  chanoine  de  l'église  Notre-Dame  la 
Grande  de  Poitiers  :  il  avait  été  pourvu  de  ce  canonicat,  en 
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avril  1758,  par  la  résig'nation  du  chanoine  Radier.  Il  édifia  le 
chapitre  par  sa  piété  et  sa  modestie.  L'année  suivante,  le  16 
avril  1750,  il  reçut  le  brevet  de  la  première  Chanoinie  de  ser- 
ment de  fidélité  qui  viendrait  à  vaquer  dans  l'église  cathé- 
drale de  Luçon.  Mais  ce  ne  fut  que  le  12  septembre  1762  qu'il 
reçut  la  provision  du  canonicat  devenu  vacant  par  le  décès  de 
M.  Goutin,  dernier  titulaire,  canonicat  dont  la  collation  appar- 
tenait au  Roi  en  vertu  de  la  régale.  Ce  fut  alors  que  mon 
frère  me  résigna  son  canonicat  à  l'église  Notre-Dame  de 
Poitiers. 


II 


André  avait  fait  au  collège  des  Jésuites  de  Poitiers  ses  hu- 
manités, sa  philosophie,  et  même  une  année  de  théologie; 
mais  il  recommença  ces  dernières  études  en  1763  à  Saint- 
Sulpice,  oi^i  je  fus  lerejoindreen  1766.  Eny  arrivant  jetrouvai 
sa  réputation  bien  établie  parmi  les  supérieurs  et  parmi  ses 
confrères..  L'éminent  abbé  Couturier  me  dit,  quand  je  lui  fus 
présenté  :  «  Je  ne  demande  de  vous  que  d'imiter  votre  frère.  » 
11  était  alors  engagé  dans  les  ordres  sacrés,  et  au  séminaire 
on  le  regardait  déjà  comme  un  des  supérieurs,  plutôt  que 
comme  un  séminariste.  Il  était  chargé  de  plusieurs  emplois 
de  confiance.  Il  fut  nommé  maître  des  conférences,  il  entra 
en  licence  en  1770  et  reçut  le   bonnet  de  docteur  en  1772. 

A  cette  époque  il  se  fit  un  changement  dans  sa  situation  : 
il  déclara  vouloir  s'attacher  à  MM.de  Saint-Sulpice.  Cette  dé- 
termination fut  vivement  combattue  par  M*''  Gauthier  d'An- 
cysC;,  évêque  de  Luçon,  qui  avait  attendu  qu'il  eût  conquis 
tous  ses  grades  pour  lui  confier  les  emplois  qu'il  lui  destinait. 
Nous  nous  trouvions  alors  trois  frères  à  Saint-Sulpice  : 
André,  prêtre  docteur  de  Sorbonne,  moi  sous-diacre,  bache- 
lier de  Sorbonne,  maître  de  conférence  aux  philosophes, 
Thomas,  le  plus  jeune  de  mes  frères,  étudiant  en  philoso- 
phie, qui,  en  mai  1774^  entra  dans  les  gardes  du  corps  du  Roi. 
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M»'  Gaultier  n'ayant  pu  vaincre  la  résolution  d'André  lui 
fit  résigner  son  canonicaten  ma  faveur.'  Au  mois  de  juin  1772, 
je  me  rendis  donc  à  Luçon,  où  je  passai  un  an  ;  puis  je  re- 
tournai à  Paris  pour  prendre  mes  derniers  grades  en  Sor- 
bonne.  Quant  à  mon  frère,  il  fut  nommé  à  Saint-Sulpice  su- 
périeur des  philosophes,  poste  délicat  et  important.  Il  remplit 
cette  fonction  avec  son  zèle  accoutumé,  mais  sa  santé  s'y  dé- 
labra àtel  point,  que  les  médecins  déclarèrent  à  Messieurs  de 
Saint-Sulpice  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir  qu'il  pût  jamais  re- 
devenir capable  d'aucune  application  et  que,  n'ayant  plus  que 
peu  de  temps  à  vivre,  il  fallait  le  rendre  à  sa  famille.  Il  y 
rentra  en  effet,  et  il  y  vécut  pendant  deux  ans  une  vie  agoni- 
sante. Cependant  le  repos,  et  surlout  les  soins  attentifs  de 
notre  bonne  mère,  finirent  par  ranimer  ses  jours. 

III 

En  1774,  la  théologale  de  Luçon  devint  vacante  par  le  décès 
du  docteur  Dorion  ;  M»'  Gaultier  pressa  mon  frère  de  l'accep- 
ter. Plusieurs  autres  gradués  y  avaient  des  droits  :  ils  y  renon- 
cèrent par  égard  pour  André  qui  accepta  et  que  Monseigneur 
nomma  grand-vicaire. 

Je  revins  à  Luçon  en  1776.  Je  trouvai  mon  frère  au  milieu 
des  bonnes  œuvres,  dont  il  était  l'âme,  et  jouissant  de  la 
plus  grande  considération  :  on  ne  le  nommait  que  le  saint 
homme,  et  il  a  toujours  gardé  ce  surnom  à  Luçon  et  à  Poitiers. 
Nous  achetâmes  une  maison;  nous  fîmes  vie  et  bourse  com- 
mune, et  il  en  a  toujours  été  ainsi  depuis.  Le  théologal  jouis- 
sait d'une  estime  si  générale  dans  le  Chapitre  que,  dès  1776, 
M.  Serin  de  la  Gordinière,  qui  en  était  le  doyen  depuis  près  de 
cinquante  ans,  et  qui  a  laissé  la  mémoire  la  plus  universelle- 
ment bénie,  surtout  des  pauvres,  voulut  lui  résigner  sa  di- 
gnité de  doyen.  Tout  le  Chapitre  applaudit  à  son  choix.  Mais 
Monseigneur  demanda  au  vénérable  doyen  de  conserver  sa 
dignité  jusqu'à  sa  mort,  l'assurant  qu'il  emploierait  alors  son 
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crédit  pour  faire  élire  mon  frère  par  le  Chapitre.  M^""  Gaultier 
d'Ancyse,  prélat  d'un  très  grand  mérite,  nous  aimait,  mon 
frère  et  moi,  comme  ses  enfants  ;  le  Chapitre  était  tout  dévoué 
à  André;  le  sursis  n'empêchait  donc  pas  de  considérer  la 
chose  comme  faite. 

Mais,  contrairement  aux  prévisions,  M.  Serin  survécut  à 
M''  Gaultier,  et,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  change- 
ments de  titulaires,  M»'  deMercy,  son  successeur,  eut  d'autres 
vues.  A  la  mort  de  M.  Serin  il  y  eut  quelques  altercations 
entre  M8'  de  Mercy  et  plusieurs  chanoines,  et  à  cette  occasion 
M.  Ganeau,  grand-chantre,  syndic  du  clergé,  vicaire  général, 
abbé  de  Boisgrolland,  remit  ses  lettres  et  se  retira  de  l'officia- 
lité.  M«'  de  Mercy  fit  nommer  doyen  l'abbé  de  Lestrange,  qui 
eut  peine  à  gagner  la  confiance  du  Chapitre.  Cet  ecclésiastique 
était  d'une  maison  fort  noble  d'Auvergne  :  la  cause  de  la  dé- 
fiance dont  il  fut  l'objet  est,  outre  qu'il  était  peu  éclairé,  qu'il 
avait  été  le  confident  de  M«'  de  Verthamon,  partisan  des  jan- 
sénistes. Cet  évêque  avait  fort  tracassé  son  diocèse  et  son 
chapitre.  Dans  cette  affaire,  André  se  conduisit  avec  tant  de 
désintéressement  et  de  vertu  que  M»'  de  Mercy  revint  à  nous 
avec  amitié.  Il  me  nomma  vicaire  général,  donna  au  théologal 
la  dignité  de  chancelier  et  à  moi  celle  de  grand-chantre. 

Je  dois  à  la  mémoire  de  mon  frère  de  déclarer  que  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  et  surtout  dans  l'intim'ité  de  notre 
commun  domicile,  je  ne  lui  connus  que  des  vertus.  Avec  moi 
il  était  sans  volonté,  me  laissant  absolument  le  maître,  et 
tempérant  avec  douceur  et  prudence  ma  grande  vivacité  ; 
jamais  il  ne  m'a  contrarié.  Je  n'étais  pas  aussi  généreux  que 
lui  :  je  lui  ai  souvent  fait  quelques  reproches  sur  un  point 
qui  est  encore  la  preuve  de  sa  vertu  ;  il  dépensait  trop  facile- 
ment notre  argent,  non  pour  lui-même,  mais  pour  de  bonnes 
œuvres,  et  surtout  pour  faire  celles  d'autrui.  Rien  ne  lui  coû- 
tait pour  cela  ;  il  faisait  des  avances  pour  tout  le  monde,  et 
cet  argent  ne  rentrait  plus. 

Pour  acheter    notre  maison,  pour    la  meubler,  pour  la 
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monter,  nous  avions  contracté  des  dettes.  Notre  sœur, 
M"'  de  Gurzon,  fit  à  différentes  fois  de  longs  séjours  chez 
nous  ;  deux  de  ses  enfants  y  sont  nés,  et  dans  ces  occasions 
notre  mère  vint  s'y  établir  pendant  plusieurs  mois  :  sa  pré- 
sence nous  attira  une  grande  considération  par  suite  de  l'es- 
time générale  dont  elle  jouissait.  Plus  d'une  fois  nous  dûmes 
venir  au  secours  de  notre  famille.  Les  dépenses  qui  résultèrent 
de  toutes  ces  circonstances  m'ont  longtemps  inquiété  :  André 
fut  admirable  de  désintéressement  et  de  confiance.  En  effet, 
la  Providence  permit  qu'en  1791  nous  étions  venus  à  bout 
de  tout  acquitter. 

Quant  à  sa  personne,  il  ne  dépensait  rien.  Au  milieu  de 
l'aisance  dont  nous  jouissions,  et  de  la  décence  que  nous 
obligeaient  à  garder  nos  charges  ecclésiastiques,  il  vivait 
en  pauvre,  et  dans  un  tel  esprit  de  pauvreté  qu'il  ne  songeait 
jamais  à  se  faire  vêtir.  Quand  je  m'apercevais  qu'il  man- 
quait, je  faisais  mettre  chez  lui,  en  linge  et  en  habits,  ce  qui 
lui  était  nécessaire.  Pendant  un  long  séjour  que  je  fis  à 
Poitiers,  n'étant  pas  là  pour  y  pourvoir,  je  trouvai,  à  mon  re- 
tour, lui  dans  le  dénuement  et  notre  caisse  vide.  Heureuse- 
ment une  de  nos  amies,  M™"  de  Chevigné,  s'était  aperçue  de 
ce  dénuement  et  lui  avait  fait  confectionner  un  trousseau  : 
il  voulait  qu'on  le  portât  à  l'hôpital.  J'arrivai  à  temps  pour 
payer  le  trousseau  et  l'obliger  à  s'en  vêtir. 

Sa  vertu,  si  dure  pour  lui-même,  ne  le  rendait  redoutable 
à  personne.  Il  était  d'un  caractère  égal,  humble,  doux  et  ai- 
mable. Son  extérieur  était  imposant,  ses  yeux  beaux,  sa 
taille  noble  :  c'était  celui  de  notre  famille  qui  avait  plus  de 
ressemblance  en  tout  avec  notre  vénérable  père.  Il  était  cons- 
tantetgénéreux  en  amitié,  pardonnant  et  oubliant  facilement 
les  injures  et  même  les  mauvais  services. 

Il  était  studieux  et  assidu  au  travail,  et  il  avait  acquis  une 
connaissance  profonde  de  la  théologie  morale.  Mais  sa  santé 
ne  lui  permettait  pas  les  travaux  de  longue  haleine.  Il  par- 
lait bien,  et  dans  le  goût  de   saint  François  de  Salles,  à  qui 
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je  l'ai  comparé  souvent.  Il  était  patient  en  affaires,  ne  se 
rebutant  jamais  des  difficultés,  tenace  dans  ses  vues  quand 
elles  avaient  le  bien  pour  objet.  Son  style  épistolaire  était 
agréable;  il  entretenait  une  correspondance  très  étendue. 

Il  était  très  aimé  et  très  estimé,  surtout  du  clergé  dos  cam- 
pagnes. Tous  les  ans,  il  faisait  [>armi  eux  quelques  tournées; 
il  attirait  à  la  maison  et  il  hébergeait  ceux  de  MM.  les  curés 
qui  avaient  des  affaires  à  Luçon. 

Gomme  le  bien  ne  se  fait  jamais  qu'il  ne  soit  contrarié, 
André  a  eu  bien  des  contradictions  à  supporter  dans  les 
choses  les  plus  louables  et  souvent  les  plus  avantageuses  à 
l'Eglise.  Il  ne  s'est  jamais  laissé  rebuter  par  les  refus,  même 
des  hommes  puissants.  Il  remerciait  toujours,  et  il  ajoutait  : 
«  Jugez  comme  je  serais  sensible  si  vous  aviez  pu  accéder 
à  ma  demande  !  »  Il  demandait  la  permission  de  revenir  une 
autre  fois.  Si  elle  lui  était  accordée,  il  exposait  de  nouveau 
avec  patience  et  douceur  les  motifs  qui  militaient  en  faveur 
de  sa  demande,  et  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  ceux  qui 
l'avaient  d'abord  refusé  ont  fini  par  faire  plus  qu'il  n'eût 
osé  l'espérer. 

Avec  ses  manières  humbles  et  modestes,  avec  l'extérlGur 
le  plus  simple,  il  s'était  acquis  pour  ses  œuvres  ies  protec- 
teurs illustres.  Il  était  facilement  reçu  chez  les  hommes  pu- 
blics, les  ministres,  même  chez  les  princes.  Le  duc  de  Pen- 
thièvre  avait  conçu  de  l'affection  pour  lui  et  le  recevait  tou- 
jours avec  empressement.  Jamais  il  ne  demanda  rien  pour 
lui-môme,  mais  il  obtint  pour  M^''  de  Mercy  l'abbaye  de  Jard, 
et  pour  l'abbé  du  Presne,  alors  doyen  du  chapitre  de  Luçon, 
celle  des  Fontenelles.  Il  avait  demandé  et  obtenu  cette  ab- 
baye à  l'insu  de  l'abbé  du  Fresne,  qui  n'en  eut  connaissance 
que  lorsque  le  théologal  l'appela  à  Paris  pour  remplir  les 
formalités  de  sa  mise  en  possession. 
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IV 

La  plus  importante  des  œuvres  d'André  fut  la  fondation 
du  Pensiojinat  de  Luçon,  pour  les  Demoiselles  pauvres  et  les 
filles  bien  nées  faites  pour  avoir  de  l'éducation  et  dépourvues 
des  moyens  de  se  la  procurer.  Il  était  persuadé  que  l'immo- 
ralité, qui  était  devenue  si  commune  en  France,  surtout  dans 
la  noblesse,  venait  de  l'ignorance  des  principes  et  du  défaut 
d'éducation.  Il  pensa  que,  de  môme  que  le  vice  est  contagieux, 
l'exemple  de  la  vertu  peut  la  rendre  plus  facile  et  plus  com- 
mune. Gomme  les  talents  agréables  sont  facilement  désirés, 
il  pensa  encore  qu'en  ajoutant  à  l'enseignement  des  principes 
moraux  l'enseignement  des  arts  d'agrément,  il  inspirerait  le 
désir  d'y  avoir  recours,  et  qu'en  attirant  les  parents  et  les 
enfants  par  l'appât  des  talents  agréables,  ce  serait  un  moyen 
de  les  amener  à  venir  entendre  les  enseignements  de  la  re- 
ligion et  de  la  vertu. 

Pour  réaliser  ce  plan  qu'il  avait  étudié  et  qu'il  mûrissait 
depuis  des  années,  il  fallait  se  procurer  des  institutrices  qui 
le  comprissent  bien  ;  un  local  vaste,  beaucoup  d'argent  pour 
construire,  des  fonds  pour  l'entretien  des  jeunes  filles  pauvres; 
il  fallait  tout,  enfin,  et  nous  n'avions  rien.  La  chambre  ecclé- 
siastique refusa  son  concours.  Monseigneur  l'évoque  ne 
voulut  pas  s'en  mêler  :  tout  le  monde  jugeait  la  chose  irréa- 
lisable. 

Le  théologal  partit  pour  Paris.  Il  y  fît  successivement  trois 
voyages,  et  présenta  bien  des  plans  avant  d'arriver  au  succès. 
Tous  ces  préliminaires  nous  coûtèrent  10,000  1.  J'ai  bien  à 
me  reprocher  de  lavoir  contrarié  surtout  cela;  j'avais  moins 
de  foi  que  lui  dans  le  succès.  Il  répondait  toujours  avec  dou- 
ceur, mais  il  suivait  son  dessein.  Il  serait  trop  long  de  dire 
quels  moyens  il  employa,  les  personnes  qu'il  sollicita,  les 
démarches  qu'il  fit  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

Il  commença  cependant  son  œuvre.  On  lui  abandonna  un 
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vaste  terrain  appartenant  à  l'Union  chrétienne  de  Luçon.  Il 
renversa  l'ancien  pensionnat  et  fit  construire  un  noviciat  dans 
des  conditions  nouvelles;,  appropriées  à  son  nouveau  plan 
d'enseignement.  Des  demoiselles  d'un  âge  mûr,  qui  étaient 
entrées  avec  ardeur  dans  les  vues  de  mon  frère,  recommen- 
cèrent, sous  les  yeux  de  Dieu  et  sous  l'habit  régulier ,  leur 
éducation  et  firent  leur  noviciat.  Je  dois  citer  les  noms  des 
premières  qui  accoururent  ;  ce  furent  :  M"'"  de  Chevigné,  de 
Tinguy,  de  la  Bajonnière,  de  Fontaine,   de  Lage,  de  Barbarin. 

Quand  nous  vîmes  construire  les  bâtiments,  M*""  de  Mercy, 
l'abbé  du  Fresne  et  moi  fûmes  très  alarmés.  Seul  le  théologal 
était  en  paix  et  nous  disait  avec  sa  douceur  ordinaire  :  «  Vous 
verrez  que  tout  ira  bien.  »  —  Véritablement,  la  Providence  a 
béni  son  œuvre.  En  peu  de  mois,  non  seulement  il  réalisa 
plus  de  47,000  1.  pour  les  constructions,  mais  il  obtint  sur-le- 
champ  plus  de  10,000  1.  de  rentes  pour  les  pensions  gratuites, 
et  en  outre,  pour  la  maison,  des  revenus  qui  auraient  monté 
à  plus  de  47,000  1.  de  rentes.  Il  avait  en  main  des  lettres  pa- 
tentes pour  la  réunion  du  prieuré  des  Cerisiers,  dans  le  dio- 
cèse de  Luçon,  dépendance  de  Fontevrault,et  affermé  30,0001.; 
pour  la  mense  conventuelle  de  Nouaillé,  dont  les  moines  lui 
offraient  10,000  1.  ;  un  de  nos  amis,  l'abbé  d'Esgrigny,  avait 
donné  un  prieuré   simple  de  7,000  1. 

Fondé  sur  des  lettres  patentes,  protégé  par  les  princes 
frères  du  Roi,  par  les  ducs  d'Orléans,  de  Penthièvre,  de 
Luxembourg,  etc,  \q  Pensionnat  de  Luçon  ouvrit  ses  cours 
avec  un  succès  immédiat  et  complet  :  les  élèves  afïluèrent, 
l'opinion  publique  applaudissait  aux  heureux  résultats  du 
nouveau  système  d'éducation,  et,  au  retour  de  son  dernier 
voyagea  Paris,  le  théologal  put  constater  lui-même  avec  une 
légitime  satisfaction  le  succès  de  son  œuvre. 

Mais,  s'il  en  avait  tout  le  mérite,  il  était  trop  modeste  pour 
consentir  à  s'en  attribuer  l'honneur.  Il  se  mit  de  côté,  et  à  sa 
sollicitation  Me'  de  Mercy  désigna  pour  chef  et  premier  ad- 
ministrateur de  ce  bel  établissement  l'abbé  du  Fresne,  doyen 
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du  chapitre,  assisté  d'un  bureau  dont  les  membres  furent 
choisis  parmi  le  clergé  et  la  noblesse.  Les  pensions  gratuites 
furent  allouées  aux  Demoiselles  pauvres,  et  les  maisons  riches 
de  la  province  se  disputèrent  les  places  pour  leurs  filles. 

Cette  maison  devint  un  exemple  public  et  la  société  de 
Luçon  en  éprouva  bientôt  un  bien  notable.  Le  dimanche  soir, 
un  public  choisi  était  admis  dans  le  salon  du  pensionnat,  et 
ces  réunions  produisaient  une  impression  des  plus  favorables 
sur  tous  ceux  qui  y  étaient  invités.  M.  le  comte  des  Touches, 
chef  d'escadre,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  avait 
sollicité  comme  un  honneur  d'être  membre  du  bureau.  Il 
tenait  à  assister  à  ces  soirées  du  dimanche,  et  il  mo  disait  : 
«  Je  sors  toujours  meilleur  de  cette  maison.  »  Pourquoi 
faut-il  que  la  colère  de  Dieu  ait  permis  la  destruction  d'une 
si  belle  œuvre?  C'est  un  souvenir  bien  douloureux  pour  mon 
cœur!  ..  Le  pensionnat  fut  fermé.  Le  théologal,  les  maî- 
tresses, plusieurs  des  élèves  ont  péri  pendant  la  Révolution. 
0  mucro  Domini,  regredere  in  vagiiiam  ! . . . 

André  eut  beau  s'efTacer  et  récuser  les  couronnes,  l'opinion 
publique  les  lui  décerna.  Tout  le  Bas-Poitou  reconnut  lui 
devoir  le  grand  bienfait  de  cette  maison  d'éducation.  Le  bu- 
reau voulut  lui  faire  accepter  une  des  bourses  gratuites  pour 
sa  nièce  Valérie  de  Curzon  ;  il  la  refusa.  Mais  il  demanda  pour 
elle  la  faveur  d'être  admise  dans  le  pensionnat,  et  nous 
payâmes  la  pension.  II  avait  fait  peindre  et  placer  dans  le 
salon  de  réception  le  portrait  en  pied  de  M»'  de  Mercy.  Mon- 
seigneur exigea  que  j'en  fisse  peindre  un  pareil  de  mon  frère 
pour  le  placer  en  face  du  sien.  Je  savais  bien  qu'André  n'y 
consentirait  jamais.  Mais  notre  mère  avait  les  portraits  de 
tous  ses  enfants  peints  à  l'huile  en  buste  :  j'envoyai  à  Paris 
celui  d'André,  que  notre  frère  Vincent  fit  reproduire  par  un 
bon  peintre  dans  les  mêmes  dimensions  que  celui  de  notre 
Evoque.  L'humble  fondateur  fut  bien  surpris,  un  jour  de  ré- 
ception, de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  enfants. 
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Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  connaître  le  but  que  le  théolo- 
gal s'était  proposé  en  entreprenant  cette  œuvre  et  les  moyens 
qu'il  avait  pris  pour  Tatteindre  :  le  peu  de  temps  dont  je  puis 
disposer  ne  me  le  permet  pas.  Il  l'avait  fait  lui-même  dans 
un  écrit  intitulé  :  Ce  qiion  se  proposait  dans  le  Pensiojinat  de 
Liiçon.  C'était  le  résultat  de  méditations  profondes,  de  lectures 
multipliées  et  de  réflexions  prolongées  pendant  dix  ans.  Son 
esprit  n'avait  aucune  propension  aux  systèmes;  son  appli- 
cation était  à  chercher  le  bien  par  des  moyens  simples  et 
faciles  à  pratiquer.  On  peut  le  citer  comme  un  modèle  de 
sagesse  dans  les  plans  et  de  courage  dans  l'exécution.  Il  a 
fait  voir  qu'un  homme  rempli  de  l'amour  de  Dieu  finit  tou- 
jours par  réussir.  Ce  que  j'ai  le  plus  admiré  en  lui^  c'est  sa 
patience  invincible.  Hélas  I  je  l'ai  souvent  contrarié  ;  mais  il 
me  désarmait  en  me  disant  :  a  Prenez  courage  ;  nous  avons 
un  revenu  honnête,  nous  paierons  bien  sûrement  nos 
dettes.  »  Aussi  ne  s'arrêtait-il  pas  dans  sa  passion  pour  les 
œuvres  de  propagation  du  bien  :  il  avait  en  tête  un  autre 
plan  pour  l'éducation  des  enfants  des  riches  fermiers  de 
nos  marais  et  de  nos  plaines. 

Le  théologal  nous  a  laissé  sur  son  œuvre  un  document 
très  précieux  :  Ordre  des  exercices  du  pensionnat  et  des 
moyens  qui  y  étaient  employés  pour  former  les  jeunes  per- 
sonnes à  la  vertu.  Ce  manuscrit,  de  la  main  d'André,  d'une 
écriture  compacte  et  serrée,  comprend  52  pages  in-quarto. 
Cet  écrit  ne  peut  pas  être  résumé,  mais  pour  faire  com- 
prendre avec  quel  soin  minutieux  il  avait  été  rédigé,  il  suffira 
de  l'indication  des  matières  qui  y  étaient  traitées. 

Le  lever.  —  la  prière.  —  La  messe.  —  La  communion.  — 
Le  déjeuner.  —  \^ Angélus.  —  La  récréation.  —   li'adoration. 

—  Le  silence.  —  Division  des  classes.  —  La  lecture.  —  L'his- 
toire sainte.  —  L'histoire  de  France.  —  L'histoire  de  l'Eglise. 

—  La  langue  française.  —  L'écriture.  —  Le  style  épistolaire. 

—  La  musique.  —  Le  dessin.  —  La  danse.  —  La  géographie. 
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—  L'instruction  chrétienne.  —  Les  récréations.  —  Les  per- 
missions. —  Le  travail.  —  La  correction  des  défauts.  —  La 
vigilance  des  maîtresses.  —  Les  remontrances.  —  La  pre- 
mière communion.  —  Les  associations  et  congrégations.  — 
La  correspondance.  — De  la  conduite  des  maîtresses.  — 
Moyens  pour  réussir  dans  l'éducation.    —  Du  confesseur. 

VI 

Cette  institution  si  intéressante  fut  détruite  par  le  pouvoir 
révolutionnaire  dans  les  premiers  mois  de  1792  :  on  rendit 
les  enfants  à  leurs  familles  et  les  maîtresses  se  dispersèrent. 
La  supérieure  était  M"°  de  Glievigné,  sœur  de  M.  de  Ghe- 
vigné,  seigneur  de  la  Grassière.  près  Saint-Fulg-ent.  C'était 
l'esprit  le  meilleur  et  le  plus  aimable  uni  à  la  vertu  la  plus 
éminente  :  elle  a  laissé  dans  la  Vendée  une  mémoire  éter- 
nelle. Elle  était  depuis  longtemps  notre  amie,  et,  pendant 
mes  absences,  elle  veillait,  comme  je  l'ai  dit,  à  ce  que  mon 
frère  ne  se  laissât  pas  manquer  du  nécessaire.  Elle  avait  pris 
à  cœur  l'œuvre  du  Pensionnat,  et  elle  nous  disait  :  «  Quand 
«  vous  ferez  venir  sa  première  pierre,  je  viendrai  avec  elle  ; 
«  et  vous  me  taillerez  comme  elle.  »  Elle  tint  parole  et  fut 
faite  supérieure  de  la  maison. 

Au  moment  de  l'expulsion,  son  frère  mit  à  sa  disposition 
son  château  de  la  Grassière  :  elle  s'y  réfugia  avec  quelques 
maîtresses  et  vingt  jeunes  élèves.  Lorsque,  après  avoir 
passé  trois  mois  en  prison  à  Fontenay,  je  dus  quitter  le 
diocèse  de  Luçon,  je  fus  visiter  cette  si  intéressante  famille 
afin  de  pouvoir  en  donner  des  nouvelles  à  André.  Elle  vécut 
à  peu  près  en  paix  dans  ce  château  pendant  environ  une 
année  ;  puis  les  incidents  de  la  guerre  l'obligèrent  à  suivre 
la  fortune  de  la  grande  armée  vendéenne  :  elle  passa  la 
Loire  à  sa  suite. 

Puis  la  déroute  du  Mans  les  dispersa  et  les  perdit.  Plu- 
sieurs périrent  par  les  balles,  entre  autres  la  jeune  du  Fri- 
gnon,  qui  avait  écrit  déjà  un  travail  sur  l'histoire  de  France. 
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D  autres,  comme  Mesdames  de  la  Bajonnière^  de  Fontaine 
et  plusieurs  des  élèves,  après  avoir  échappé  au  désastre, 
moururent  des  suites  de  leurs  fatigues  et  d'épuisement.  On 
avait  enfermé  au  Mans,  dans  une  maison  de  détention,  quel- 
ques-unes des  enfants  égarées  dans  la  déroute  :  elles  furent 
réclamées  par  divers  habitants  qui  en  eurent  pitié.  De  ce 
nombre  fut  notre  nièce  Valérie  de  Gurzon,  âgée  alors  de  12 
ans  :  des  marchands  de  dentelles  la  recueillirent,  et  la  ren- 
dirent à  sa  famille  au  bout  de  deux  mois  :  ses  parents,  pen- 
sant qu'elle  avait  péri,  n'espéraient  plus  la  revoir.  Quant 
à  la  supérieure^  M""  de  Chevigné,  elle  mourut  d'épuisement 
à  Ancenis. 

Tels  furent  la  fortune  et  la  destruction  vraiment  lamentable 
du  Pensionnat  de  Luço?i,  sur  lequel  le  théologal  avait  con- 
centré toute  sa  sollicitude.  Son  coeur  ne  put  se  détacher  même 
de  ses  débris  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  lettre  testa- 
mentaire qu'il  écrivit  à  notre  mère  la  veille  du  jour  où  il 
monta  sur  l'échafaud.  On  y  lit  : 

«  Je  prie  mxon  ami  de  lire  dans  mon  cœur  ce  que  je  regrette 
«  tant  de  ne  pouvoir  lui  exprimer.  Nommer  mon  ami,  c'est 
a  assez  vous  faire  connaître  à  qui  est  dû  ce  titre  qu'il  possède 
«  depuis  longtemps.  Puisse  une  famille  chérie,  qui  fut  pour 
«  nous  l'objet  de  tant  de  soins,  recevoir  aussi  l'expression  de 
a  mes  tendres  sentiments  ;  je  n'ai  jamais  douté  de  son  atta- 
«  chement,  je  recommande  à  son  souvenir  celui  qui  ne 
<  cessa  de  s'occuper  d'elle.   » 

Cet  ami,  c'était  l'abbé  du  Fresne,  doyen  du  chapitre  et 
vicaire  général  de  Luçon,  président  du  bureau  d'adminis- 
tration du  Pensionnat.  Cette  famille  chérie,  il  espérait  qu'elle 
n'était  que  dispersée  momentanément  par  un  otage  :  elle 
avait  été  irrévocablement  détruite  par  la  Révolution. 

VII 

Cette  Révolution  devait  causer  bien  des  peines  au  théologal 
de  Luçon  et  bien  le  tracasser  avant  de  faire  tomber  sa  tête  : 


434  ANDRÉ-GEORGES    BRUMAULD    DE    BEAUREGARD 

il  eut  à  traiter  bien  des  affaires  délicates  avec  le  Département. 

En  1791  était  survenue  la  question  du  fameux  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  André  ne  négligea  rien  pour 
|3rémunir  le  clergé  et  ses  amis  contre  l'illégitimité  et  le 
danger  de  ce  serment.  Nous  fîmes  imprimer  les  brefs  du 
Saint-Père  et  plusieurs  autres  écrits,  que  mon  frère  adressa 
aux  curés  et  à  ses  amis.  Il  nous  arriva  une  aventure  à  Tocca- 
sion  de  ces  envois. 

André  avait  envoyé  de  ces  brochures  à  M.  de  la  V'**,  séné- 
chal de  Luçon,  qui  s'était  montré  jusque-là  tout  dévoué  à 
l'Eglise,  à  laquelle  il  devait  sa  fortune  :  il  était  receveur  des 
dîmes.  Il  s'en  fâcha,  et,  nous  ayant  rencontrés,  il  nous  dit  en 
colère  :  «  M.  le  théologal,  prenez  garde  à  vous,  votre  tête  ne 
«  tient  pas  bien  sur  vos  épaules;  et  vous,  M.  le  chantre,  on 
«  vous  enverra  à  Madagascar.  »  Cette  menace  ne  s'est  que 
trop  réalisée  pour  l'un  et  pour  l'autre  des  deux  frères  :  il  ne 
s'était  trompé  que  sur  le  lieu  de  ma  déportation. 

Les  temps  devenaient  de  plus  en  plus  mauvais.  On  saisit 
sur  un  habitant  de  Saint-Hermine  un  paquet  adressé  par 
mon  frère  au  curé  de  la  Réorthe  :  il  contenait  une  lettre 
d'André,  non  signée  ;  cette  lettre  fut  dénoncée,  et  mon  frère 
fut  cité  devant  le  tribunal  criminel  de  Fontenay.  Il  comparut 
en  juin  1791,  et  il  répondit  avec  fermeté  et  fort  noblement; 
il  se  servit  des  termes  mêmes  de  la  constitution  pour  invoquer 
le  droit  d'émettre  sa  pensée. 

Le  jour  même  de  la  comparution  d'André,  arrivaient  à 
Fontenay  deux  commissaires  chargés  de  parcourir  les  dépar- 
tements de  l'Ouest,  qu'on  accusait  de  préparer  une  insurrec- 
tion. L'un  était  Gensonnet,  fédéraliste,  homme  incendiaire; 
l'autre  était  Gallois,  jeune  homme  assez  bien  intentionné. 
Avec  eux  se  trouvait  Dumouriez,  qui,  à  Luçon,  prit  un  bonnet 
rouge  et  dansa  sous  les  halles  avec  la  canaille. 

Les  deux  commissaires  rendirent  chacun  un  compte  bien 
différent  de  sa  tournée  :  Gallois  avait  trouvé  la  contrée  pai- 
sible et  ses  habitants  fort  attachés  à  leurs  pasteurs  ;  Gen- 
sonnet  avait  vu    des  contre-révolutionnaires  dans  tous  les 
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villages  :  Pichard^  procureur-syndic,   se   moqua  de  lui.    Ils 
firent  imprimer  un  rapport  rempli  de  contradictions. 

Mais  Gensonnet  se  fit  rendre  compte  de  l'affaire  du  théo- 
logal, et  il  blâma  le  tribunal  de  ne  l'avoir  pas  fait  arrêter. 
Le  procureur-syndic  du  département,  Pichard,  donna  avis 
de  ce  fait  à  nos  amis,  et  mon  frère  partit  de  suite  pour  Paris. 
Je  fus  voir  les  commissaires  :  Gensonnet  me  reçut  mal  ; 
Gallois  me  dit  n'avoir  rien  vu  de  mieux  établi  que  le  pen- 
sionnat de  Luçon,  dont  il  avait  étudié  l'esprit;  il  loua  le 
théologal  sur  la  fondation  de  cet  établissement,  et  manifesta 
le  désir  qu'il  pût  être  maintenu. 


VIII 


André  était  mécontent  de  l'interrogatoire  qu'il  avait  subi 
devant  le  tribunal  criminel  :  il  se  reprochait  de  n'avoir  pas 
confessé  sa  foi  avec  assez  de  fermeté  ;  il  s'en  faisait  un  scru- 
pule et  il  m'en  avait  parlé  en  ce  sens.  Ce  scrupule  n'était  pas 
fondé  ;  ses  réponses  avaient  été  nobles  et  parfaitement  ca- 
tholiques. Néanmoins,  il  cherchait  une  occasion  de  manifester 
sa  foi  d'une  manière  bien  ferme  et  publiquement  :  il  la  trouva 
dans  le  rapport  des  deux  commissaires  qui  avaient  parcouru 
la  Vendée,  il  la  saisit  en  écrivant  et  en  publiant  la  réfutation. 
Ayant  pu  se  procurer  à  Paris,  au  bureau  du  Comité  des  re- 
cherches, une  copie  de  ce  rapport,  il  le  réfuta  dans  une  bro- 
chure, signée  de  son  nom,  qui  fut  reproduite  dans  un  des 
journaux  de  l'abbé  Barnet,  et  répandue  partout^  surtout  dans 
la  Vendée. 

La  brochure  avait  pour  titre  :  Lettre  de  M.  l'abbé  de  Beau- 
regard  sur  le  rapport  fait  à  V Assemblée  ?iatio7iale,  le  9  octobre 
1791 ,  par  MM.  les  commissaires  envoyés  dans  le  département 
de  la  Vendée.  Elle  était  signée  de  Beauregard.  Cette  lettre 
était  belle  et  même  noble  :  elle  réfutait  les  mensonges  et  les 
calomnies  du  rapport,  mettant  en  évidence  la  contradiction 
qui  existait  entre  les  affirmations  des  deux  commissaires  ; 
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elle  invoquait  môme  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  pour 
justifier  la  prétention  des  habitants  de  la  Vendée  et  leurs  pas- 
teurs de  vouloir  conserver  leur  foi  et  leur  culte  ;  elle  affirmait 
leur  attachement  invincible  à  l'enseignement  et  à  la  juridiction 
de  l'Eglise  catholique;  elle  établissait  (\nQ c'est  un  point  de  la 
discipline  générale  de  l'Eglise,  reconnu^  observé  par  tons  les  fi- 
dèles catholiques  dans  tous  les  temps,  un  point  essentiel  qui 
tient  au  dogme  de  la  foi,  et  expressément  défini  par  les  saints 
Conciles,  que,  dans  les  choses  spirituelles,  les  fidèles  ne 
peuvent  communiquer  avec  les  pasteurs  institués  par  la 
seule  puissance  civile  et  sans  les  formes  canoniques. 

Il  n'est  pas  douteux  que  c'est  cet  écrit,  contenant  à  toutes 
les  pages  les  professions  de  foi  les  plus  nettes,  qui  a  conduit 
mon  frère  au  martyre.  Il  lui  fut  reproché  en  effet,  dans  l'in- 
terrogatoire que  lui  fit  subir  à  Poitiers,  au  Petit  Séminaire, 
alors  maison  de  détention^  le  Comité  de  surveillance  révolu- 
tionnaire {\q  2b  brumaire  de  l'an  II).  Interrogé  sur  cet  écrit 
par  les  commissaires  Barbot  Saint-Paul  et  Giraud,  il  répondit  : 

«  Qu'il  s'était  cru  obligé  de  manifester  son  opinion  sur 
«  quelques  points  de  la  constitution  civile  du  clergé.  Dans  le 
«  rapport  rédigé  par  les  commissaires  envoyées  dans  la  Ven- 
«  dée,  il  s'aperçut  qu'il  y  avait  quelque  chose  qui  pouvait 
«  donner  lieu  de  douter  du  ses  principes,  d'après  l'interro- 
«  gatoire  qu'il  avait  subi  à  l'^ontenay  au  tribunal,  dans  lequel 
«  interrogatoire  il  se  reprochait  d'avoir  souscrit  à  des  décla- 
«  rations  qui  n'étaient  pas  assez  exactes  sur  certains  points 
«  de  la  constitution  civile  du  clergé.  Il  se  fit  donc  un  devoir 
«  de  manifester  ses  opinions  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
«  ses  principes  et  son  fidèle  attachement  à  la  doctrine  de 
«  l'Eglise.  )) 

Le  théologal  eut,  comme  je  l'ai  dit,  des  scrupules  sur  la 
manière  dont  il  avait  répondu  à  Fontenay.  Ses  réponses,  qu'il 
me  communiqua,  avaient  été  simples,  édifiantes  et  conformes 
à  la  doctrine  de  TEglise.  Mais  il  se  reprochait,  à  tort,  d'avoir 
trop  insisté  sur  ce  point  de  droit,  qu'en  manifestant  ses  opi- 
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nions  il  n'avait  rien  fait  qui  pût  donner  lieu  à  une  mise  en 
accusation.  Il  craignait  que  cela  ne  donnât  lieu  de  douter  de 
ses  principes. 

Les  sentiments  du  théologal  étaient  trop  connus  pour  qu'il 
y  eût  lieu  de  craindre  qu'ils  fussent  mis  en  doute.  Ses  actes 
de  tous  les  jours  protestaient  contre  un  pareil  soupçon.  Il  no 
cessa  de  combattre  le  bon  combat  sous  toutes  ses  formes 
pendant  son  séjour  à  Paris.  Il  s'était  mis  à  la  disposition  des 
évoques,  députés  aux  Etats  généraux,  surtout  ceux  de  Luçon 
et  de  Clermont.  Ils  l'admettaient  dans  leurs  conseils,  lui 
faisaient  part  de  leurs  vues,  et  le  chargeaient  de  beaucoup 
de  démarches  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  eux-mêmes.  Il 
entretenait  une  correspondance  très  active. 

Il  se  fit  une  affaire  avec  le  député  Goupilleau,  de  Montaigu. 
Il  put  arracher  de  ses  mains  un  ecclésiastique  qu'il  avait  dé- 
noncé au  Comité  des  recherches.  Goupilleau  en  fut  irrité  et 
promit  de  s'en  venger.  L'occasion  n'allait  pas  tarder  à  s'en 
présenter. 

IX 

Arrivèrent  les  massacres  du  2  septembre  1792.  André 
n'en  avait  eu  aucun  soupçon.  Ms'  de  Luçon,  et  même  le 
doyen,  l'abbé  du  Fresao,  qui  logeaient  chez  mon  frère,  s'éloi- 
gnèrent deux  jours  avant,  sans  le  prévenir\  11  me  dit  sa  dou- 
leur de  leur  silence,  mais  sans  y  mêler  aucune  plainte.  Il  fut 
arrêté  le  6  septembre.  Heureusement  les  massacres  avaient 
cessée  mais  on  immolait  encore  juridiquement,  et  les  procé- 
dures sévères  commencées  contre  lui  devaient  le  conduire  à 
la  mort.  Dieu  suscita  pour  le  sauver  un  homme  bien  cou- 
pable. Vincent,  notre  frère,  après  avoir  fait  bien  des  dé- 
marches, couru  tous  les  tribunaux,  obtint  qu'il  restât  provi- 
soirement consigné  dans  la  section.  Enfin  l'impie  Fauchet, 
évêque  constitutionnel  du  Calvados,  fit  des  démarches  en  sa 
faveur,  et  après  douze  jours  d'une  sévère  détention  il  fut 
relâché. 
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Il  vint  me  rejoindre  à  Moulinet,  près  Poitiers,  maison  de 
campagne  de  ma  mère,  où  je  me  trouvais  déjà,  ayant  été 
chassé  du  diocèse  de  Luçon  après  avoir  subi  trois  mois  de 
détention.  André  nous  arriva  au  mois  d'octobre  1792.  Nous 
vécûmes  là,  cachés  avec  notre  frère  aîné  et  notre  jeune 
neveu,  Amable  de  Gurzon,  à  qui  j'enseignais  le  latin  et  qui 
nous  servait  la  messe  ;  notre  mère  était  alors  détenue  à 
Poitiers,  dans  sa  propre  maison;  on  lui  avait  accordé  cette 
faveur  à  cause  de  son  grand  âge. 

Le  1"  janvier  1793,  nous  vîmes  arriver  notre  mère  vers  les 
sept  heures  du  matin  :  elle  s'était  évadée  pour  venir  nous 
apprendre  que  nous  étions  condamnés  à  nous  expatrier  et 
mis  en  demeure  de  choisir  le  lieu  de  notre  exil  et  de  partir- 
Nous  avions  été  trahis.  En  ce  moment  on  pourchassait  par- 
tout les  prêtres  non  serineiitaires  ;  ceux  qui  étaient  bien  ré- 
solus à  ne  pas  prêter  serment  à  la  Constitution  civile  du 
c/er{/e  partaient  en  grand  nombre,  dans  la  crainte  de  la  déten- 
tion et  des  mauvais  traitements  :  nous  étions  décidés  à 
attendre  les  événements,  espérant  pouvoir  rendre  encore 
quelques  services  à  nos  frères  et  à  l'Eglise. 

Mais  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  un  individu 
vint  faire  une  visite  à  notre  frère  aîné.  Il  se  dit  notre  parent  : 
on  ne  lui  dissimula  pas  notre  présence;  on  le  traita  avec 
amitié,  il  mangea  même  avec  nous.  A  son  retour  à  Poitiers, 
le  soir,  notre  présence  à  Moulinet  était  dénoncée.  Nous  fûmes 
mis  en  demeure  de  nous  expatrier. 

André  était  malade  et  dans  l'impossibilité  de  partir.  On  le 
mit  en  réclusion  dans  la  maison  de  détention  dite  du  Petit- 
Séminaire.  Pour  moi,  je  demandai  à  passer  en  Angleterre, 
qui  était  le  lieu  d'où  je  pourrais  le  plus  facilement  revenir 
en  Vendée  :  j'y  fus  autorisé,  avec  injonction  de  partir  dans 
les  douze  heures.  André  et  moi  nous  partageâmes  notre 
bourse  ;  j'embrassai  ma  famille  et  partis,  le  14  janvier.  Je  ne 
devais  plus  revoir  mon  frère. 
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X 

De  la  maison  de  détention  du  Petit-Séminaire,  oii  eut  lieu 
l'interrogatoire  dont  j'ai  fait  mention,  il  fut  transféré  à  la 
prison  de  la  Visitation;,  à  Poitiers,  où  il  séjourna  jusqu'au 
mois  de  mai.  A  cette  époque,  il  fut  transféré  à  Paris,  avec 
M.  du  Rijoux,  théologal  de  Poitiers,  et  il  fut  écroué  à  la  Con- 
ciergerie. La  Providence  permit  que  Vincent,  notre  frère, 
croisât  la  ctiarrette  qui  amenait  les  prisonniers  à  Paris  :  il 
reconnut  André,  assez  mal  assis  sur  le  derrière  de  cette  char» 
rette.  Qu'elle  dut  être  émouvante  pour  les  deux  frères  cette 
rencontre  imprévue!. . . 

Ce  ne  fut  que  le  9  thermidor,  27  juillet  1794,  que  le  théo- 
logal comparut  devant  le  Tribunal  criminel  révolutionnaire. 
La  veille  de  sa  comparution^,  il  avait  écrit  à  notre  mère  une 
lettre  touchante  que  nos  amis  ont  pris  le  soin  de  faire  im- 
primer. Elle  peint  sa  tendresse  pour  cette  bien  vénérable 
mère,  pour  ses  parents,  ses  amis;  sa  paisible  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu  et  l'ardeur  de  sa  foi.  L'autographe  de  cette 
lettre  précieuse  semble  taché  d'une  larme,  car  j'en  ai  étudié 
tous  les  mots  :  hélas  !  peut-être  la  donna-t-il  à  la  nature. . . 
peut-être  est-elle  tombée  de  la  tendre  sensibilité  de  notre 
mère  ! 

Mon  frère  n'ignorait  pas  que  la  Conciergerie  était  le  prin- 
cipal garde-manger  de  l'ogre  révoluiionnaire  et  qu'on  n'en 
sortait  que  pour  aller  à  Téchafaud.  Il  savait  aussi  qu'être  ap- 
pelé à  comparaître  devant  le  tribunal  dont  Fouquier-Tinville 
était  le  procureur,  c'était  être  averti  de  se  préparer  à  la  mort  : 
voilà  pourquoi  il  fit  ses  derniers  adieux  la  veille  du  jugement. 
J'ai  su  qu'il  s'y  était  préparé  d'avance  par  sa  conduite  édi- 
fiante et  apostolique  dans  cette  prison  ;  qu'il  y  confessa  plu- 
sieurs détenus,  et  que  la  rétractation  faite  à  la  Conciergerie 
par  l'évoque  de  Viviers  des  erreurs  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  dans  lesquelles  il  était  tombé,  fut  son  œuvre. 

Dans  l'acte  d'accusation  qui  fut  dressé  contre  lui,  on  lit  : 
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a  Brumaud  dit  Beaiiregard,  ex-grand  vicaire  de  l'évêque  de 
«  Luçon,  ex-chanoine  théologal,  a  été  l'un  des  conspirateurs 
«  les  plus  audacieux  et  des  plus   fanatiques.  Prêtre  réfrac- 
a  taire,  ayant  môme  refusé  de  prêter  le  serment  de  fidélité  et 
«  d'égalité;  ses  lettres  et   celles  qui  lui   ont  été  adressées 
«  prouvent  qu'il  ne  s'est  occupé  qu'à  répandre  et  à  propager 
«  son  système  liberticide  de  résistance  et  de  rébellion  à  la 
«  loy.  Il  est  constant  que  c'est  lui  qui  a  été  le  principal  agent 
((  dans  le  département   de  la  Vienne  (sic)   des  ouvrages  in- 
u  cendiaires  et  fanatiques  fabriqués  par  les  ci-devant  évêques 
«  et  autres  contre-révolutionnaires  et  destinés,  en  égarant 
«  les  citoyens,  à  allumer  le  feu  de   la  guerre  civile  dans  ce 
«  département  et  ceux  environnants;   arrêté,  traduit  au  Co- 
«  mité  de  sûreté  général  de  la  Convention,  et  condamné  à  la 
«  déportation,  il  s'est  soustrait  à  l'exécution  de  ce  jugement, 
«  et  n'a  fait  usage  de  sa  liberté  que  pour   se  rendre  dans  les 
«  départements  de  la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres  pour  y  fo- 
«  menter  la  guerre  civile   quia  éclaté.  Les  réponses  de  ce 
«  conspirateur,  lors  de  son  arrestation,  ne  font  qu'ajouter  à 
«  la  nécessité  de  faire  subir  à  ce  scélérat  la  peine  due  à  ses 
«  forfaits.  » 

Tel  fut  le  réquisitoire  de  l'accusateur  public,  dont  le  tribunal 
s  3  hâta  d'adopter  les  conclusions  en  condamnant  André- 
Georges  Brumauld  de  Beauregard  à  la  peine  de  mort.  Qua- 
rante-cinq autres  détenus  furent  condamnés  aussi  à  m.ort  à 
a  môme  séance  :  parmi  eux  se  trouvaient  encore  deux  ex- 
prêtres, l'abbé  S.  G.  Bernard,  de  Lusignan,  et  l'abbé  du  Rijoux, 
théologal  du  chapitre  de  Poitiers. 

Mon  frère  fut  exécuté  le  lendemain  10  thermidor  (28  juillet 
1794),  à  dix  heures,  sur  la  place  de  la  Révolution  ;  l'abbé  du 
Rijoux  eut  le  même  sort,  ou  plutôt  la  même  gloire.  Prctiosa 
in  conspectii  Doynini  mors  sanctorum.  Notre  frère  Vincent, 
qu'on  appelait  de  Monfolon,  m'a  raconté  qu'au  moment  oii  les 
condamnés  allaient  monter  dans  la  charrette,  elle  était  en- 
tourée de  femmes  pauvres  qui  se  disputaient  les  épaves 
abandonnées  par  ceux  qui  allaient  mourir.  André  avait  donné 
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tout  ce  qu'il  avait  ;  sa  charité  lui  inspira  de  leur  donner  en- 
core la  paix.  «  Ah!  je  vous  en  prie,  mes  bonnes  femmes, 
«  leur  dit-il,  ne  vous  disputez  pas.  »  Et  il  intervint  pour 
apaiser  les  querelles.  Vincent  ajoutait  :  Divisenmt  sibi  vesti- 
mejita  mêa. 

Un  autre  rapprochement  est  à  faire.  —  Le  9  thermidor,  au 
moment  où  le  tribunal  criminel  condamnait  à  mort  le  théo- 
logal de  Luçon,  en  vertu  de  la  loi  du  22  prairial  provoquée 
par  Robespierre,  la  Convention  tenait  une  séance  extraordi- 
naire et  mettait  Robespierre  lui-même  hors  la  loi.  La  mâchoire 
brisée  par  une  balle,  on  l'apportait  à  l'Assemblée,  qui,  aux 
cris  de  :  bas  le  tyran,  s'opposa  à  ce  qu'il  y  fût  introduit  et 
vota  son  «  renvoi  au  Comité  pour  l'exécution  de  la  loi.  »  (Ces 
détails  sont  extraits  du  journal  le  Postillon  des  armées^  du 
décadi,  10  thermidor,  an  11*  de  la  République,  qui  enregis- 
trait en  même  temps  la  condamnation  de  mon  frère,  pronon- 
cée la  veille  par  le  tribunal  révolutionnaire. 

Ce  même  jour,  10  thermidor,  vers  les  cinq  heures  du  soir, 
le  tyran  et  ses  complices  furent  conduits  à  l'échafaud  :  André 
avait  été  exécuté  le  matin  vers  dix  heures.  Ils  comparurent 
le  même  jour  au  tribunal  du  Juge  suprême. 

«  Vous  êtes  juste.  Seigneur,  etvos  jugements  sont  droits.  >> 
(Ps.  118,  V.  137). 

«  Vosjugements  sont  profonds  comme  l'abîme  !  »  (Ps.35,v.7.) 

J.  Brumauld  de  Beauregard. 
Octobre  1803. 

Nota. — Ms'' de  Beauregard  ne  parle  pas  du  titre  de  chanoine 
honoraire  de  Bordeaux  dont  avait  été  qualifié  son  frère  •.  le  théo- 
logal de  Luçon  avait,  sans  doute,  laissé  ignorer  ce  fait  par  humilité; 
nous  ne  l'avons  connu  que  vers  1870.  Le  chapitre  de  Bordeaux, 
voulant  placer  son  portrait  dans  la  salle  du  Chapitre,  nous  fit 
demander  par  M""  Pie,  ôvéque  de  Poitiers,  depuis  cardinal,  si  nous 
pouvions  en  prêter  un  modèle.  Nous  lui  envoyâmes  le  même 
portrait  qui,  avant  la  Révolution,  avait  été  envoyé  à  Paris  lorsque 
Mg"-  de  Mercy  fit  peindre  celui  qui  fut  placé  dans  le  salon  de  récep- 
tion du  Pensionnat  de  Luçon  fondé  par  le  théologal. 

Emm.  dk  Curzon. 


CHEZ  NOS  VOISINS 

EXCURSIONS    ARCHÉOLOGIQUES 

A 

GOURGfi,   THOUARS,   OYRON,   SAINT-LOUP 
ET  PARTHENAY 

(Suite  et  Fin). 


Commencée  en  1528  par  Claude  Gouffier,  cette  église  fut 
érigée  quelques  années  plus  tard  en  collégiale,  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  droit  à  un  chapitre  de  chanoines.  Les  construc- 
tions prirent  fin  vers  l'année  1550  et  cet  édifice  fut  placé  sous 
le  vocable  de  Saint-Maurice.  C'est  un  monument  de  l'époque 
de  la  Renaissance.  La  porte  d'entrée  consiste  en  deux  petites 
ouvertures  cintrées  placées  entre  des  colonnes  cannelées.  Au 
dessus  on  lit  la  devise  des  Gouffier  «  Hic  terminus  hseret  ».  — 
Un  second  étage  de  colonnes  supporte  la  base  d'un  porche 
surmonté  d'un  fronton,  au  centre  duquel  on  distingue  les 
armoiries  du  seigneur  d'Oyron,  soutenues  par  deux  griffons. 
Un  peu  plus  haut  on  trouve  une  rosace  à  seize  rayons  garnis  de 
vitraux.  Un  blason  occupe  le  milieu  do  cette  rosace,  et  je  crois 
qu'il  peut  être  défini  ainsi  :  «  Nébulé,  fascé  d'argent  et  do 
gueules/  »  Un   motif  de  sculpture^  représentant  une  feuille 

'  Armoiries  de  la  famille  de  Mortemart. 
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d'acanthe,  probablement  un  support  de  statue,  se  trouve  placé 
entre  la  frise  et  la  rosace.  Je  ne  puis  donner  la  description 
du  clocher,  attendu  qu'il  se  trouve  présentement  en  répara- 
tion et  masqué  par  un  échafaudage. 

L'église  d'Oyron  était  autrefois  pourvue  de  quatre  cloches, 
données  par  Claude  Gouffier^  ainsi  que  l'atteste  une  charte 
en  date  du  8  juin  1542,  par  laquelle  le  seigneur  d'Oyron  lègue 
à  la  collégiale  1125  livres  tournois  pour  la  fondation  à  perpé- 
tuité d'un  service  religieux  pour  le  repos  de  son.  âme.  Les 
cloches  ont  été  fondues  avant  cette  époque';  mais  elles  n'exis- 
tent plus.  Je  pense  qu  elles  auront  été  brisées  à  l'époque  de 
la  Révolution. 

L'intérieur  consiste  dans  une  nef,  un  transept  et  une  abside. 
La  fontaine  en  marbre  blanc  placée  autrefois  dans  la  cour 
du  château  sert  actuellement  de  bénitier  et  mesure  un  mètre 
cinquante  de  haut.  Cette  magnifique  vasque  a  été  cassée  sur 
le  bord  et  réparée  grossièrement.  Plusieurs  grandes  fenêtres 
du  transept  éclairent  cette  église,  qui  a  les  proportions  d'une 
cathédrale.  Cependant  elle  mériterait  d'être  mieux  entre- 
tenue. Je  remarque  des  boiseries  datant  de  Tépoque  de  la 
Renaissance.  Il  y  avait  autrefois  29  stalles,,  mais  la  fabrique 
en  a  vendu  une  partie^  Quelques  dessins  représentent  des 
images  d'une  moralité  douteuse. 

Deux  chapelles  latérales  sont  placées  de  chaque  côté  du 
transept.  Celle  de  gauche,  appelée  «  chapelle  de  Fran- 
çois i"  n,  à  cause  de  la  salamandre  (attribut  adopté  dans 
les  armes  du  Père  des  Lettres),  est  une  petite  merveille  avec 
ses  belles  sculptures  exécutées  par  Philibert  Delorme.  Le 
fût  de  la  colonne  séparant  les  deux  entrées  de  la  chapelle 
a  été  cassé  au  sommet.  Près  de  là  j'aperçois  une  magnifique 
crédence  sculptée  dans  le  mur  et  surmontée  d'un  clocher 
gothique.  La  chapelle  dédiée  à  saint  Jérôme  est  aussi  artis- 

»  Recherches  pour  servir  à  Vhistoire  des  arts  en  Poitou,  par  J.  Berthelé, 
page  270. 
a  Je  crois  qu'elles  se  trouvent  actuellement  clans  l'église  de  Bressuire. 
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tcment  décorée.  Je  dois  mentionner  un  tableau  moisi  repré- 
sentant ce  saint  patron  coiffé  d'un  chapeau  de  cardinal. 

Dans  le  transept  de  droite  se  trouvent  les  tombeaux  de 
l'amiral  de  Bonnivet  (1488-1525)  et  celui  de  sa  mère,  noble 
dame  de  Montmorency.  La  statue  de  l'amiral,  en  costume 
militaire  du  temps  de  François  l''^  repose  sur  un  socle  de 
marbre  noir,  ayant  un  lion  à  ses  pieds.  Trois  médaillons  en 
marbre  blanc  sont  placés  sur  les  côtés.  Celui  du  milieu 
consiste  dans  une  ancre  entourée  d'un  dragon,  avec  une 
banderole  sur  laquelle  sont  marqués  du  côté  gauche  S  T  et 
du  côté  droit  B  N.  Les  deux  autres  représentent  un  serpent 
se  mordant  la  queue.  Le  tombeau  de  Philippe  de  Montmo- 
rency, mesurant  trois  mètres  de  long,  un  mètre  trente  de 
large  et  un  mètre  cinquante  de  hauteur,  est  construit  en 
marbre  blanc  et  entouré  de  statuettes  en  partie  décapitées 
(probablement  des  religieuses).  Ces  tombes  ont  été  brisées 
par  les  huguenots  à  l'époque  des  guerres  de  religion. 

Les  tombeaux  de  messires  Claude  Gouffier  et  Arthur 
Gouffier  se  trouvent  dans  l'autre  transept.  Le  premier  est 
en  marbre  blanc,  l'autre,  silué  près  de  la  muraille,  n'ofîre 
rien  de  bien  remarquable.  Plusieurs  tableaux  provenant  des 
bienfaiteurs  de  la  collégiale  fixent  mon  attention,  mais  la 
plupart  sont  dans  un  état  lamentable.  Je  note  celui  du  maître 
autel,  retraçant  une  scène  de  saint  Jean-Baptiste  :  c'est  une 
belle  reproduction  de  l'école  italienne.  Une  Sainte  Famille, 
appartenant  sans  doute  à  la  même  école,  mérite  aussi  une 
mention.  Un  magnifique  jeu  d"orgues,  digne  d'une  cathé- 
drale, est  placé  dans  une  tribune;  mais  il  n'existe  qu'à  l'état 
de  souvenir,  attendu  que  ce  pauvre  instrument  tombe  de 
vétusté.  C'est  peut-être  un  don  de  Madame  de  Montespan? 
Un  curieux  ex-voto  se  trouve  près  de  là,  consistant  dans 
un  crocodile  accroché  à  la  muraille.  Il  est  probable 
que  ce  représentant  de  la  famille  des  sauriens  a  été 
rapporté  de  quelque  expédition  lointaine  par  l'amiral  de 
Bonnivet.  Je  ne  connais  que  deux  autres  églises  on  France 
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pourvues  de  ces  singuliers  ex-voto,  Saint-Wulfran  d'Abbe- 
ville  et  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges. 


IV 


Vers  midi,  le  trio  de  touristes  dont  je  fais  partie  retourne 
parle  même  chemin  à  Thouars,  après  avoir  longé  le  grand 
parcd'Oyron,  appartenant  au  marquis  Ernest  de  Boisairault. 
On  distingue  dans  la  brume  la  toiture  d'une  construction 
moderne.  J'apprends  que  c'est  le  château  de  Saint-Léonard^ 
résidence  du  marquis  d'Oyron,  grand  disciple  de  Saint- 
Hubert. 

Après  avoir  reçu  le  plus  charmant  accueil  chez  une  respec- 
table douairière  de  la  localité,  nous  reprenons  notre  prome- 
nade à  travers  la  capitale  de  l'ancien  duché  des  sires  de  la 
Trémoïlle.  Nous  nous  dirigeons  d'abord  vers  le  château. 

Les  anciennes  constructions  datant  du  moyen  âge  ont 
presque  complètement  disparu  pour  faire  place  à  un  vaste 
bâtiment  érigé  en  1635  par  Marie  de  la  Tour  d'Auvergne, 
épouse  de  Henri  de  la  Trémoïlle.  D'après  les  comptes  et 
mémoires  de  l'époque,  ce  château  aurait  coûté  à  la  duchesse 
une  somme  de  1  200,000  livres,  non  compris  les  remblais,  les 
transports  et  une  partie  de  la  main  d'oeuvre,  qui  ont  été  faits 
gratuitement  par  les  corvéables'.  On  prétend  qu'à  l'époque 
actuelle,  l'énorme  somme  de  12  millions  ne  suffirait  pas  pour 
exécuter  de  pareils  travaux.  J'ai  vu  quelque  part  la  raison 
qui  avait  déterminé  Marie  de  la  Tour  d'Auvergne  à  faire  de 
telles  prodigalités.  C'était  par  suite  d'une  jalousie  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  envie  d'une  terre  titrée  et 
avait  jeté  son  dévolu  sur  le  duché  de  Thouars.  Ayant  payé 
des  émissaires  afin  de  prendre  le  plan  du  domaine,  ceux-ci 
furent  saisis  et  amenés  devant  la  duchesse.  —  Instruite' du 

•  Monuments  et  paysages  du  Poitou,  passim . 
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mobile  de  leur  voyage,  Marie  de  la  Tour  se  vengea  en  faisant 
bâtir  le  château  actuel  d'après  le  plan  des  Tuileries  appar- 
tenant à  Marie  de  Médicis.  Au  château  de  Thouars,  on  voyait 
autrefois  quatre  terrasses  formani  autant  de  jardins  en 
amphithéâtre  placés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Il  y  a  une 
cinquantaine  d'années,  le  domaine  patrimonial  des  de  la 
Trémoïlle  fut  vendu  à  la  commune  de  Thouars,  à  la  charge  par 
celle-ci  d'entretenir  les  bâtiments.  Après  les  événements  de 
1870,  la  municipalité  a  cédé  l'ancienne  demeure  des  ducs  à 
l'Etat,  afin  de  l'approprier  en  maison  de  force.  Par  conséquent 
l'entrée  se  trouve  interdite  au  public. 

La  chapelle  se  trouve  au  nord  du  château,  mais  de  la  voie 
publique  on  peut  la  voir.  Elle  ofïre  le  rare  mérite  de  compter 
quatre  chapelles  superposées  les  unes  au-dessus  des  autres. 
La  plus  basse  servait  de  sépulture  à  la  famille  de  la  Trémoïlle  ; 
la  seconde  formait  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  du 
Château  ;  la  troisième,  la  chapelle  de  la  Vraie-Croix  ;  la  qua- 
trième, la  plus  vaste  et  la  plus  belle,  était  la  chapelle  ducale 
érigée  en  chapitre. 

Vue  de  l'extérieur,  cette  chapelle  est  un  modèle  de  bon 
goût  et  d'élégance.  Le  portail  appartient  à  l'époque  gothique 
par  excellence,  c'est-à-dire  aux  premières  années  du  XVl* 
siècle.  Alalheureusement  un  certain  nombre  de  sculptures 
représentant  des  personnages  ont  été  mutilées.  L'ensemble 
donne  la  représentation  du  Jugement  dernier,  avec  le  Christ 
sculpté  sur  la  clef  de  voûte.  Au-dessus  du  portail  se  trouvent 
les  écussons  des  Bourbons  et  de  la  Trémoïlle,  placés  eux- 
mêmes  au-dessous  d'un  balcon  garni  do  balustres  pleins 
formant  la  base  de  six  arcades  surmontées  par  un  fronton 
gothique.  Ce  fronton  masque  en  partie  le  clocher.  Les  bas- 
côtés  sont  éclairés  chacun  par  une  fenêtre  de  style  ogival 
flamboyant.  La  corniche  est  agrémentée  de  C  L  et  de  G  B 
entrelacés,  initiales  des  bienfaiteurs  de  cette  chapelle. 

D'après  M.  Léon  Palustre,  cet  édifice  fut  commencé  en  1503 
par  Jean  Ghahureau.  Cet  architecte  de  talent  mourut  l'année 
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suivante  et  les  travaux  furent  continués  par  André  Amy 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  quittance  montant  à  la  somme  de 
soixante-dix-huit  livres  dix-sept  sols  neuf  deniers  tournois, 
signée  par  le  dit  architecte  et  portant  la  date  du  XXV  Jour 
de  Juillet  ou  dit  an  mil  cinq  [c]  cents  quinze  »,  époque  à 
laquelle  furent  terminés  les  travaux.  Les  vitraux  ont  été 
fournis  en  1509  par  Pierre  de  l'Apostolle  «  vitrier  »,  demeurant 
à  Ghampdeniers*.  Le  château  appartenait  alors  à  Louis  de  la 
Trémoïlle,  surnommé  le  chevalier  sans  reproche,  tué  à  la 
bataille  de  Pavie  en  couvrant  de  son  corps  la  personne 
du  roi  (1525).  En  1485,  Louis  avait  épousé  Gabrielle  de 
Bourbon,  femme  auteur  etartiste,  à  laquelle  revient  l'honneur 
d'avoir  fait  construire  cette  merveille  d'architecture  appelée 
la  Sainte-Chapelle  du  château  de  Thouars,  érigée  en  collé- 
giale par  le  pape  Léon  X,  d'après  un  bref  en  date  du  mois  de 
janvier  1515.  Cette  vertueuse  princesse  ne  put  jouir  long- 
temps de  son  œuvre,  car  elle  mourut  de  chagrin  la  même 
année,  presque  aussitôt  après  la  mort  de  son  fils  Charles,  tué 
à  la  bataille  de  Marignan.  Un  habile  sculpteur,  nommé 
Martin  Claustre,  fit  un  travail  remarquable  en  exécutant  (1519) 
les  tombeaux  du  cardinal  Jean  de  la  Trémoïlle,  archevêque 
d'Auch,  père  de  Louis  IL  Charles,  prince  de  Talmond,  et  sa 
femme  Louise  de  Coëtivy,  Louis  II  et  Gabrielle  de  Bourbon. 
Ces  trois  tombes  ont  été  détruites  en  1793  par  la  populace 
en  délire. 

L'église  Saint-Médard,  monument  historique  comme 
Saint-Laon,  est  un  beau  spécimen  d'architecture  du  XIP 
siècle  avec  son  portail  roman  comportant  quatre  archivoltes 
"avec  sculptures.  La  première  nous  montre  des  feuilles 
de  palmier,  emblème  dn  triomphe  ;  la  seconde  les  douze 
apôtres  tenant  dans  la  main  une  palme  en  suivant  Jé- 
sus monté  sur  un  âne;  la  troisième,  des  angeS;,  et  la  qua- 
trième^ le  Christ  entouré  de  ses  apôtres.  Immédiatement  au 
dessuS;,    neuf    grandes    statues    rappellent    la    scène   de 

1  Champdeniers  chef-lieu  de  canton  arrondissement  de  Niort. 
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l'Ascension.  Le  fils  de  DieU;,  au  milieu  de  ses  disciples,  est 
enlevé  par  deux  anges  et  monte  au  paradis.  Les  chapiteaux 
donnent  la  reproduction  des  scènes  de  l'enfer.  De  chaque  côté 
de  l'arc,  deux  gracieuses  arcatures  à  triple  colonnette.  Les 
deux  autres  portails  sont  murés  et  les  sculptures  ont  été 
refaites  en  1870.  Au  dessus,  un  cordon  de  personnages  de 
l'Ancien  Testament,  deux  fenôtres  cintrées  de  l'époque 
romane,  une  rosace  et  un  fronton  gothiques  accusant  le 
XVI«  siècle,  terminent  cette  jolie  façade. 

L'intérieur  n'ofïre  qu'une  nef  mesurant  une  vingtaine  de 
mètres  sous  voûte  avec  arcsdoubleaux.  Je  remarque  une  ma- 
gnifique fenêtre  à  meneaux  éclairant  le  chœur,  de  forme 
carrée.  Au  nord,  chapelle  bâtie  vers  1510  par  Gabrielle  de 
Bourbon. 

Notre  visite  à  Thouars  étant  terminée,  nous  prenons  dans 
la  soirée  l'express  de  Niort,  afin  de  pouvoir  nous  arrêter  à 
Saint-Loup.  Le  château  de  cette  localité  mérite  d'être  visité. 

Cette  petite  ville,  baignée  par  le  Thouet,  était  très  impor- 
tante au  moyen  âge.  Pourvue  d'un  château  fort,  elle  pouvait 
passer  pour  la  sentinelle  avancée  des  sires  de  Thouars  :  ses 
fortifications  furent  démantelées  vers  1588  par  Henri  de 
Navarre. 

Pendant  plus  d'un  siècle  (1525-1645),  les  GoufTier,  seigneurs 
d'Oyron,  Pouzauges  et  autres  lieux,  se  donnèrent  le 
titre  de  barons  de  Saint-Loup.  Cependant  un  acte  de  1515 
ferait  croire  que  le  château  appartenait  au  cardinal  de  Sourdis, 
seigneur  de  la  Meilleraie',  considéré  comme  le  constructeur 
du  castel  actuel,  ayant  la  forme  d'un  H,  allusion  galante 
adressée  à  sa  cousine  Henriette,  qui  habita  ce  castel  pen- 
dant plusieurs  années*. 

•  M.  Bésilaire  I.edain  (Monuments  et  Paysages  du  Poitou)  combat  vive- 
ment cette  assertion  et  prétend  qu'il  n'a  trou\é  aucun  document  relatant 
que  ledit  château  ait  appartenu  à  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  décédé  en  1645. 

'  L'acte  de  transaction  auquel  je  tais  allusion  est  signé  par  le  baron  de 
Saint-Loup  et  Hilaire  Pommei-aye,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Paris,  vicaire  général  du  cardinal  de  Sourdis. 
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En  1645,  cette  terre  fut  vendue  par  Louis  Gouffier  Boissy 
de  Gavanas  et  Angélique  de  Breuillat,  son  épouse,  à  Nicolas 
Le  Page,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  trésorier  général 
des  guerres.  Son  fils  Louis  la  céda  en  1708  à  Jacques  Boyer 
de  la  Boissière,  conseiller  du  roi,  trésorier  receveur  géné- 
ral des  finances  de  la  province  de  Bretagne,  moyennant  la 
somme  de  120,000  livres. 

L'année  suivante,  M.  de  la  Boissière  n'ayant  pas  acquitté 
ses  engagements  vis-à-vis  des  vendeurs  fut  cité  devant  le 
présidial  de  Poitiers  par  Jean  Constant  «  escuier  »,  juge  de  la 
Roche-Marrault.  La  saisie  fut  opérée  sur  le  château  et  ses 
dépendances,  ainsi  que  sur  les  églises  et  maisons  presbyté- 
riales  relevant  de  la  baronnie  de  Saint-Loup,  Saint-Hilaire 
de  Boussay,  Saint-Martin  des  Jumeaux,  Saint-Martin  de 
Tessonnières,  Assay  et  Thénezay.  M.  de  la  Boissière  mourut 
en  1711,  laissant  une  veuve  et  deux  enfants  mineurs.  En 
1760,  la  baronnie  de  Saint-Loup  fut  achetée  par  M.  Harem  de 
Borda,  fermier  général  du  roi,  qui  la  céda  en  1770  à  son 
neveu  M.  d'Abbadie,  conseiller  au  parlement  de  Paris  et 
conseiller  à  mortier  au  parlement  de  Navarre.  Actuellement 
ce  domaine  appartient  à  M.  le  comte  d'Abbadie,  qui  réside 
à  Pau  depuis  plusieurs  années. 

Après  avoir  franchi  la  grille  en  fer  donnant  accès  sur 
les  douves  qui  entourent  le  château,  on  est  saisi  d'admira- 
tion en  contemplant  cette  magnifique  construction  du  com- 
mencement du  XVIP  siècle.  Elle  comprend  deux  bâtiments 
à  toiture  inclinée,  couverts  en  ardoises  et  séparés  par  un 
pavillon  central  à  trois  étages  avec  fenêtres  sculptées.  Un 
gracieux  campanile  surmonte  le  fronton.  Des  cheminées 
gigantesques  ornent  le  sommet  du  castel  possédant  un  pa- 
villon du  même  style  à  chaque  extrémité.  Le  cadran  solaire 
porte  la  date  de  1609*. 


•Le  constructeur  du  château  serait  Claude  Gouffier,  d'après    M.    Bélisaire 
L«dain  {Monuments  et  paysages  du  Poitou). 
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Les  restes  du  vieux  château-fort  sont  réduits  à  une 
ancienne  tour  appelée  le  donjon,  pouvant  mesurer  une  qua- 
rantaine de  mètres  de  hauteur.  A  chaque  angle  de  la  for- 
teresse, et  défigurées  par  une  toiture  du  plus  mauvais 
effet,  on  aperçoit  quatre  tourelles  terminées  en  cul  de  lampe. 
La  base  du  donjon  baigne  dans  les  douves  alimentées  par  le 
Thouet.  D'après  la  tradition  locale,  il  paraîtrait  que  le  roi 
Jean  le  Bon,  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  aurait  été  en- 
fermé dans  cette  tour  après  la  bataille  de  Poitiers  (1356). 

Nous  entrons  dans  le  pavillon  de  droite  par  une  porte 
basse;  au  sommet  de  laquelle  se  voit  un  mascaron.  Le  gar- 
dien, un  véritable  Cerbère  à  figure  rébarbative,  nous  fait 
visiter  le  château  en  détail.  Salles  très  vastes,  à  peu  près  dé- 
pourvues de  meubles,  car  le  propriétaire  n'habite  pas  ce 
château  laissé  à  l'abandon  depuis  plusieurs  années.  La 
grande  salle  est  ornée  d'une  cheminée  monumentale,  avec  le 
portrait  de  M.  de  la  Boissière  fils  en  costume  de  cour  époque 
Louis  XIV.  Au-dessus  d'une  porte  latérale,  près  de  la  che- 
minée, un  autre  portrait  représentant  le  cardinal  de  Sourd is. 
Une  carte  donnant  les  dépendances  de  la  baronnie  de  Mon- 
contour  est  dessinée  sur  le  mur,  du  côté  sud.  Puis  viennent 
quatre  autres  portraits,  provenant  des  anciens  propriétaires 
du  château  :  M.  l'abbé  de  la  Boissière,  M.  de  l'Augerie  de  Saint- 
Georges  de  Crémillé,  M.  Jacquet  Royer  de  la  Boissière, 
décédé  à  Saint-Loup  en  1711,  et  de  Marie  Tiroqueau,  son 
épouse. 

L'escalier  d'honneur  est  en  pierre.  Je  remarque  que  le 
le  plafond  du  vestibule  est  en  briques  rouges,  signe  caracté- 
ristique de  l'architecture  du  temps  de  Louis  XIIL  II  paraîtrait 
que  l'escalier  était,  à  l'origine,  décoré  de  peintures  tellement 
erotiques  que  les  propriétaires  ont  cru  devoir  les  faire  dispa- 
raître. La  première  pièce^  décorée  de  magnifiques  tapisseries 
d'Aubusson,  représente  l'histoire  de  Cléopâtre.  Dans  un 
cabinet  situé  près  de  cette  chambre,  se  trouve  une  belle  che- 
minée avec  le  portrait  d'Henriette  de  Sourdis,  malheureuse- 
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ment  détérioré*.  Le  salon  et  la  chambre  regardés  comme 
ayant  été  habités  par  l'évoque  sont  pourvus  aussi  de  belles 
tapisseries  flamandes  aux  armes  de  la  Ferté.  Je  ne  puis 
passer  sous  silence  celles  de  la  chambre  jaune,  donnant  la 
reproduction  du  triomphe  de  Pompée. 

La  façade  nord,  vue  des  jardins,  offre  la  même  harmonie 
que  celle  de  la  cour  d'entrée,  avec  ses  fenêtres  à  meneaux 
et  à  petits  carreaux.  Un  de  nos  amis  me  fait  observer  avec 
juste  raison  que  l'ancienne  demeure", du  brillant  cardinal  est 
dans  un  état  de  délabrement  qui  fait  peine.  Nous  passons  sur 
un  pont  vermoulu  jeté  sur  la  douve;  la  magniflque  pelouse 
s'étendant  à  perte  de  vue  du  côté  du  parc  est  maintenant 
convertie  en  jardin  potager.  Une  splendide  allée  de  mar- 
ronniers conduit  au  parc,  que  longe  la  route  d'Airvault. 

Avant  de  quitter  Saint-Loup,  je  m'arrête  quelques  instants 
avec  mes  compagnons  de  route  à  l'hôtel  du  Parquet,  ancien 
siège  de  bailliage.  J'y  apprends  qu'en  souvenir  du  séjour  du 
père  de  Voltaire  à  Saint-Loup,  on  donna  pendant  la  Révolu- 
tion au  chef-lieu  de  cette  commune  le  nom  de  l'illustre 
auteur  de  la  Henriade. 

Le  lendemain,  par  une  pluie  battante,  nous  arrivons  à 
Parthenay,  terme   de  nos  excursions. 

La  ville  de  Parthenay,  autrefois  capitale  de  la  Gâtine",  re- 
monte à  une  époque  fort  reculée  dans  l'histoire.  Au  moyen 
âge,  elle  était  renommée  comme  ville  très  forte,  entourée 
de  doubles  fossés  et  de  triples  murailles.  Par  le  mariage 
d'Aliénor  d'Aquitaine,  le  comté  de  Parthenay,  possédé  par 
Hugues  1°',  passa  sous  la  dépendance  des  Anglais.  Philippe- 
Auguste  assiégea  et  prit  cette  place  forte  en  1207.  Pendant 
plus  de  trente  années,  les  sieurs  de  Parthenay  furent  tantôt 
soumis  à  la  couronne  et  tantôt  reconnurent  l'autorité  des 
rois  d'Angleterre.  En  1241, *le  château  fut  le  lieu  choisi  par 

*  M.  Bélisaire  Ledain  croit  que  ce  portrait  est  celui  d'Angélique  de 
Bruiihart,  seconde  lemme  de  Louis  Gouffier. 

"  Gàtine,  mot  celtique,  vient  de  gaston  ou  gastin  (mauvais). 

TOME   VI   —   OCTOBRE,    NOVEMBRE,    DÉCEMBRE.  30 
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la  noblesse  du  Poitou  pour  préparer  un  complot  contre  l'au- 
torité de  Louis  IX.  Le  promoteur  de  cette  conspiration  était 
Hugues  de  Lusignan,  vassal  de  Henri  HI,  roi  d'Angleterre. 
L'année  suivante,  Guillaume  de  Parthenay  fit  sa  soumis- 
sion au  roi  de  France,  après  la  victoire  de  Taillebourg,  et 
congédia  la  garnison  anglaise  appelée  pour  défendre  le 
château.  Alphonse,  frère  du  roi  Louis  IX  et  comte  du  Poitou, 
donna  Parthenay  à  Hugues  II,  qui  le  servit  fidèlement  jus- 
qu'à sa  mort.  En  1271,  ce  seigneur  fut  enterré  dans  l'église 
des  Gordeliers,  prieuré  qu'il  avait  fondé.  Le  traité  de  Bre- 
tigny  ayant  donné  le  Poitou  à  l'Angleterre ,  Jean  Ghandos 
vint  à  Parthenay  en  1361  et  reçut  le  serment  de  fidélité  de 
tous  les  officiers  et  hommes  d'armes  dans  la  chapelle  du 
château.  Du  Guesclin  rendit  cette  ville  à  la  France  en  1372, 
après  un  siège  de  quelques  jours. 

La  baronnie  do  Parthenay  appartint  de  1427  à  1456  au  sire 
de  Richement,  connétable  sous  Charles  VII,  puis  elle  passa 
aux  mains  du  célèbre  Dunois.  Son  fils  François  d'Orléans, 
ayant  trempé  dans  une  conspiration  qui  avait  pour  but  d'en- 
lever la  régence  à  Anne  de  Beaujeu,  vit  l'armée  royale  in- 
vestir son  domaine.  Toute  résistance  était  devenue  impos- 
sible^ il  s'enfuit  en  Bretagne  en  laissant  la  garnison  entre 
les  mains  du  sire  de  Joyeuse.  Quelques  jours  après  l'armée 
de  Gharles  VIII  entra  sans  coup  férir  dans  Parthenay  (28 
mars  1487*). 

De  1562  à  1572,  la  capitale  de  la  Gâtine  eut  à  souffrir  des 
guerres  de  religion.  Pillée  une  première  fois  en  1562  par 
les  protestants,  elle  fut  prise  le  28  septembre  1568  par 
d'Andelot,  farouche  capitaine  calviniste,  qui  fit  pendre  Malo- 
Thennelice,  gouverneur  de  la  ville.  Les  catholiques  su- 
birent des  exactions  sans  nombre  et  les  églises  furent  in- 
cendiées. Les  huguenots  furent  définitivement  chassés  do 
Parthenay  après  la  Saint-Barthélémy. 

♦  Bélisaire  Ledain,  Paysages  et  Monuments  du  Poitou. 
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La  famille  Dnnois-Longueville  ayant  possédé  la  seigneurie 
de  Parlhenay  depuis  1458,  elle  fut  vendue  en  1641  par  Henri, 
duc  de  Longueville,  à  Charles  de  la  Porte,  né  en  1602  au 
château  de  la  Meilleraie.  Ses  brillants  états  de  service  sous 
Louis  XIII  lui  firent  obtenir  le  bâton  de  maréchal.  Mort  à 
Paris  en  1664,  le  maréchal  de  la  Meilleraie  fut  inhumé  en 
1681  à  l'église  Sainte-Croix.  En  1663,  la  baronnie  fut  érigée 
en  duché-pairie  en  faveur  du  maréchal  son  fils.  Charles 
Armand,  ayant  épousé  Hortense  Mancini,  nièce  du  cardi- 
nal de  Mazarin,  prit  en  1661  le  titre  de  duc  deMazarin. 
Séparé  de  son  épouse  en  1667,  le  fils  du  vainqueur  de  Hes- 
din  vint  habiter  son  château  de  la  Meilleraie  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  faire  des  bonnes  œuvres.  Décédé  en  1713, 
son  cœur  fut  déposé  dans  lo  caveau  du  duc  de  la  Meilleraie 
son  père. 

les  héritiers  du  duc  de  Mazarin  vendirent  en  1776  le  châ- 
teau de  la  Meilleraie  et  la  baronnie  de  Parthenay  au  comte 
d'Artois  (Charles  X).-A  l'époque  de  la  Révolution,  ce  magni- 
fique domaine  a  été  morcelé. 

Pendant  l'insurrection  vendéenne,  la  possession  de  la  ville 
de  Parthenay  fut  plusieurs  fois  disputée  par  les  deux  partis. 
Le  20  juin  1793,  Lescure  occupait  la  ville  avec  six  mille  par- 
tisans. Le  général  Westermann  résolut  d'y  rentrer  secrè- 
tement après  une  marche  forcée,  enfonça  les  portes  à  coups 
de  canon  et,  à  la  suite  d'une  vigoureuse  résistance,  chassa 
l'armée  des  royalistes' .  Un  prêtre  vendéen  allait  mettre  le  feu 
aux  pièces,  quand  il  fut  abattu  par  le  sabre  d'un  républicain-. 
Lescure,  abandonné  par  ses  soldats  pris  de  panique,  ne  dut 
son  salut  qu'à  l'obscurité  et  se  sauva  à  travers  le  bocage. 
Westermann  n'ayant  que  douze  cents  hommes  et  craignant  un 

'  La  surprise  eut  lieu  par  suite  de  la  négligeace  de  Girard  de  Beaurepaire, 
commandant  de  la  Châtaigneraie,  qui  n'avait  pas  fait  placer  des  avant-postes 
autour  de  la  ville  {Mémoires  de  Mme  la  marquise  de  la  Rochejaquelein, 
pages  191,  192  et  193). 

*  Je  suppose  que  c'est  un  nommé  Goujon,  fait  relaté  par  M'^^  de  la  Ro- 
chejaquelein. 
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retour  offensif  des  Vendéens,  battit  en  retraite  du  côté  de  Saint- 
Maixent.  Lescure  rentre  aussitôt  et  préserve  la  ville  de  l'in- 
cendie, auquel  voulait  la  livrer  ses  hommes,  furieux  contre 
les  habitants  soupçonnés  d'avoir  aidé  le  général  républicain 
dans  l'affaire  du  20  juin.  Quelques  jours  après,  Westermann 
revenait  avec  des  renforts  considérables,  et  son  armée  resta 
maîtresse  de  la  ville  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Cepen- 
dant l'adjudant  général  do  l'armée  de  l'Ouest  (je  veux  parler 
de  Westermann),  patriote  sanguinaire,  parfaitement  connu 
pour  ses  cruautés  à  Amailloux'  et  à  Ghâtillon,  fut  condamné 
à  mort  par  lu  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  le  IG  germinal 
an  11  (5  avril  1794). 

Nous  entrons  à  Parthenay  par  la  porte  Saint-Jacques,  un 
des  plus  beaux  restes  de  l'architecture  militaire  du  moyen 
âge  existant  dans  le  Poitou.  Bâtie  sous  le  règne  de  Jean-sans- 
Terre,  cette  porte  consiste  en  une  large  ouverture  ogivale 
ayant  de  chaque  côté  une  tour  elliptique  dont  la  base  se 
baigne  dans  le  Thouet.  Le  sommet  de  ces  deux  tours  est  cou- 
ronné de  créneaux.  La  rue  de  la  Vaux-Saint-Jacques  mérite 
une  mention  particulière  avec  ses  constructions  irrégulières^ 
la  plupart  bâties  en  bois  avec  des  portes  basses  et  cintrées. 
Quelques-unes  de  ces  portes  sont  pourvues  de  petits  arceaux 
formant  pointe  au  sommet. 

Le  château,  réputé  autrefois  comme  forteresse  imprenable, 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Deux  tours  en  mauvais 
état  subsistent  encore.  L'une  a  servi  longtemps  de  poudrière. 
Situé  sur  le  sommet  d'un  promontoire  entouré  par  le  Thouet;, 
ce  vieux  château-fort,  si  riche  en  souvenirs  à  travers 
cinq  siècles  do  notre  histoire,  n'est  plus  qu'un  débris  !!  ! 

Dès  1694,  cette  forteresse  était  devenue  inhabitable  et  servit 
dans  la  suite  de  carrière  aux  habitants  de  la  ville  et  des 
environs.  On  découvre  une  vue  splendide  sur  la  campagne 
environnante  formant  les  paysages  accidentés   de  la  Gâtine. 

«  Petit  village,  situé  près  de  Parthenay. 
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Je  m'arrête  quelques  instants  devant  le  portail  de  l'ancienne 
église  de  Notre-Dame  delà  Gouidre,  démolie  sous  la  Révolu- 
tion ;  on  peut  dire  que  c'est  une  des  plus  belles  reproductions 
de  l'architecture  romane  du  XII'  siècle.  D'après  M.  Bélisaire 
Ledain,  ce  portail  passe  pour  la  perle  monumentale  de  la 
région.  Elle  consiste  en  trois  arcades  sculptées.  La  porte 
principale  représente  une  large  ouverture  avec  des  chapi- 
teaux assez  bien  conservés.  Quatre  voussures  forment  l'ar- 
chivolte en  plein  cintre.  Dans  les  courbures,  on  remarque 
des  personnages  portant  un  médaillon,  des  anges  aux  ailes 
déployées,  des  vieillards  tenant  dans  une  main  un  violon  et 
dans  l'autre  une  sorte  de  flacon.  Des  colonnes  à  double  fût 
séparent  la  porte  principale  des  arcades  latérales,  renfermant 
chacune  une  statue  équestre  en  partie  mutilée.  Depuis  près 
de  soixante  ans,  les  antiquaires  n'ont  pu  s'entendre  sur  la 
signification  de  ces  statues.  Les  uns  prétendent  que  c'est 
l'empereur  Constantin.  Depuis  un  certain  nombre  d'années, 
le  portail  de  Notre-Dame  de  la  Gouidre  sert  de  porte  d'entrée 
à  la  communauté  des  dames  de  Ghavagnes. 

L'église  Sainte-Groix,  vue  de  l'extérieur,  n'offre  rien  de  bien 
remarquable,  attendu  que  la  façade  a  été  rebâtie  au  com- 
mencement du  siècle.  Les  architectes  n'ont  pas  cru  devoir 
lui  faire  l'honneur  de  la  plus  simple  ornementation'.  Gepen- 
dant  cette  église  passe  pour  être  une  des  plus  anciennes  de 
Parthenay,  car  elle  existait  dès  le  XP  siècle.  La  disposition 
de  l'intérieur  est  imposante  avec  ses  deux  rangées  de  piliers 
séparant  les  trois  nefs.  La  voûte  du  chœur  date  de  l'époque 
angevine  ou  Plantagenet.  Dans  l'abside,  de  chaque  côté  du 
maître-autel,  se  trouvent  dans  l'épaisseur  des  murs  deux 
tombeaux  :  celui  de  Guillaume  VII  l'Archevêque,  seigneur 
de  Parthenay,  et  celui  de  Jeanne  de  Mathefelon,  son  épouse. 
Un  troisième  tombeau  en  marbre  noir,  marquant  le  lieu  de 
sépulture  du  duc  de  la  Meilleraie,  décédé  en  1681,  se  voyait 

•  D'après  M.  B    Ledain,  elle  fut  reconstruite  en  1781. 
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dans  le  chœur  ;  mais  une  décision  municipale  en  date  du  24 
frimaire  an  II  ordonna  de  le  transporter  dans  un  coin  de 
l'église.  La  tour  servant  de  clocher  a  été  bâtie  en  1457. 

La  porte,  dite  de  l'Horloge,  mérite  une  place  toute  parti- 
culière parmi  les  monuments  de  l'ancienne  capitale  des  sires 
de  Parthenay.  C'était  autrefois  la  porte  do  la  citadelle,  car 
cette  place  forte  était  divisée  en  trois  parties.  La  première, 
dite  les  remparls,  la  seconde  la  citadelle  et  la  troisième  le 
château.  On  entre  dans  la  citadelle  par  une  porte  flanquée 
de  deux  tours  à  éperons,  bâtie  dans  le  même  style  que  sa 
voisine  la  porte  Saint-Jacques,  mais  ayant  des  dimensions 
plus  petites.  Une  herse  fermait  le  passage  à  chaque  extré- 
mité. Le  timbre  de  l'horloge  porte  le  millésime  de  1454.  A 
cette  époque,  le  connétable  de  Richemont  permit  aux  habi- 
tants de  placer  une  horloge  sur  ladite  porte.  Malheureuse- 
ment, cette  porte  ayant  eu  besoin  de  réparations  en  1727,  on 
supprima  les  créneaux  et  la  ville  fit  élever  un  pavillon  carré 
pour  y  abriter  la  cloche  de  l'horloge.  Cette  construction,  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  laisse  beaucoup  à  désirer. 

L'église  Saint-Laurent  se  montre  près  de  là  avec  son  clo- 
cher gothique,  élevé  en  1875  par  M.  Segrétain,  architecte 
diocésain.  De  cette  construction  je  préfère  ne  dire  mot  ! 

Vers  trois  heures,  nous  prenons  la  route  de  la  gare,  après 
avoir  chaleureusement  remercié  notre  obligeant  cicérone  de 
la  cordiale  hospitalité  qu'il  nous  a  donnée  pendant  plusieurs 
jours.  Durant  ce  laps  de  temps,  la  plus  franche  gaieté  n'a 
cessé  de  régner  dans  l'ermitage  d'A. . .  Je  regrette  seulement 
de  n'avoir  pu  visiter  l'église  d'Airvault,  mais  cela  est  partie 
remise.  Je  dédie  mon  modeste  article  à  mes  compagnons  de 
voyage,  tous  deux  raffinés  de  belles-lettres,  et  je  clos  mon 
travail  en  empruntant  aux  Gouffier  leur  illustre  devise  : 
«  Hic  termbms  hœret.  » 

Ed.  du  Trémond. 
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EN  souvenir  des  gloires  vendéennes. 
Divers  journaux  ont  annoncé  qu'un  comité  s'était  formé 
pour  l'érection  au   Pin-en-Mauges    (Maine-et-Loire)  d'une 
statue  à  la  mémoire  de  Jacques  Cathelineau,  le  héros  vendéen  de  1793. 

Dans  la  liste  des  personnes  notables  qui  composent  ce  comité,  on 
remarque  les  noms  de  MM.  le  général  d'Andigné,  abbé  Soyer,  ancien 
vie.  gén.  de  Luçon,  général  de  Cliarette,  marquis  de  la  Rocheja- 
quelein,  comte  d'Elbée,  comte  du  Reau,  Eugène  Veuillot,  comte 
Hervé  d'Armaillé,  .Jules  baron,  marquis  d'Antichamp,  duc  de  Bracas, 
comte  de  Maillé ,  vicomte  de  la  Bourdonnaye,  X.  de  Cathe- 
lineau, etc.,  etc. 

Ce  fut  le  13  mars  1793  que  Jacques  Cathelineau,  l'humble  mar- 
chand du  Pin-en-Mauges,  entraîna  ses  premiers  partisans.  A  quelque 
point  de  vue  qu'on  se  place,  ce  soalèvement  de  pauvres  paysans, 
mal  vêtus  et  mal  armés,  pour  la  défense  de  leur  foi  religieuse,  fut 
un  acte  de  courage  sublime  et  d'incontestable  héroïsme. 

Une  partie  des  restes  du  Saint  da  VAnjoic  et  ceux  de  son  petit-fîls, 
le  général  Henri  de  Cathelineau,  mort  en  1891,  ont  été,  l'année 
dernière,  avec  l'autorisation  du  Gouvernement,  réunis  au  Pin- 
en-Mauges  dans  un  même  tombeau.  Ce  sera  le  lieu  du  monu- 
ment destiné  à  perpétuer  leur  mémoire.  Au  souvenir  du  héros  de 
1793  se  joindra  celui  du  chef  valeureux  qui,  en  1870,  sut  combattre 
l'ennemi  du  dehors  et  concourir  si  activement  à  la  défense  nationale. 

Un  autre  comité  s'est  également  constitué  pour  provoquer  des 
souscriptions  dans  le  but  d'élever  une  statue  à  Henri  de  la  Roche- 
jaquelein.  Cette   statue  serait  érigée   vers   le  mois  de  septembre 
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1894  dans  le  bourg  de  Saint-Aubin-de-Baubigné,  près  du  château 
de  la  Durbellière  où  naquit  le  jeune  héros,  et  à  quelques  pas  du 
tombeau  de  famille  où  reposent  ses  restes  glorieux.  Le  comité  est 
ainsi  composé  :  président  d'honneur,  le  général  baron  de  Charette  ; 
président,  M.  le  comte  de  Villeneuve-Bargemon,  au  château  de 
Puy-Jourdain,  par  Ghâtillon-sur-Sèvre  ;  trésorier,  M.  le  vicomte 
Gérard  de  Chabot,  maire  de  Saint-Aubin-de-Baubigné,  conseiller 
général,  au  château  de  Boissière  ;  secrétaire  :  M .  l'abbé  Séraphin 
Gabard,  chapelain  à  Saint-Aubin-de-Baubigné. 

Plus  de  5000  francs  ont  déjà  été  recueillis  et  nous  ne  doutons  pas 
du  succès  final  de  la  souscription,  si,  comme  nous  aimons  à  le  croire, 
tous  les  admirateurs  du  héros  vendéen  se  font  un  devoir  d'y  apporter 
leur  offrande. 

Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  le  nouveau  succès  que  vient 
d'obtenir  à  Rouen  —  et  non  à  Rennes,  comme  certains  journaux 
vendéens  l'ont  imprimé  —  notre  excellent  confrère  et  ami,  A. 
Bonnin. 

A  l'exposition  des  Beaux-Arts  organisée  dans  la  première  de  ces 
villes  aux  mois  d'octobre  et  de  novembre  derniers,  M.  A.  Bonnin 
avait  envoyé  deux  tableaux  -.  Vendéenne  et  Vendanges  au  Bocage. 
Ces  deux  charmantes  toiles  ont  valu  au  sympathique  artiste  une 
médaille  de  1"  classe. 

Nos  meilleurs  compliments. 

Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  que  M.  H.  Luguet,  qui  a  laissé 
à  Fontenay  comme  professeur  de  philosophie  de  si  excellents  sou- 
venirs, vient  d'être  appelé  à  la  chaire  de  philosophie  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Poitiers. 

Son  fils,  M.  Marcel  Luguet,  dont  le  mérite  littéraire  s'est  maintes 
fois  affirmé  déjà,  a  fait  recevoir  tout  récemment  au  Théâtre  libre  un 
drame  en  cinq  actes,  le  Missionnaire,  qui  sera  certainement  l'évé- 
nement dramatique  le  plus  considérable  de  la  saison. 

Tandis  que  nous  sommes  à  la  Faculté  de  Poitiers,  félicitons  bien 
vivement  son  nouveau  doyen,  M.  Hild,  le  savant  et  sympahique 
professeur  de  littérature  et  institutions  romaines,  de  son  éléva- 
tion au  décanat. 

Nous  avons  signalé  dans  une  de  nos  précédentes  livraisons  trois 
jolis  portraits  du  maître  vendéen  Gustave  Delhumeau.  Notre  dis- 
tingué compatriote  en  a,  depuis,  exécuté  plusieurs  autres  qui  ajou- 
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teront  au  mérite  de  son  œuvre.  Citons  notamment  les  portraits  de 
M.  et  M™«  Pichard  de  la  Caillère,  décédés,  de  MM.  Henri  de  Roche- 
brune  et  Adolphe  de  Saint-André,  et  celui  de  M'^«  Marthe  Rampillon 
des  Magnils,  ravissante  enfant,  dont  l'image  a  inspiré  à  la  délicate 
muse  de  M.  Henri  de  Rochebrune,  son  oncle,  un  charmant  quatrain. 

Une  exposition  de  tableaux,  suivie  de  vente,  a  eu  lieu  à  la  Roche- 
sur- Yon  en  novembre  dernier.  Elle  se  composait  des  œuvres  ori- 
ginales de  M.  Pol  Nof^l,  élève  de  Daubigny,  de  Paul  Baudry,  et  de 
quelques  autres  tableaux  des  grands  maîtres  de  l'Ecole  française 
contemporaine. 

Nous  y  avons  plus  particulièrement  remarqué  les  toiles  suivantes, 
signées  de  M.  Noël  et  présentant  un  intérêt  essentiellement  vendéen  : 
le  Port  de  Joinville,  à  l'Ile  d'Yeu  ;  le  Bourg  de  Saint-Jean-de-Monts, 
vue  des  Dunes  ;  et  aussi  deux  panneaux  du  même  :  la  Plage  et  les 
Pécheurs  de  Saint-Jeati-de- Monts. 

Parmi  les  groupes  et  statues  qui  ont  été  pris  à  la  réserve  des 
musées  nationaux  pour  la  décoration  des  nouveaux  jardins  des 
Tuileries,  citons  la  Vellëda&Q  notre  distingué  compatriote  Maindron. 

Notre  autre  compa.triote,  le  peintre  Luc-Olivier  Merson,  vient 
d'être  chargé  d'importantes  peintures  artistiques  qui  décoreront  le 
château  de  Chantilly. 

M.  l'abbé  Staub,  le  vénéré  aumônier  militaire  fontenaisien,  a  fait 
don  au  57^  d'infanterie  d'un  lambeau  de  l'ancien  drapeau  de  ce  ré- 
giment qui  fut  partagé  à  Metz  entre  les  officiers.  Ce  lambeau  pro- 
vient de  M.  Ménière,  ancien  commanlant  de  recrutement,  qui  était 
en  1870  major  au  régiment. 

Notre  excellent  collaborateur  et  ami  Henri  Colins  a  découvert  au 
Château-d'Olonne,  non  loin  de  l'ancienne  motte  féodale,  plusieurs 
monnaies  d'époque  différentes  : 

1°  Une  monnaie  romaine  en  bronze  de  Philippe  l'Arabe. 

Poids  :  près  de  4  grammes 

Légende  côté  face,  autour  de  la  tête  portant  une  couronne  de  fer  : 

IMPMIVL   PHILIPPVS   AVG. 

Légende  côté  pile,  autour  d'une  femme  tenant  une  corne  d'a- 
bondance et  une  lance  : 

PMTRP  III  CQSPP 


560  CHRONIQUE 

2"  Une  pièce  d'argent  d'Henri  IV. 

Poids  :    9  grammes   1/2. 

Côté    croix:  Henricus.   iiii.  D.  G.  Franc,  e.  Nava.  RX.  1003.  f 
Côté  éeusson  :  t.  six.  nomen.  Do^irNi  :  benedictvm  f 

3o  Un  jeton  de  Richelieu  portant  la  date  de  1641. 
Côté  face  :  Armand,  io.  Car.  dvx  de  Richeliev. 
Côté  pile  :   Svrgens.  stabilivit,  vl.  1C41. 

M.  le  docteur  Floury,  de  Chaillé-les-Marais,  a  rencontré  ces  jours- 
ci,  à  Saint-Radegonde-des-Noyers,  «  un  instrument  de  l'époque 
préhistorique,  en  silex  rouge  et  vert,  mesurant  4  centimètres  de 
'long  et  3  de  large,  très  tranchant  d'un  côté,  arrondi  et  poli  de 
l'autre.  » 

En  faisant  cette  communication,  M.  Fleury  nous  rappelle  qu'on  a 
naguère  trouvé  dans  ce  même  pays  «  plusieurs  puits  funéraires  dont 
l'un  renfermait  des  armes,  un  autre  des  ossements  entassés  ». 

Le  3  décembre  1893,  a  eu  lieu  à  la  Roche-sur- Yon,  dans  un  des 
salons  de  la  Préfecture,  sous  la  présidence  de  M.  Bunel,  architecte 
en  chef  da  département  de  la  Charente-Inférieure,  la  réunion  géné- 
rale annuelle  de  la  Société  des  Architectes  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge. 

Le  soir,  un  banquet  fraternel  réunissait  à  l'hôtel  de  l'Europe, 
plusieurs  membres  de  l'Association,  parmi  lesquels  MM.  Loquet  et 
Libaudière,  de  la  Roche,  Filuzeau,  de  Fontenay,Ballereau,  de  Luçon. 

Une  nouvelle  et  fort  jolie  messe,  composée  par  le  sympathique 
maestro  fontenaisien  M.  Arthur  de  la  Voûte,  a  été  brillamment 
chantée  le  26  novembre,  en  l'honneur  de  sainte  Cécile,  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Fontenay-Ie-Comte. 

Quelques  semaines  après,  le  25  décembre,  notre  distingué  compa- 
triote remportait  de  nouveaux  succès  en  l'église  Sainte-Clotilde  de 
Paris,  succès  flatteurs,  dont  la  presse  tout  entière  s'est  faite  l'écho. 

A  la  séance  du  27  avril  1893  de  la  Commission  des  Arts  et  Monu- 
ments historiques  de  la  Charente-Inférieure,  M.  Musset  a  donné 
communication  d'un  document  inédit  qui  apprend  que  le  célèbre 
Olonnais  René  de  Laudonnière,  le  colonisateur  de  la  Floride,  arma 
le  16  mai  1572,  à  la  Rochelle,  son  navire  la  Comtesse  Testue,  du  poids 
de  120  tonneaux. 

Une  conférence  a  été  donnée  le  28  octobre,  au  théâtre  de  la 
Roche-sur- Yon,  par  M.  Pages,  professeur  de  philosophie  du  Lycée. 
Sujet  traité  :  La   Russie. 
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Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  consulter  le  programme  du 
prochain  Congrès  des  Sociétés  Savantes  pourront  en  prendre  com- 
munication aux  bureaux  de  la  Revue 

Notre  habile  et  sympathique  dessinateur,  M.  Gaston  Girault,  archi- 
tecte à,  Epernay,  vient  do  recevoir  les  palmes  d'offlcier  d'Académie. 
Nous  lui  envoyons  nos  plus  cordiales  félicitations. 

Brelan  de  Mariages  : 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  le  fils  de  l'ancien  et  éminent 
premier  président  de  la  cour  de  Poitiers,  M.  Jean  Merveilleux  du 
Vignaux,  lieutenant  de  vaisseau,  a  épousé  M"«  Marie-Germaine  de 
Mont  de  Benque. 

L'union  a  été  célébrée  à  l'église  Notre-Dame-des-Victoires,  à  Paris. 


-Ti' 


Le  21  novembre  1893,  célébration,  à  Quimper,  du  mariage  de  notre 
sympathique  imprimeur,  M.  René  Lafolye,  avec  M"®  Berthe 
Kerliézec-Royou,  d'une  vieille  famille  quimpéroise  qui  s'illustra  à 
la  fin  du  siècle  dernier. 

Le  22,  en  l'église  Saint-Laurent  de  Paris,  bénédiction  nuptiale  de 
notre  jeune  ami  et  distingué  collaborateur  Alfred  Rousse,  fils  de 
M.  Rousse,  maire  de  Fontenay,  et  de  M'^"  Eléonore  Leroux,  fille  de 
M.  Félix  Leroux,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  officier  de  l'ins- 
truction publique. 

Le  7  décembre  dernier,  a  été  célébré  à  Paris,  en  l'église  Saint- 
Marcel,  le  mariage  de  notre  savant  collaborateur,  compatriote  et 
ami,  le  docteur  Jean  Laumonier,  avec  M"^  Délia  Joussaume,  d'une 
famille  originaire  de  Chantonay. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  l'abbé  Henri  Jous- 
saume, frère  de  la  toute  charmante  mariée,  et  vicaire  de  Saint-Marcel. 

Nous  adressons  à  tous  ces  jeunes  époux  nos  plus  sympathiques 
félicitations. 
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NECROLOGIE 


M.  L'ABBÉ  PONTDEVIE 


C'est  avec  une  douloureuse  surprise  que  nous  avons  appris, 
le  1"  novembre  dernier,  la  mort  presque  subite  de  M,  l'abbé 
Pontdevie,  aumônier  du  lycée  de  la  Roche-sur-Yon. 

Esprit  curieux  et  patiemment  investigateur,  causeur  charmant, 
écrivain  original  et  d'une  rare  sincérité,  il  meurt  au  moment  oh  il 
allait  recueillir  le  fruit  de  laborieuses  recherches  et  de  persévérants 
travaux,  laissant  inachevée  l'œuvre  considérable  à  laquelle  il  avait 
consacré  plus  de  vingt  années  de  sa  vie,  V Histoire  du  Clergé  vendéen 
pendant  la  Révolution. 

Ceux-là  surtout  qui  avaient  part  à  son  intimité  comprendront  la 
vivacité  de  nos  regrets,  car  il  ne  se  livrait  pas  du  premier  coup.  Si 
son  abord  était  plein  de  réserve,  avec  quelque  chose  de  rude  et  d'un 
peu  piquant,  comme  le  parfum  des  grèves  natales,  il  gardait  large- 
ment à  ses  amis  la  meilleure  part  de  lui-même,  toutes  les  sollici- 
tudes et  toutes  les  délicatesses  de  son  cœur. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'énumérer  ici  les  émlnentes  vertus  du 
prêtre  ;  la  vocation  sacerdotale,  don  du  ciel,  ne  relève  que  de  la 
conscience  et  de  Dieu.  C'est  l'infatigable  travailleur,  mort,  on  peut 
le  dire,  sur  la  brèche,  le  délicat  et  savant  érudit  qui  a  droit  à 
un  souvenir  dans  cette  Revue,  panthéon  hospitalier  de  toutes  nos 
gloires  vendéennes. 

Pierre-François-Laurent  Pontdevie,  né  à  Saint-Gilles-sur-Viele 
10  juin  1830,  reçut  de  bonne  heure  les  leçons  de  fèrtu  et  de  haute 
piété  d'une  famille  chrétienne.  L'ainé  de  quatre  enfants,  il  se  des- 
tina jeune  encore  au  sacerdoce,  encouragé  dans  cette  voie  par  sa 
vénérable  tante,  Madame  Saintc-Luce,  femme  aussi  distinguée  selon 
le  monde  qu'édifiante  dans  le  cloître,  et  qui  mourut,  à  un  âge  avancé, 
supérieure  du  couvent  des  Ursulines  à  Bonj^. 

Après  de  solides  études  au  petit  séminaire  des  Sables  et  au  sémi- 
naire de  Luçon,  Pierre  Pontdevie  fut  ordonné  prêtre  le  22  décembre 
1855,  et  nommé  d'emblée  vicaire  à  Notre-Dame  de  Fontenay. 

Les  fatigues  du  ministère  paroissial  altérèrent  bientôt  sa  santé, 
qui  n'avait  jamais  été  robuste,  et  l'administration  diocésaine  l'appela. 
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moins  d'un  an  après,  à  la  double  aumônerie  de  l'hospice  et  du  col- 
lège de  Fontenay,  poste  qui  convenait  bien  à  ses  goûts  sédentaires 
et  à  ses  habitudes  studieuses,  sous  le  bénéfice  quotidien  des  soins 
quasi-maternels  des  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

II  se  dévoua  tout  entier  à  ses  fonctions  nouvelles,  allant,  pour 
toute  distraction,  herboriser  aux  environs  de  la  ville.  Mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  il  avait  épuisé  toutes  les  surprises  de  la  flore 
locale  et  commençait  à  s'occuper  de  géologie,  quand  une  circons- 
tance imprévue  lui  ouvrit  de  nouveaux  et  plus  vastes  horizons. 

Chaque  année,  il  revenait  passer  ses  vacances  dans  sa  iamille,  à 
Saint-Gilles,  oii  l'air  du  pays  et  les  souilles  fortifiants  de  la  mer 
produisaient  sur  sa  santé,  toujours  chancelante  ailleurs,  le  plus 
salutaire  effet.  Or  la  fabrique  de  l'église  de  Saint-Gilles  possède 
un  précieux  fonds  d'archives,  du  treizième  siècle  à  nos  jours.  M.  le 
curé  de  Saint-Gilles,  l'abbé  Viaud,  avait  pris  à  cœur  de  les  invento- 
rier, par  simple  curiosité  personnelle  du  passé  de  son  église.  Le 
pieux  et  vénéré  doyen,  qui  avoit  beaucoup  plus  d'esprit  naturel  que 
d'expérience  paléographique,  se  fatiguait  en  vain  la  tête  et  les 
yeux  sur  les  parchemins,  pour  lui  indéchiffrables.  Aux  vacances,  il 
fit  part  de  sa  peine  à  l'abbé  Pontdevie,  qui  se  mit  immédiatement  à 
l'œuvre  et,  à  force  de  patience,  de  comparaisons,  d'inductions, 
parvint  à  lire  les  vieux  textes,  et  s'éprit  à  son  tour  de  l'histoire  de 
sa  paroisse,  dont  chaque  pièce  déchiffrée  lui  expliquait  une  légende, 
lui  révélait  un  souvenir.  Ce  fut  avec  une  ardeur  toute  filiale,  avec 
le  flair  d'un  chercheur  exercé,  qu'il  se  mit  à  fairelachasse  aux  «  vieux 
papiers  »,  ne  reculant  devant  aucune  démarche,  quand  elle  devait 
aboutir  à  un  document  de  plus,  et  qu'il  réunit  une  telle  quantité 
de  documents  sur  le  passé  de  Saint-Gilles-sur-Vie,  qu'il  fut  lui- 
même  effrayé  de  son  succès,  et  ne  put  se  résoudre  à  publier  un 
ouvrage  nécessairement  ou  incomplet  ou  démesuré.  Les  seigneurs 
de  Saint-Gilles-sur-Vie,  qu'il  fit  paraître  plus  tard,  ne  sont  qu'un 
fragment  écourté  des  notes  amassées  sur  sa  ville  natale. 

En  1863,  l'aumônerie  du  collège  ayant  été  séparée  de  celle  de 
l'hospice,  M.  l'abbé  Pontdevie  avait  conservé  cette  dernière.  Ce 
ne  fut  que  cinq  ans  plus  tard  qu'il  put  réaliser  le  rêve  toujours 
caressé  d'habiter  au  bord  de  la  mer,  en  acceptant  l'aumônerie  du 
couvent  des  Ursulines,  aux  Sables-d'Olonne. 

Le  greffe  du  tribunal  de  cette  ville  garde  des  documents  curieux 
sur  le  jugement  et  l'embarquement  des  prêtres  vendéens  déportés 
pendant  la  Révolution  M .  l'abbé  Pontdevie,  que  tout  dépôt  d'archives 
attirait  invinciblement,  trouva  là  une  nouvelle  inspiration,  et  il 
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entreprit  dès  lors  d'écrire  cette  histoire  douloureusement  glorieuse 
de  la  persécution,  à  laquelle  les  circonstances  et  son  patriotisme 
donnaient  un  si  piquant  et  si  poignant  intérêt. 

Les  mouvements  de  sa  carrière  administrative  ne  firent  désormais 
que  seconder  ses  projets.  Nommé  aumônier  de  l'hospice  de  Noir- 
moutier  en  1877,  il  recueillit  dans  cotte  île,  si  éprouvée  pendant  la 
période  révolutionnaire,  des  documents  manuscrits  du  plus  haut, 
intérêt,  et  lorsque  l'autorité  diocésaine  l'appela  à  l'aumônerie  du 
lycée  de  la  Roche-sur-Yon,  en  1884,  il  sembla  qu'on  réalisait  son  vœu 
le  plus  cher  en  l'installant  à  la  porte  même  des  archives  dépar- 
tementales. 

M.  l'abbé  Pontdevie  a  réuni,  sur  le  clergé  de  la  Vendée  pendant  la 
Révolution,  des  matériaux  d'une  grande  valeur -,  à  l'étranger,  son 
enquête  a  suivi  pas  à  pas  nos  prêtres  partout  où  ils  s'étaient  réfu- 
giés. L'ouvrage  est  en  partie  rédigé,  il  reste  à  l'achever  et  à  le 
mettre  au  point.  Ce  beau  travail,  du  moins,  ne  sera  pas  perdu -Par 
un  acte  de  ses  dernières  volontés,  l'auteur  a  confié  à  un  «  ami 
fidèle  et  dévoué  »  le  soin  de  terminer  l'œuvre  qu'il  avait  tant  à  cœur. 

Lorsque  la  mort  est  venue  le  surprendre  et  l'enlever  en  deux  jours, 
le  regret  pourtant  si  naturel  de  la  tâche  inachevée  n'a  point  effleuré 
son  entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Sa  mort  a  été  exem- 
plaire comme  sa  vie.  Après  avoir  reçu  avec  joie  les  suprêmes  conso- 
lations de  l'Eglise,  dont  il  avait  été  toujours  le  fils  soumis,  le  ministre 
fidèle,  il  prononça  ces  dernières  paroles  :  In  te.  Domine,  spevavi, 
non  confundar  in  œternum,  et  rendit  en  paix  son  âme  à  Dieu. 

Aprèsde  solennelles  funérailles  à  la  Roche-sur-Yon,  sa  dépouille 
mortelle  repose  maintenant  dans  le  cimetière  de  Saint-Gilles,  dans 
cette  terre  des  aïeux  dont  la  reconstitution  historique  a  été  la  plus 
douce  passion  de  sa  vie.  E.  B. 

* 

M.  LE  COMTE  CHARLES-LOUIS  DE  LA  ROCHEBROCIIaRD 


La  région  vient  de  perdre  un  bon  travailleur  :  M.  le  comte 
Charles-Louis  de  la  Rochebrochard  est  décédé  à  Niort  le  18  dé- 
cembre dernier.  Né  le  28  août  182G,  il  pouvait  faire  espérer  à  ses 
nombreux  amis  une  plus  longue  carrière;  mais,  il  y  a  un  an  passé, 
un  terrible  mal  s'était  abattu  sur  lui  et  l'avait  forcé  d'interrompre 
ses  chers  travaux.  Ce  lui  fut  alors  une  peine  immense  de  ne  pouvoir 
plus  ni  lire  et  écrire  ! 
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De  bonne  heure,  ses  goûts  l'avaient  porté  vers  les  études  histo- 
riques; il  s'était  attaché  de  préférence  à  la  ginéalogie  -,  peu  de  per- 
sonnes étaient  plus  que  lui  versées  dans  la  connaissance  des 
anciennes  familles  du  Poitou -,  cela  ne  l'empêchait  pas,  du  reste, 
de  s'occuper  d'archéologie,  possédant  à  un  haut  degré  le  sentiment 
de  l'art  et  l'amour  du  beau. 

Il  s'intéressait  avec  passion  à  toutes  les  questions  historiques  et 
archéologiques  du  moment,  et  il  aimait  à  se  mettre  au  courant  des 
nouvelles  découvertes.  La  plupart  des  sociétés  savantes  de  notre 
province  et  des  provinces  voisines  le  comptaient  au  nombre  de 
leurs  membres,  et  sa  souscription  était  d'avance  assurée  à  toutes 
les  publications  locales. 

De  cette  sorte,  il  avait  formé  une  bibliothèque  nombreuse  et 
choisie  qui  faisait  l'admiration  des  amateurs.  Elle  contient  une 
série  considérable  d'ouvrages  généalogiques  et  les  meilleures  publi- 
cations faites  sur  les  guerres  de  la  Vendée.  On  y  remarque  aussi 
des  éditions  poitevines  rares  et  précieuses  et  de  belles  reliures, 
Mentionnons  notamment  un  Coutumier  du  Poitou  incunable,  qu'a 
cité  dernièrement  M.  de  la  Bouralière  dans  les  Débuts  de  Vùnprime- 
rie  à  Poitiers.  Le  cabinet  de  M.  de  la  Rochebrochard  possède  encore 
l'œuvre  complet  de  M.  de  Rochebrune. 

Il  est  vrai,  M.  delà  Rochebrochard  n'a  presque  pas  publié  pour 
son  compte.  11  était  de  ceux  qui  travaillent  pour  les  autres  et  qui 
procurent  des  matériaux  à  qui  en  veut,  sans  songer  à  leur  propre 
gloire. 

Que  de  renseignements  il  a  fournis  avec  une  grâce  parfaite  à 
une  foule  de  demandeurs  ! 

11  comptait  beaucoup,  hélas  !  sur  l'avenir,  et  il  recueillait  sans 
cesse  des  notes  et  des  documents,  pensant  avoir  le  temps  de  les 
utiliser  plus  tard. 

C'est  ainsi  qu'il  a  laissé  en  manuscrit  de  nombreux  articles  sur 
les  familles  du  Poitou.  Il  avait  aussi  deux  grands  travaux  en 
préparation  :  le  Censif  de  la  seigneurie  de  Champdeniers  (XV® 
siècle),  dont  la  famille  de  la  Rochebrochard  fut  le  dernier  posses- 
seur, et  des  Notices  généalogiques  sur  les  maires  de  Niort. 

Les  seules  publications  faites  par  M.  de  la  Rochebrochard  sont,  à 
notre  connaissance,  les  suivantes  : 

Lettres  d'EUonore  Desmier  d' Olbreuse,  duchesse  de  Brunswick- Zell, 
publiées  dans  les  Archives  historiques  du  Poitou,  tome  iv  (1875), 
pages  361-398,  avec  trois  fac-similés.  —  Tiré  à  part. 

Lettres  inédites  de  B.  Fillon,  publiées  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou, 
année  1889,  pages  305-337.  —  Tiré  k  part. 
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Louis  de  la  Rochejaquelein,  26  mai  i809  —  5  septembre  1833,  ar- 
ticle paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  des  Deux- 
Sèvres,  tome  VII  (1888-1890),  pages  511-547.  —  Tiré  à  part. 

En  outre,  M.  de  la  Rochebrochard  a  communiqué  aux  Archives 
historiques  du  Poitou  des  pièces  sur  Jacques  du  Fouilloux,  tirées 
des  archives  du  château  de  Boissoudan  ;  elles  ont  été  imprimées 
dans  les  Miscellanées  du  tome  XX. 

Mais  il  faut  surtout  tenir  compte  de  son  active  collaboration  à  la 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  familles  du  Poitou, de  MM.  Beau- 
chet-Filleau,  dont  le  deuxième  volume  est  près  de  s'achever.  Voici  les 
noms  des  familles  sur  lesquelles  se  sont  plus  spécialement  exercées 
ses  recherches  :it)2ce,  Berthelin,  de  la  Boucherie,  Bouchet  deMartigny 
et  de  Grandmay,  Brochard  de  la  Rochebrochard,  Carré  de  Saint- 
Gemme  et  de  Candé,  Chabot  et  Rohan-Chabot,  etc. 

Nous  n'avons  voulu  parler  ici  que  de  l'érudit  et  du  savant;  nous 
répéterons  seulement  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  de  M.  le  comte  de  la 
Rochebrochard,  et  c'est  tout  un  éloge  en  peu  de  mots  :  «  Il  con- 
serva toujours  les  glorieuses  traditions  de  sa  famille.  Ce  fut  un 
de  ces  loyaux  gentilshommes,  fidèles  jusqu'à  leur  dernier  souffle  à 
leur  belle  devise  :  Dieu  et  le  roi,  » 

La  Revue  du  Bas-Poitou  tenait  à  rendre  hommage  à.  la  mémoire 
d'un  de  ses  plus  distingués  collaborateurs.  Elle  tait  de  plus  un  vœu:, 
elle  espère  que  M.  Henri  de  la  Rochebrochard,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Chartes,  continuera  l'œuvre  de  son  regretté  père,  en  mettant 
au  jour  quelques-uns  des  travaux  que  la  mort  l'a  empêché  de 
livrer  à  l'impression. 

L'abbé  Alfred  Largeault, 

Ancien  président  de  la  Société  de  Statistique 

* 
«  • 

Mme  GRIGNON  DE  LA  GETERIE,  née  Berthe-Marie-Esther  de 
Hillerin,  décédée  à   Luçon  le  30  août,  dans  sa  64«  année. 

M"^"  DE  CHASTEIGNER,  née  Mélanie  DE  BÉJARRY,  décédée  au 
château  de  Beaulieu,  près  Mareuil-sur-le-Lay,  le  20  septembre  1893, 
dans  sa  80»  année. 

M.  EUGÈNE  BONNEMÈRE,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
maire  de  Louerre  (Maine-et-Loire),  décédé  le  1«'' novembre  1893,  dans 
sa  81»  année. 
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Littérateur  distingué,  M.  Bonnemère  laisse  de  nombreux  et  savants 
ouvrages,  dont  une  Histoire  des  guerres  de  la  Vendée. 

Nous  adressons  à  son  fils,  M.  Lionel  Bonnemère,  nos  plus  res- 
pectueuses condoléances. 

M.  HENRI-GASTON-RENÉ  NORMAND,  étudiant  en  droit,  décédé  le 
:i9  novembre  1893  à  Fontenay-le-Comte,  dans  sa  22»  année. 

M.  ERNEST  LEGUAY.  directeur  de  V Hôtel  Continental,  ancien 
directeur  du  Casino  des  Sables-d'Olonne,  décédé  le  !•''  décembre  à 
Paris,  à  l'âge  de  52  ans. 

A  Paris  comme  en  Vendée,  M.  Leguay  s'était  conquis  les  sympa- 
thies de  tous;  aussi  sa  mort  a-t-elle  provoqué  d'unanimes  regrets. 
Nous  nous  associons  bien  sincèrement  à  ces  regrets  et  prions  la 
famille  de  M.  Leguay  d'agréer  l'hommage  de  nos  vifs  sentiments 
de  condoléances. 

M.  RAYMOND  FONTENEAU,  flls  du  grand  industriel  de  Mallièvre, 
décédé  à  l'âge  de  vingt  ans  {Etoile  ÔlM  3  décembre  1893), 

M.  l'abbé  EMILE-DÉSIRÉ  PENARD,  curé  d'Avrillé,  décédé  le  fi 
décembre  1893. 

M.  l'abbé  ALPHONSE  ESGONNIÈRE,  né  à  Evrunes  (Vendée)  en 
1837,  décédé  le  8  décembre  1893.  curé-doyen  de  Loulay  (Charente- 
Inférieure),  à  l'âge  de  55  ans  (V.  le  Moniteur  de  la  Saintonge  du 
14  décembre). 

M.  l'abbé  EDOUARD-AIMÉ-ANDRÉ  GOUBANT,  curé  de  Saint-Juire- 
Ghampgillon,  décédé  le  13  décembre  1893,  à  l'âge  de  84  ans. 

M.  GEORGES-MARIE-GABRIEL  HUCHET,  marquis  DE  CINTRÉ, 
décédé  à  Rennes  le  ISdécembre  1893,  dans  sa  87«  année.  M.  de  Cintré 
appartenait  à  une  ancienne  famille  bretonne  dont  plusieurs  des 
membres  se  sont  distingués  dans  la  Marine  française.  II  a,  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  habité  Fontenay-le-Comte. 

M.  L'ABBÉ  JULES  GARNIER,  curé  de  Landevieille,  décédé  le  16 
décembre  à  l'âge  de  81  ans. 

M"'  MARIE  DE  LA  ROCHEFOUCAULD-BAYERS,  décédée  le  Irt 
décembre  1893,  dans  sa  82*  année. 
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M.  FKÈUÉRIC-IIENKI-PHILIFPE  TILLIEK.  docteur  en  médecine, 
décédé  à  Sainte-Hermine  le  28  décembre  18'J3,  dans  sa  86«  année. 

M.  POEY-d'AVANT,  ancien  notaire,  décédé  à  Luçon  en  décembre 
1893. 

M.  Poôy-d'Avant  était  un  causeur  agréable  et  plein  d'une  érudition 
des  plus  intéressantes. 
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Nous  avons  brièvement  annoncé  dans  notre  dernier  numéro 
l'apparition  du  3^  fascicule  (t.  Il)  du  Dictionnaire  historique 
et  généalogique  des  familles  du  Poitou,  dont  MM.  Beaucliet- 
Filleau  poursuivent  la  seconde  édition  avec  une  si  méritoire 
persévérance. 

Ce  fascicule  contient  des  articles  sur  de  nombreuses  familles 
appartenant  ou  ayant  appartenu  au  Bas-Poitou.  Nous  citerons 
notamment  les  deChauché,  de  la  Chaussée  de  Bournezeau,  Chauveau 
(Saint-Sulpice-en-Pareds),  Chauvereau  (Bourg-sous-la-Roche),  Chau- 
vet  (Saint-Gilles-sur- Vie),  Chaiiveteau  (Pouzauges),  Chau-nn  (Mon- 
taigu,  Rocheservière,  la  Chaize-Girault  et  la  Chapelle-Hermier), 
Chenard,  Chenu,  Cherpentier  (Vouvant),  Chesneiu  (la  Gaubretière, 
Chantonnay),  Chevalier  (Olonne.  la  Châtaigneraie,  le  Langon, 
Bazoges-en-Pareds),C/ieyaZ/ereaM  (Sainte-Hermine),  <7/iéyery(Comme- 
quiers  et  la  Chaume  d'Olonne).  de  Ohevi g  né  {SdÀni  Fulgent),  Chevraut 
(Pouzauges),  Chiron  (Vayré   Maillezais),  Chitlon  (les  Essarts). 

Dans  le  Journal  des  Savants  de  septembre  1893,  M.  Léopold  Delisle 
signale  parmi  les  manuscrits  de  la  collection  Morrisson  «  treize 
lettres  fort  longues  >  de  Réaumur  qui  nous  initient  aux  recherches 
que  Réaumur  poursuivait  avec  tant  de  patience  et  de  sagacité  sur 
divers  points  de  physique  et  d'histoire  naturelle. 

Notre  savant  confrère  M.  A.  de  la  Bouratière  termine  en  ce  mo- 
ment l'impression  du  2*  volume  des  Maintenues  de  Noblesse  de 
Quentin  de  Richebourg .  Ce  volume  sera  accompagné  d'une  table 
analytique  qui  contiendra  plusieurs  milliers  de  noms  de  personnes 
et  de  lieux 

M.  de  la  Bouralière,  dont  nos  lecteurs  connaissent  la  profonde 
érudition,  a  bien  voulu  nous  promettre  le  curieux  relevé  de  tous  les 
arrêts  du  Conseil  d'Etat  de  l'année  1664  concernant  le  Poitou.  Il  y  en 
a  une  soixantaine,  presque  tous  inconnus,  et  qui  s'appliquent  sou- 
vent d  des  personnes  ou  à  des  localités  du  Bas-Poitou. 

M.  Cliassin  vient  de  publier  le  second  volume  de  la  Vendée  pa- 
triote ;  c'est  le  cinquième  du  gigantesque  travail   qu'il  a  entrepris 


570  CHRONIQUK-BIBLIOORAPHIE 

SOUS  le  titre  d'Ehides  documentaires  stir  la  Révolution  française.  Ce 
nouveau  volume,  qui  ne  cède  point  en  intérêt  à  ses  devanciers, 
met  en  lumière,  à  l'aide  de  documents  le  plus  souvent  inédits,  la 
lutte  engagée  entre  l'hébertiste  Ronsin  et  le  ci-devant  duc  de  Biron, 
qui  y  laissa  sa  tête.  Parmi  les  autres  faits  principaux  auxquels  ont 
trait  les  documents  présentés  dans  ce  volume,  citons  :  la  défense  de 
Nantes  et  l'échec  des  Vendéens  devant  cette  ville,  les  multiples  ba- 
tailles de  Châtillon  et  de  Luçon,  l'odieux  décret  du  l"  août,  dont 
l'exécution  avait  été  confiée  h  ce  fameux  Rossignol,  qui  s'entendait 
si  bien  à  cambrioler  les  hôtels  des  «  aristocrates  fontenaisiens  ». 

Toutes  réserves  faites  sur  les  opinions  émises  par  M.  Chassin,  et 
qui  ne  sont  point  les  nôtres,  il  nous  plaît  de  le  féliciter  une  lois 
encore  de  l'œuvre,  si  précieuse  pour  les  historiens,  dont  il  poursuit 
l'achèvement  avec  un  incontestable  mérite. 

M.  Denys  d'Aussy,  dans  la  1"  livraison  1894  de  la  Revue  de  Sain- 
tonge  et  d'Aunis,  établit  comme  il  suit  la  série  des  éditions  du  Grand 
Routier  de  la  mer,  le  précieux  ouvrage  de  Pierre  Garcie,  dit 
Ferrande  (marin  illustre  du  XV»  siècle,  né  à  Saint-Gilles-sur-Vie), 
qui  fut  pendant  plus  d'un  siècle  l'unique  manuel  du  navigateur  : 

r  1483,  Poitiers.... 

2°  1520,  Poitiers,  chez  Enguilbert  de  Marnef. 

3°  1531,  Rouen,  chez  Jehan  Burges.  Brunet  indique  une  édition 
in-4'>  gothique  de  Burges,  sans  date,  mais  qu'il  croit  de  1521,  et  une 
autre  du  même,  datée  de  1525. 

4»  1541,  Poitiers... 

5"  La  Rochelle,  chez  Barthélémy  Berton,  l'imprimeur  de  la  Recepte 
véritable  de  Bernard  Palissy.  Brunet  indique  une  autre  édition  de  la 
Rochelle,  1571,  pet.  ln-4''. 

6°  1632,  Rouen,  chez  David  Ferrand. 

L'aimable  et  érudit  archiviste  du  département  de  la  Vendée, 
M.  G.  Barbaud,  a  plus  particulièrement  visité,  au  cours  de  l'année 
1893,  les  communes  du  canton  de  Mareuil.  Son  Rapport  adressé  à 
M.  le  Préfet  pour  la  session  du  Conseil  général  du  mois  d'août  1893 
(la  Roche-sur-Yon,  M»«  V^«  Ivonnet  et  fils  1893,  1  vol.  in-8"  de 
.53  p.  )  nous  en  fournit  d'intéressantes  preuves.  On  y  trouve  de 
nombreux  renseignements  sur  une  quantité  de  familles  du  Bas- 
Poitou,  et  notamment  sur  les  de  Suzannet,  de  Tinguy,  de  Gazeau,  de 
Pontlevoy,  Rampillon,  Lasnonnier,  Puychaud,  Daux,  de  Mesnard.  de 
Rorthays,  de  la  Tribouille.  Le  Forestier,  de  Tusseau,  Clemenceau, 
de  Villedon,  de  Régnon,  Prévost  de  la  Boutetière,  Veillon,  de  Buor, 
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de  Jodouin,  de  Morais,  Bftufvier  des  Palliniers,  Girard  de  Beaure- 
paire,  Marchegay,  Chevallereau,  Arnaud-de  la  Fauconnière,  etc.. 

Notre  excellent  collaborateur  et  ami  A.  Bonnin  a  publié  dans  la 
Libre  Parole  ilhcslrée  du  21  octobre  1893  une  chaude  et  patriotique 
pièce  de  vers  :  Demain  ?  accompagnée  d'un  fort  joli  dessin  à  la  plume, 
et  dans  celle  du  23  décembre  :  le  Chant  de  VEpée,  également  encadré 
d'un  charmant  motif  allégorique. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  du  2* 
trimestre  1893,  M.  Paulze  d'Ivoy  a  donné  une  étude  historique  sur 
le  Château  et  les  terres  de  la  Mothe-sur-Croutelles .Nous  en  détachons 
ces  renseignements  qui  concernent  une  famille  bas-poitevine  : 

«  La  terre  de  la  Mothe,  après  être  restée  quatre-vingts  ans  envi- 
ron dans  la  dépendance  des  Mourault,  passa  dans  la  maison  du 
Fou,  par  suite  du  mariage  d'Anne  Mourault  (ou  Moraude),  dame  de 
Puychevrier,  avec  Yvon  du  Fou,  grand  sénéchal  du  Poitou 

«  La  Mothe  resta  environ  trente-huit  ans  dans  la  descendance 
directe  des  seigneurs  du  Fou  ;  puis  un  nouveau  mariagp,  celui  de 
Lyette  du  Fou  avec  Antonin  Desprez,  chevalier,  seigneur  de  Mont- 
pezat,  la  lit  passer  aux  mains  de  Desprez.  »  (P.  251  et  252.) 

Ce  môme  bulletin  contient  :  Une  note  généalogique  concernant 
les  Harpedanne,  seigneurs  de  Belleville  et  de  Montaigu,  commu- 
niqi  ée  par  M.  de  la  Marsonnière. 

Extrait  du  Bulletin  du  3*  trimestre,  séance  du  27  juillet  1893  : 
«  La  parole  est  donnée  à  M.  Lièvre  pour  la  continuation  de  sa 
lecture  sur  les  puits  dits  funéraires.  En  terminant  cette  lecture,  où 
sont  combattues  les  conclusions  de  M.  l'abbé  Baudry  sur  la  desti- 
nation de  ces  puits,  M.  Lièvre  croit  néanmoins  devoir  rendre  jus- 
tice à  cet  antiquaire  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  en 
poursuivant  avec  persévérance  les  fouilles  qui  ont  valu  au  musée 
de  la  Roche-sur-Yon  la  belle  collection  due  à  ses  travaux.  » 

Notre  éminent  collaborateur  Me'  X.  Barbier  de  Montault  pour- 
suit dans  la  Revue  Poitevine  (bi°  du  15  décembre  1893)  V Inventaire 
des  manuscrits  de  l'abbaye  des  Châtelliers.  Nous  y  relevons  : 

N°  117.  —  Lettre  de  M.  Despaligny  [Beufvier  des  Palliniers]  à 
M.  J.  de  L.  sur  la  rage,  3  p.  in-4'. 

N'  159.  —  Du  docteur  Dorion  de  Saint-Gilles  :  Mémoire  sur  tin 
lythophyte  ou  peunacie  de  mer  1755.  —  Lejtu  de  la  médecine  ou  le 
voyage  du  temple  d'Esculape.  — Précis  historique  et  analytique  de 
Vinoculation  et  de  quelques  manières  d'inoculer  la  petite  vérole. 
Dissertation  sur  le  traitement  de  la  petite  vérole,  in-fol.  de  139  p. 
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Du  même  : 

Un  reliquaire  du  XII J'  siècle  à  Sainte- Radegonde  des  Pommiers 
(Deux-Sèvres),  broch.  in-B"  de  19  p.  (Ext.  du  Bulletin  Monumental, 
an.  1893). 

Les  armes  du  nouvel  évéque  d'Arras  (in  Giornale  Araldico  de  Bari, 
septembre  1893,  p.  :i85  et  s.) 

Dans  cette  même  publication,  et  à  la  même  date,  M.  Ad.  Gautier 
à  publié  une  étude  sur  les  Familles  genevoises  d'origine  italienne. 
Nous  y  relevons  les  noms  suivants,  devenus  non  seulement  français, 
mais  vendéens,  et  à  chacun  desquels  l'auteur  a  consacré  une  courte 
mais  intéressante  biographie  :  Sartoris,  de  Simoni. 

De  notre  savant  collaborateur  et  ami  M.  C.  Farcinet,  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France  :  Quelques  belles  m.onnaies  de  Vancienne 
Grèce.  (Paris,  RoUin  et  Feuardent,  in-8°  de  12  p.  sur  fig  ) 

De  la  Revue  Poitevine  : 

«  Dans  le  récent  volume  qu'il  a  publié  sur  la  Forrt  de  Voiwent,  son 
histoire  et  ses  sites  (Fontenay-le-Comte,  imp.  Gouraud,  in-4";, 
M.  Louis  Brochet  parle  de  la  crypte  de  Téglise  de  Vouvent  et  de  la 
restauration  qu'en  a  faite  feu  l'architecte  Loué  (Cf.  la  Revue  Poite- 
vine^ t.  1«',  passim).  Nous  avons  été  assez  étonné  de  constater  que 
M.  Brochet  n'a  pas  compris  le  moins  du  monde  (p.  106)  que  M.  Loué 
avait  commis  un  anachronisme  en  construisant  des  voûtes  en 
style  du  commencement  du  XI*  siècle  sur  une  crypte  du  Xlh,  en 
d'autres  termes  en  logeant  le  couvre-chef  de  Henri  IV  sur  la  per- 
ruque de  Louis  XV.  » 

Chronique  des  Paysages  et  Monuments  du  Poitou. 

Sous  presse  :  les  livraisoi.s  de  Melle,  Celles,  Sauzé-Vaussais  et 
Chef-Boutonne  (Deux-Sèvres),  par  A.  Favrautl;  et  celles  de  Lezay, 
par  M.  le  docteur  Prouhet. 

.En  préparation  :  Châtillon-sur-Sèvre,  par  M.  l'abbé  Gabard; 
Al genton-Château,  par  M.  Bélisaire  Ledain  ;  Saint-Cyr  et  le  Tal- 
mondais  (Vendée),  par  M.  René  Vallette. 

L'oeuvre  de  M.  J.  Robuchon  —  nous  sommes  heureux  de  le  cons- 
tater —  se  poursuit  avec  un  succès  toujours  croissant.  Nous  en 
trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  la  souscription  qui  vient  de 
lui  être  faite  au  nom  de  la  Chambre  des  députés. 

En  vue  de  ['Histoire  de  la  Foret  de  Vouvent  qu'il  prépare,  M.  René 
Vallette  prie  tous  ceux  qui  possèdent  des  documents  inédits  de 
vouloir  bien  lui  en  donner  soit  une  communication  gracieuse,  soit 
une  fidèle  analvse. 
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De  notre  ériidiî  collaborateur  M.  l'abbé  Lacroix  :  La  Tête  de  Ri- 
chelieu {Gaulois  du  22  décembre  1893). 

Dans  le  Monde,  du  7  décembre  1893,  sous  la  signature  de  M.  G. 
d'Azambuya,  deux  livres  sur  Cathelineau  :  La  Légende  de  Catheli- 
neau,  par  C.  Port  ;  (Cathelineau,  généralissime  de  la  grande  armée 
catholique  et  royale,  réponse  à  M,  C.  Port,  par  l'abbé  F.  Bossard. 

A  signaler  dans  VOuest  artistique  et  littéraire  du  15  novembre  : 
A  travers  les  livres  {Marie  de  Sainte-Euphrasie  Pelletier  par  M.  le 
chanoine  Portais.  —  Centenaire  de  la  défense  de  Nantes  par  Cli.  L. 
Chassin.  —  Cathelineau,  Perdriau  et  Stof/fet  le  13  mars  1793,  par 
l'abbé  F.  Deniau.  —  Cathelineau  généralissime...  par  M.  l'abbé  Bos- 
sard, très  intéressant  article  de  chronique  littéraire  de  notre  excel- 
lent confrère  et  ami  H.  Baguenier-Desormeaux. 

Dans  celui  du  15  décembre  1893  :  Lettre  sur  la  guerre  de  la  Vendée 
par  Lionel  Bonnemère  ;  Le  marquis  de  Bonchamps  et  l'eccpédition  du 
Katanga,  par  H.  Baguenier-Desormaux  ;  et  deux  charmants  son- 
nets écrits  en  Bretagne  par  notre  regretté  ami  Emmanuel  Lansyer  : 
la  Mer  et  VEglise  de  Loc-Ronan. 

De  M.  Louis  Ghappot  de  la  Chanonie  :  Généalogie  de  la  famille 
Chappot,  dressée  avec  notes  et  pièces  iusti/îcatives  (Montbéliard,  imp. 
Hoffmann.  1893,  in-12  de  126  p.) 

Cet  opuscule  a  été  rédigé  avec  un  soin  et  une  érudition  qui  (ont 
grand  honneur  à  M.  de  la  Chanonie,  et  il  serait  heureux  que  toute 
les  familles  notables  de  notre  pajs  la  prissent  comme  modèle  pour 
reconstituer  l'histoire  glorieuse  des  générations  passées. 

Le  Petit  Journal  du  16  novembre  1893,  sous  la  signature  de  Jean 
sans  Terre  (M.  Pierre  Giffart),  a  reproduit,  à  propos  des  fféroine^ 
contemporaines,  plusieurs  passages  de  l'étude  publiée  ici  même  par 
M.  René  Vallette  sur  la  Femme  en  Bas-Poiiou. 

De  M.  Charles  Sauzé,  magistrat  à  Montmorillon  :  Inventaires  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  à  Paris  en  1652,  1666  et  1671,  du  cîiâteau 
de  Rambouillet  en  1666,  et  des  châteaux  d' Angoulême  et  Montausier 
en  1671  (Ext.  du  t.  XX.  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
de  Rambouillet,  vol.  in-S"  de  191  p.  —  Tours,  Deslis,  1894). 

Le  Messager  de  la  Vendée  a  publié  dans  son  numéro  du  5^novembre 
1893,  sous  la  signature  :  Guy  Tong,  une  biographie  de  notre  très 
distingué  compatriote  M.  Auguste  Barrau,  de  Challans,  membre  de 
laSociété des  gens  de  lettres. 
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Disons  à  ce  propos  que  M  Barrau,  auquel  on  doit  déjà  de  nom- 
breux ouvrages  en  vers  et  en  prose,  va  prochainement  faire  paraître 
un  nouveau  volume  qui  aura  pour  titre  :  Vierge  il  Va  laissée. 

On  annonce  la  prochaine  publication  chez  RosthchiUi,  éditeur  à 
Paris,  d'un  magnifique  ouvrage  du  baron  de  Vaux  :  Les  grands  ve- 
neurs, avec  une  introduction  du  duc  d'Aumale,  Une  lettre  du  comte 
de  Chabot,  une  préface  de  la  duchesse  d'Uzès,  et  de  nombreuses 
aquarelles. 

A  lire  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  des  sciences  naturelles 
de  l'Ouest  (Paris,  14,  boulevard  Saint-Germain)  :  La  fin  de  la 
Monographie  des  champignons  recueillis  dans  le  canton  de  Mareuil- 
sur-le-Lay  par  M.  E.  Rigaud  ;  —  La  pêche  du  goëmon  dans  le  golfe 
de  Gascogne  Tpa.r  M.  Georges  Roche  et  A.  Odin  ;  — U industrie mulas- 
sièr'i  en  Poitou,  revue  bibliographique,  par  A.  Odin  ;  —  La  Pèche  de 
la  sardine  en  Vendée  ;  la  Pêche  sablaise  au  commencement  du  siècle, 
par  M.  le  docteur  Marcel  Baudouin. 

De  notre  distingué  compatriote  M.  Edmond  Biré  : 

Journal  d'Eugène  Delacroix  \  Gazette  de  France  du  :i5  décembre 
1893) ; 

Vhistoire  en  province  {Le  diocèse  de  Nantes  pendant  la  Révolution, 
par  A.  Lallié.  Univers  du  5  décembre  1893)  ; 

L'histoire  et  le  roman  en  province  {Le  maréchal  François  de  Scé- 
peaux  de  Vieilleville  et  ses  Mémoires,  par  M.  l'abbé  C.  Marchand. 
Univers  du  19  décembre)  ; 

Les  légendes  révolutionnaires,  de  M.  Geoffroy  de  Grandmaison 
î/m'yers  des  26  et  27  décembre). 

M.  A.  Barrau,  le  sympathique  chroniqueur  littéraire  du  Populaire, 
a  consacré  sa  Lettre  de  Vendée  du  30  octobre  1893  à  la  critique  des 
oeuvres  de  MM.  L.  Brochet,  0.  de  Rochebrune,  René  Vallette,  etc. 

Du  même  :  Impressions  de  voyage.  —  Pouzauges.  {Populaire,  du 
20  novembre  1893.) 

Dans  le  Libéral  de  la  Vendée,  n*^  du  24  novembre  1893  :  Récits  de 
voyage.  -  Excursions  Iransatlanliques  d'un  Vendéen,  parle  docteur 
Marcel  Baudouin  ; 

Les  nouveau.^  ténors  du  Palais -Bourbon,  poésie  de  M.  Joseph 
Canqueteau. 

De  M.  l'abbé  F.  Charpentier  :  Le  Gui  sacré,  son  origine  et  son 
histoire.  —  La  Guillaneu  en  Vendée.  {Eclaireur  de  la  Vendée,  de 
Luçon,  n*  du  30  décembre  1893.) 
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VAlmanach  général  du  département  de  la  Vendée  pour  1894 
(Fontenay,  Baud)  renferme  une  heureuse  innovation  :  Un  Guide  his- 
torique et  archéologique  de  la  Vendée  pour  l'arrondissement  de 
Fontenay. 

Dans  la  Revue  historique  de  l'Ouest  (n"  de  novembre  1893)  :  Les 
chevaliers  de  Saint-Michel  de  la  province  du  Poitou  (suite),  par 
notre  collaborateur  et  ami  le  vicomte  Paul  de  Chabot. 

Cette  série  de  notices  est  plus  particalièrement  consacrée  aux 
Chasteigner  de  la  Rocheposay,  de  Saint-Michel-le-Cloucq  et  de  la 
Châtaigneraie. 

Sous  ce  titre  :  Les  cinq  années  d'une  religion  (1796-1801),  M.  l'abbé 
F.  Brard  a  publié  une  piquante  étude  historique  sur  la  théophi- 
lanthrophie  de  La  Réveillère-Lépeaux.  {Semaine  catholique  de 
Luçon,  n°  du  23  décembre  1893,  p.  1273  et  s.) 

Extrait  de  la  Revue  des  Autographes^  de  M.   Eugène  Charavay  : 

N'  de  novembre  1893  : 

64  Clemenceau  (Georges),  célèbre  homme  politique,  né  à  Mouille- 
ron-en-Pareds  (Vendée)  en  1841.  —  L.  a.  s.-,  Féole,  par  Sainte- 
Hermine  (Vendée),  1876,  2  p.  in-8 6  » 

Belle  et  curieuse  lettre,  toute  relative  à  son  élection  comme 
membre  titulaire  de  la  Société  d'antropologie. 

214  Réaumur  (René-Ant.  de),  illustre  physicien  et  naturaliste, 
l'inventeur  du  thermomètre,  né  à  la  Rochelle  en  1683,  mort  en 
1757.  —  Pièce  sig.  ;  Paris,  1739,  2/3  de  p.  in-4 8» 

Relative  à  ses  Mémoires  pour  sei^ir  à  Vhistoire  des  insectes. 

N"  de  décembre  : 

203  Richelieu  (Armand  du  Plessis,  cardinal  de),  l'illustre  ministre 
de  Louis  XIII.  —  Pièce  sig.  :  Charonne  (près  Paris),  19  juillet  1636, 
3  p.  in-4.  Signature  un  peu  pâle.  Un  peu  fripée.  Légère  déchirure 
dans  la  partie  blanche 50    » 

Très  curieuse  pièce  ayant  pour  titre  :  Estât  du  revenu  du 
duché  de  Richelieu  et  des  jours  auxquels  les  termes  eschoient. 

237  Suzannet  (L.-B.  de),  célèbre  marin  français,  qui  prit  part  à  la 
guerre  d'Amérique  et  s'empara  d'un  corsaire  de  16  canons.  — 
L.  a.  s..  Paris,  14  mars  1787, 1  p.  in-4. 12    » 

Belle  lettre.  11  -va  prendre  à  Brest  le  commandement  de  V Aigrette 
et  portera  à  Nantes  au  comte  du  Chaffault  (Louis-Charles,  mort 
à  Buzançay  en  1794),  l'argent  de  ses  pensions  sur  la  marine  et 
l'ordre  de  Saint-Louis. 
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Dans  les  :>•  et  4»  livraisons  du  t.  xxvii  de  la  Revue  d'Anjou  : 
Mémoires  et  documents  concernant  les  guerres  de  la  Vendée,  par 
notre  collègue  et  ami  H.  Baguenier  Desormeaux. 

De  M.  le  baron  Christian  de  Wismes  :  Un  martyr  de  Carrier: 
l'abbé  Louis-Joachim  de  la  Roche-Saint- André.  {E.fpérance  du 
Peuple  des  10  et  17  décembre  1803.) 

P.  L.  P.  La  Vendée  avant  1793;  lêr/endes  et  récits.  Paris,  Retaux 
et  fils,  1893.  In-S"  de  XX  230  p. 

De  M.  Veuillot  :  Une  frte  vendéenne,  dans  {'Univers  du  15  octobre 
1893. 

De  M.  Gabriel  Hanotaux  :  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu.  —  La 
jeunesse  de  Richelieu  {\oSô-i6\4).  La  France  en  16 ii  (Paris,  Didot. 
189:î.  1  vol   grand  in-S"). 

DsiUS  la.  Semaine  catholique  de  Luçon  (n"  du  IG  décembre  1893), 
sous  la  signature  R.  1.  P.  Souvenirs  de  la  Révolution.  —  Un  viel 
émigré,  curé,  le  comte  Sylvestre-François  du  ChaffauU  (1734-1822). 

Gerbe  d' œillets  et  Cœurs  de  Jemmes.  Tels  sont  les  titres  des  deux 
charmants  volumes  de  vers  que  le  délicat  rimeur  Camille  Natal 
vient  de  publier  successivement,  le  premier  chez  Fishbacher  (prix  : 
1  fr.  50),  le  second  chez  Chamuel  (prix  :  3  fr.).  Gerbe  d'œillets  a  été 
couronné  l'été  dernier  par  la  Société  d'encouragement  au  bien. 
Cœurs  de  iemmes,  plus  récent,  n'a  pas  reçu  un  moins  flatteur  ac- 
cueil du  public  lettré. 

Dans  le  Cosyyios  du  4  novembre  1893  :  Une  hei'borisalwn  sur  les 
côtes  de  Vendée,  par  M.  H.  Léveillé. 

L'Etoile  du  dimanche  (Paris,  1,  rue  Baillif)  a  reproduit  dans  son 
numéro  du  3  décembre  l'article  que  M.  René  Vallette  avait  naguère 
consacré  au  général  vendéen  Henri  de  la  Rochejaquelein,  dans 
l'ouvrage  de  M.  A.  des  Nouhes  :  Les  généraux  et  chefs  de  la  Vendée 
militaire  (Retaux-Bray). 

Du  même:  Un  maître  vendéen.  —  Le  peintre  Lansyer.  {Fubli- 
cateur  de  la  Vendée,  du  22  nov.  1893.  Tiré  à  part,  brocb.  in-8»  de 
8  p.  Servant,  la  Roche-sur-Yon.) 

—  Silhouette  d'émigré.  —  Le  comte  Edouard  de  Mesnard.  (Rroch. 
iii-s',l('  X  p.  Vannes,  Lafolye,  1893.  —  Rxt.  de  la  Revue  historique  de 
l'Oiit'xf.) 
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Sous  le  pseudonyme  de  Dont  V  :  Souvenirs  de  la  gniade  guerre. 
—  Le  général  d'Elbée.  (N"  du  24  décembre  et  suiv.) 

Nos  dernières  Chroniques  du  Bas-Poitou. 

Vendée  ei  Russie  (Publicaieur  de  la  Vendre  du  8  novembre  1893). 

Sur  les  bords  de  VYon.  —  Le  général  des  Abbayes  et  Vépèe  d'hon- 
neur de  Bourbon- Vendée.  —  Les  ancêtres  des  Sartoris .  —  Comment 
Saint-Juire  a  conservé  ses  jolies  filles.  -  Légende  de  I^oél  (Publica- 
teur  du  29  décembre  1893). 

C'est  notre  distingué  collaborateur  M.  l'abbé  H.  Boutin  qui 
continuera  la  publication  -  interrompue  par  la  mort  de  M.  l'abbé 
Pont-de-Vie  —  des  Chroniques  paroissiales   de  l'abbé  Aillery. 

Nous  en  sommes  très  heureux  pour  les  lecteurs  des  Archives  et 
un  peu  aussi  pour  nous-méme. 

Notre  ami  et  distingué  collaborateur  M.  le  docteur  Marcel  Bau- 
douin vient  de  consacrera  Pierre  Belon,  le  médecin  voyageur  na- 
turaliste, né  en  1517  au  hameau  de  la  Soultière,  commune  de 
Gérans-Fouilletourte  (Sarthe),  une  intéressante  brochure. 

C'est  une  œuvre  de  plus  à  l'actif  du  jeune  savant. 

De  M.  l'abbé  Métais,  secrétaire  de  l'évêché  de  Chartres  :  le  Car- 
lulaire  saintongeais  de  la  Trinité  de  Vendôme,  ce  précieux  volume 
contient  un  certain  nombre  de  documents  sur  le  prieuré  de  N.-D. 
des  Sables-d'Olonne,  dépendant  de  la  Trintité  de  Vendôme,  et  sur 
les  abbayes  d'Orbessier  et  de  Talmont. 

Un  de  nos  lecteurs  nous  demande  des  nouvelles  du  Catalogue 
raisonné  de  l'œuvre  artistique  de  notre  éminent  collaborateur 
M  0.  de  Rochebrune,  dont  M.  Clouzot  a  naguère  annoncé  la  pu- 
blication. 

Nous  ne  pouvons  que  le  renvoyer  à  l'éditeur,  beaucoup  mieux 
placé  que  nous  pour  le  renseigner. 

De  M.  H.  Baguenier-Desormeaux  :  Anjou  et  Vendée,  notes  d'un 
curieux,  la  guerre  religieuse,  1790-1792  {Revue  des  Facultés  catho- 
liques de  V  Ouest,  n'^  de  décembre   1893). 

De  M.  A.  Taudonnet  :  Une  famille  rurale  sous  l'ancien  régime  en 
Poitou,  15.50-184(1.  {Réforme  sociale  du  1"  décembre  1893.) 

R.    DE  TlIIVERÇAY. 

Le  Directeur-Gérant  :  R.  VALLETÏE. 
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